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INTRODUCTION. 


I. 

I 

Dans  notre  vieil  langage;  '.é^à^onner  signifie  à  la  fois 
dire  du  bien  ou  du  maU  louer  ou  iô^dîre  ;  mais  le  blason 
populaire  s'inspire  plutôt  de  la  satire  que  de  l'éloge. 
Il  est  la  contre-partie  du  blason  chevaleresque.  L'esprit 
fi-ançais  ne  pouvait  faire  moins  d'opposer  l'un  à  l'autre* 

Le  blason  populaire  embrasse  toutes  les  expressions 
vernaculaires  consacrées  par  l'usage  pour  qualifier  un 
individu,  une  parcelle  de  peuple,  un  peuple,  une 
agrégation  de  peuples.  Il  appartient  à  la  parémio- 
graphie,  c'est  une  branche  de  la  nombreuse  famille 
des  proverbes. 

On  a  appelé  les  proverbes  la  sagesse  des  nations. 
Ce  n'était  montrer  qu'une  de  leurs  faces.  Nommés 


Il 

respit  (1)  au  XII*  siècle,  ils  reçoivent  encore  vers  la 
même  époque  la  qualification  de  réprouvier  {2) .  Or, 
Robert  Wace  nous  apprend  que,  de  son  temps,  le  ré- 
prouvier  était  d'un  assez  méchant  caractère  : 

Malt  ont  Franceiz  Normanz  laidiz 
E  de  mef aiz  è  de  mediz  ; 
Soveot  lors  dieot  réproviers. . . 

(Roman  de  Rou,) 

Et  cela  ne  prouve  pas  l'intervention  de  la  sagesse  des 
nations  dans  l'invention  des  proverbes.  Avec  M.  Ferdi- 
nand Denis,  nous  préférons  voir ,  dans  ces  formules , 
la  voix  vivante  de  l'humanité ,  «  de  cette  humanité  qui 
parle,  pleure  et  rit  toujours,  et  qui  ne  se  taira  jamais.  » 

Si  c'est  ainsi  qu'il  convient  d'apprécier  le  proverbe, 
son  nom  devrait  suffire  pour  désigner  toutes  les  locu- 
tions, sans  exception,  reconnues  comme  un  écho  de 
cette  voix;  mais  il  a  été  reçu  de  n'appeler  proverbes  que 
des  sentences  exprimées  en  peu  de  mots;  il  fallait  dès- 
lors  un  autre  nom  pour  désigner  les  sentences  expri- 
mées par  un  mot  unique  :  on  a  donc  créé  le  nom  de 
sobriquet,  qui  a  pour  synonymes,  en  Basse-Normandie, 
hénom  et  avertiom. 


(1)  «  De  ço  lc\ad  une  parole  que  l'am  soit  dire  par  respit.  >  —  «  Vnde 
et  eiivil  proverbium.  •  Les  IV  Uv.  des  rois  en  françois  du  XII*  siècle. 

>  Li  f  tlains  dit  en  son  respit.  •  Chreslien  de  Troyes,  dit  d'Erec  et 
d'Enide, 

(2)  Pour  ce  li  \ilains  dit  souvent  en  reprouvier  :  ami  pour  ami  veille 
[Hom,  de  Jtmrdain  de  Dlaves],  etc. 


ni 

Le  sobriquet  a  souvent  exercé  la  sagacité  des  étymo- 
légistes.  Moisaut  de  Brieux  le  fait  venir  du  grec  uSpierruco» 
{injurieux,  insultant);  Mesnage»  du  latin  subridiculum; 
Court  de  Gebelin,  du  roman  sobra  (sur)  et  quest 
(acquis) ...  ;  mais»  si  Ton  se  reporte  à  la  signification 
prioiitive  du  mot,  toutes  ces  découvertes  ne  paraissent 
guère  satisfaisantes.  Dans  l'origine,  le  sobriquet  était 
uo  geste,  un  acte  outrageant,  de  la  nature  de  la  chique^ 
uaade^  de  la  croquignole.  Des  lettres  de  rémission  de 
Tan  i  335  s'expriment  ^nsi  :  «  Idem  barbitonsor  expo- 
nentem  percussit  super  mentonem  faciendo  dictum  le 
souùriquet . . .  {l)  n  D'autres,  sous  la  date  de  1398, 
diseDt  également  :  «  Le  suppliant  donna  au  dict  Michel 
deux  petits  coups,  appelez  soubzbriquez,  des  dois  de  la 
main  sous  le  menton .  -  •  (2)  » 

D'injure  en  action,  le  sobriquet  est  devenu  une  injure 
en  parole,  et  l'académie  le  définit  une  sorte  de  surnom 
qui  le  plus  souvent  se  donne  à  une  personne  par  déri- 
sion et  qui  est  fondé  sur  quelque  défaut  personnel  ou 
sur  quelque  singularité.  Mais  cette  définition  est  incom- 
plète ;  car  le  sobriquet  s'attaque  aussi  à  des  catégories, 
à  des  agrégations  de  personnes,  à  des  populations  tout 
entières.  C'est  exclusivement  dans  cette  extension  de 
son  rôle  que  nous  avons  à  nous  occuper  du  sobriquet. 

Il  entre  également  dans  notre  cadre  de  passer  en 
revue   quelques   locutions  vulgaires,   dans   lesquelles 

(1)  Archifcs  do  Dord  de  la  France,  t.  III,  p.  35. 

(2)  Sopplém.  au  Glossaire  de  Dacange,  par  Carpenlier,  au  mot  Barba, 


fi^.:rrrT:t  •!*?>  nom^^  de  lieii.  mais  qui  nVct  oef'^niani 
au«:':jne  analogie  ni  ave»!  Ie>  proverLe>  dI  âvec  les  s*:br:- 
quct.s.  Ce  soot  iâ  pSafiart  du  temps  de  grotsses  niaiienes 
sdn>  Hitu^'àOn  à  quoi  que  ce  puisse  être  du  pâ5$é  ou  du 
présent.  En  Hles-niéraes  elles  ne  méritent  nuUement  les 
honneurs  de  la  publicité  :  mais  elles  peuvent  encore 
servir  à  faire  apprécier  le  genre  d*esprit  à  Taide  duquel 
on  se  fait  rire  dans  nos  campagnes.  A  ce  titre,  elles 
parlent  mœurs,  usages,  histoire,  comme  les  proverbes 
et  les  sobriquets  ;  nous  les  y  ajoutons  comme  supplé- 
ment. Il  leur  fallait  aussi  im  nom  pour  les  désigner: 
nous  les  appelons  Dictons. 

Originairement  ce  mot  était  synonyme  de  proverbe 
commun.  Comme  il  est  vieux  en  ce  sens^  disent  les 
lexicographes,  nous  avons  cru  pouvoir  le  rajeunir  en 
rappliquant  à  des  locutions  qui  ne  devaient  pas  demeu- 
rer anonymes,  mais  qu'on  nous  reprochera  vraisembla- 
blement d'avoir  admises  dans  notre  recueil. 


II. 


On  a  pu  dire  des  proverbes  en  général  qu'ils  sont 
nés  quand  riwmine  a  commencé  à  envier  et  à  souf- 
frir ^  quand  il  a  osé  surtout  se  consoler  de  sa  misère^ 
en  riant  de  celui  qui  Vopprimait.  C'est  leur  assigner 
une  trës-ancienne  origine.  Les  locutions  qui  constituent 
le  blason  populaire  ont  été  également  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays.  L'usage  a  pu  en  être  favorisé  par  la 
politique  dont  le  rôle  est  trop  souvent  de  diviser  pour 
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régner;  mais  leur  origine  appartient  à  des  sentiments 
qui  sont  malheureusement  dans  la  nature. 

«  Nous  et  Eux!  dit  Eusèbe  Salverte:  —  Nous,  ce 
qui  est  excellent,  puissant,  illustre,  redoutable  ;  Eux, 
ce  qui  est  inférieur  en  forces,  en  facultés  morales,  en 
renommée,  en  bonté.  Nous!  cette  idée  réveille  en 
rtiomme  deux  sentiments  également  impérieux,  l'or- 
gueil et  le  besoin  de  secours  ;  Tun  se  complaît  dans  ce 
qui  est  semblable  à  nous  par  le  séjour,  le  langage,  la 
croyance  ;  l'autre  porte  toutes  nos  affections  sur  les 
hommes  qu'une  telle  ressemblance  lie  à  nos  intérêts 
et  qu'elle  appelle  naturellement  à  notre  aide.  Eux!  des 
êtres  dégradés,  que  l'on  dépouille,  que  l'on  asservit 
sans  scrupule,  ou  des  êtres  malfaisants  qui  veulent 
nous  dépouiller,  nous  asservir,  et  qu'on  est  toujours 
en  droit  d'attaquer  pour  prévenir  leurs  agressions  (1).  » 

Ouvrez  l'histoire  et  partout  vous  rencontrerez  les 
traces  de  cette  démarcation,  même  dans  les  mots 
généralement  consacrés  pour  désigner  les  peuples. 
Les  Grecs  appelaient  Barbares  toutes  les  autres  nations 
sans  distinction  et  les  Romains  les  imitèrent.  Hors  de 
la  postérité  d'Abraham,  les  Hébreux  ne  reconnaissaient 
que  des  nations  (Ethnici,  Gentils),  avec  lesquelles  il  ne 
leur  était  point  permis  de  se  mêler.  Les  Sassanidos 
prenaient  le  titre  de  rois  de  VIran  et  de  VAniran  ;  Y  ban 
désignait  la  terre  sacrée  où  régnait  la  loi  pure  de 
Zoroastre;  VAniran,  séjour  des  infidèles,  renfermait  le 


(i;  Essai  sor  les  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de  lieux,  1.  II,  [).  206. 
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restedu  monde.  Cette  distinction  remonte  à  une  époque  re- 
culée, puisque  les  écrivains  arméniens  s'y  conforment;  ils 
appellent  les  Perses  Arik^  les  forts,  les  hommes  par 
excellence,  et  Anarik,  les  faibles,  tous  les  peuples  qui 
ne  sont  point  Persans.  Jusqu'au  XVIP  siècle,  les  Mosco- 
vites donnèrent  le  nom  de  Muets  [Nemoï)  à  tous  les 
étrangers  :  ne  point  parler  leur  langue,  c'était,  suivant 
eux,  être  privé  de  la  parole.  Tout  ce  qui  n'est  pas  Mu- 
sulman est  confondu  par  les  Ottomans ,  sous  le  nom 
flétrissant  de  Gtaour  (Chien). 

Des  généralités  si  nous  descendons  aux  détails,  la 
même  inimitié,  le  même  esprit  d'exclusion  se  manifes- 
tent et  semblent  s'accroître  en  proportion  du  rappro- 
chement. Nous  voyons  les  expressions  destinées  à  tra- 
duire ces  sentiments  devenir  plus  variées,  plus  nettement 
qualificatives,  et  se  multiplier  à  l'infini. 

Les  peuples  s'éclairent  ;  les  haines  nationales  tendent 
à  disparaître  progressivement  ;  les  inimitiés  de  clocher 
sont,  pour  ainsi  dire,  éteintes.  Pourtant,  les  formules 
du  blason  populaire  continuent  de  se  perpétuer  autour 
de  nous;  mais  c'est,  en  général,  plutôt  comme  souvenirs 
du  passé,  que  comme  interprètes  du  présent. 

Beaucoup  de  ces  formules  trahissent  des  inimitiés 
profondes,  des  rivalités  irréconciliables  ;  nous  les  regar- 
dons comme  les  plus  anciennes  :  elles  ne  peuvent  être 
que  les  contemporaines  des  guerres  de  fief  à  fief,  de  ville 
h  ville,  de  province  à  province. . .  D'autres  portent  le 
sceau  de  sentiments  moins  extrêmes  et  quelquefois  même 
ne  sont  que  d'innocentes  plaisanteries;  nous  croyons 
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qu'elles  peuvent  être  rattachées  à  des  temps  plus  rap- 
prochés de  nous.  Quant  à  notre  époque,  si  elle  n'a  pas 
renoncé  à  toutes  les  formules  léguées  par  les  blasonneurs 
d'un  autre  âge,  il  ne  paraît  pas  qu'elle  se  soit  beaucoup 
entremise  d'en  augmenter  le  nombre.  Nous  en  avons 
rencontré  fort  peu  en  Normandie  qui  puissent  être 
regardées  comme  tout-a-fait  modernes.  Par  contre, 
beaucoup  de  celles  que  nous  avons  citées,  ou  sont  rare- 
ment employées  maintenant,  ou  ont  complètement  cessé 
d'avoir  cours. 

Parmi  les  locutions  de  ce  genre  que  nous  avons  pu 
recueillir,  les  unes  s'attaquent  à  la  Normandie  en  géné- 
ral, les  autres  à  des  portions  plus  ou  moins  étendues  de 
sa  population  ou  de  son  territoire.  Celles-ci,  pour  la 
plus  grande  partie,  sont  nées  du  sol  normand  lui-même  ; 
ce  sont  des  malices  de  Normands  prenant  à  partie  d'au- 
tres Normands.  Celles-lk,  sauf  de  bien  rares  exceptions, 
ont  été  mises  en  circulation  par  les  populations  voisines, 
autrefois  fort  hostiles  à  notre  province  et  maintenant 
fraternellement  réunies  dans  la  grande  nationalité  fran- 
çaise. 

Implanté,  agrandi  par  la  conquête,  le  peuple  nor- 
mand ne  pouvait  guère  avoir  que  des  ennemis.  Son 
blason ,  par  cela  même ,  ne  pouvait  manquer  d'être 
fort  étendu,  et,  en  même  temps,  très-exagéré  d'ex- 
pression. Sans  doute,  chaque  état,  chaque  province, 
plus  ou  moins  menacée  par  l'esprit  aventurier  de  ce 
peuple,  apporta  sa  pierre  au  monument  dé  défiance 
et  de  haine  que  le  passé  a  élevé  contre  lui  ;  mais  il  est 
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juste  d'en  attribuer  la  meilleure  partie  aux  Français  et 
aux  Bretons. 

Pendant  la  domination  de  nos  dues,  les  Français  furent 
animés,  à  Fégard  des  Normands,  d'une  cordiale  anti- 
pathie. Nous  avons  déjà  cité  un  passage  de  Robert  Wace 
qui  constate  que  leur  haine  n'épargnait  pas  à  nos  pores 
les  qualifications  injurieuses.  Ces  sentiments  se  perpé- 
tuèrent avec  une  telle  opiniâtreté  que,  dansleXVIP 
siècle,  Etienne  Pasquier  était  obligé  de  reconnaître  que 
les  Français,  picquez  de  leurs  anciennes  querelles 
avec  les  Normans,  leur  voulaient  naturellement  mal 
et  qu'en  commun  propos  mesmement  détestaient  ceux 
qui  leur  ont  succédé  (  1  ) .  Avec  de  pareilles  dispositions , 
le  blason  devait  largement  se  donner  carrière,  et,  comme 
pour  résumer  toutes  les  attaques  du  blason,  un  docteur 
de  Paris  mit  au  jour  le  Catéchisme  des  Normands^  où 
il  afTirme,  avec  force  commentaires  à  l'avenant,  que  les 
œuvres  de  mis^icorde  de  ces  mêmes  Normands  sont  : 
trahison,  flatterie,  gourmandise,  larcin,  mensonge, 
envie  et  imposture. 

Le  peuple  breton  renchérit  encore  à  cet  égard  sur  le 
peuple  français.  C'est  lui  qui  formula,  contre  nos  pères, 
les  qualifications  les  plus  nombreuses  et  en  même  temps 
les  plus  flétrissantes.  Il  serait  superflu  d'en  rechercher 
!es  preuves  historiques.  Tout  le  monde  sait  que  c'était 
un  véritable  fanatisme  de  passion  qui  animait  jadis  les 
Bretons  contre  les  Normands,  et  que  c'est  encore  dans 


(I)  Hrchcn/its  de  la  France^  liv.  I,  chnp.  XII. 
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la  Bretagne  qu'on  retrouve  le  plus  de  locutions  prover- 
biales à  notre  adresse.  Le  Catéchisme  du  docteur  de 
Paris  pouvait,  à  son  apparition,  paraître  le  iiec  plus 
ultra  des  inspirations  de  l'exclusivisme  national  ;  un 
Breton  trouva  moyen  d'aller  plus  loin  encore  dans  le 
Catéchisme  d'un  Normand  qui  quitte  son  pays  pour 
venir  s'établir  en  Bretagne,  petit  écrit  dont  les  exem- 
plaires (in- 12,  S.  1.  ni.  d.)  sont  fort  rares,  mais  dont  il 
existe  beaucoup  de  copies. 

Cette  composition,  comme  celle  qui  lui  a  servi  de 
modèle,  reproduit,  avec  nombreuses  amplifications,  les 
principales  imputations  exploitées  par  le  blason.  Nous 
croyons  pouvoir  en  donner  ici  deux  extraits,  dont  nous 
devons  la  communication  à  notre  ami  M.  Georges  Man- 
cel,  bibliothécaire  à  Caen  : 

Demande.  Savez-vous  quelque  chose  de  l'histoire  des 
Normands  ? 

R£Po?iSE.  Oui  ;  je  sais  qu'autrefois  notre  province 
portait  dans  ses  armes  trois  faulx,  qui  signifiaient  qu'il 
se  trouve  parmi  nous  trois  sortes  de  personnes  ;  savoir  : 
faux  témoins,  faux  sauniers,  et  faux  monnayeurs. 

D.  N'y  a-t-il  autre  chose  de  remarquable  dans  l'his- 
toire de  votre  province  ? 

R.  Notre  province  est  si  ancienne  qu'elle  a  eu  l'hon- 
neur de  donner  naissance  au  treizième  apôtre  de  Jésus- 
Christ. 

D.  D'où  était-il  ? 

R.  Delà  Haie-Pesncl. 
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D.  Comment  avait-il  nom  ? 

R.  Judas  Iscariot.  Le  vendredi  saint  on  chante  en  son 
honneur  cette  épitre  :  //  y  avait  un  homme  de  la 
Haie-Pesnel,  capitaine  de  Bandouliers.  Il  s'en  fut 
dans  le  jardin  des  Olives  où  il  trouva  notre  seigneur 
J.'C.jàqui  il  dit:  «  Bonjour»  mon  doux  maître...»  etc. 

Voici  le  second  extrait  : 

Demande.  Qui  est  celui  que  Ton  doit  appeler  Nor- 
mand? 

Réponse.  C'est  celui  qui  fait  profession  de  s'enrichir 
à  droite  et  a  gauche,  et  de  prendre  à  toutes  mains. 

D.  Quel  est  le  signe  d'un  Normand  ? 

R.  C'est  d'avoir  la  main  au-dessus  de  la  tête,  prête 
à  faire  un  faux  serment. 

D.  Quelles  sont  les  vertus  nécessaires  à  un  Normand 
et  sans  lesquelles  il  dérogerait  à  sa  profession  ? 

R.  Il  y  en  a  cinq  principales. 

D.  Qui  sont-elles  ? 

R.  C'est  d'être  :  premièrement  traître,  secondement 
gourmand,  troisièmement  pillard,  quatrièmement  flat- 
teur, cinquièmement  menteur. 

D.  Combien  y  a-t-il  de  commandements  en  cette 
nation  ? 

R.  Sept. 

D.  Dites-les. 

R.      Dieu  en  vain  Jurer  tu  pourras, 
Pour  affirmer  ton  faux  serment. 


Père  et  mère  morts  désireras 
Pour  avoir  leur  bien  promptement. 
L'argent  d'autrui  n'épargneras , 
Ni  son  bien  aucunement. 
Faux  témoignage  tu  feras 
Et  maintiendras  adroitement. 
L'œuvre  de  la  main  n'oublieras 
Pour  attrapper  incessamment. 
Grand  favori  lu  te  feras, 
Pour  te  conserver  longuement. 
Le  bien  d'autrui  tu  ne  rendras, 
Mais  retiendras  à  ton  escient . . . 

in. 

En  parlant  des  Rébus,  le  Seigneur  des  Accords 
s'exprime  ainsi  :  «  J'en  rapporterai  quelques  particu- 
liers exemples  que  j'ay  ramassés  plustost  pour  rire  que 
pour  goust,  que  j'y  treuvc  ;  ni  que  je  conseille  de  s'y 
amuser,  si  non  par  forme  de  passe-temps,  a  quelques 
gens  de  loisir,  au  lieu  de  bransler  leurs  jambes.  Car 
quant  à  ceux  qui  penseroient  estre  veus  ingénieux  et 
sçavants  en  frivoles  recherches,  je  les  estime  dignes  de 
chercher  toute  leur  vie  des  espingles  rouillées  parmy  les 
rues,  à  l'endroit  des  goutières.  »  (1). 

On  sera  peut-être  tenté  d'appliquer  au  blason  popu- 
laire ce  que  l'auteur  des  Bigarrures  dit  des  rébus. 
Suivant  nous,  il  y  aurait  peu  de  justice  à  le  faire. 


<«)  Bigarrures,  fol.  7  de  ledit,  de  1603. 


Il  cooimence  ii  être  rciN>nnu  maintenaut  que  I  histoii 
telle  qu*on  Ta  éi-rile  jusqu'à  nos  JourSt  Xlmloire-ba 
taille,  aimme  l'appelle  M.  Monteil,  n'est  pas  le  demie 
mol  '-'e  la  science  et  que  l'esquisse  <les  mœurs  ei  des 
u!^aî!e^  d'une  nation  vaut  bien  l'esquisse  des  guerres  qui 
l'ont  déc'méc  et  la  biographie  des  rois  qui  l'ont  exploi- 
tée. Le  blason  populaire  repose  sur  des  circonstances 
lJii^toriques,  sur  des  obsenations  de  mœurs,  sur  des 
particularités  locales. . .  A  ce  titre,  malgré  ses  allures 
souvent  triviales  »  il  a  quelque  droit  à  l'attention  de 
l'homme  d^élude  ;  car  il  est.  en  quelque  sorte»  l'histoire 
du  peuple,  comme,  pour  en  revenir  à  l'expression  con- 
sacrée, les  proverbes  en  sont  la  morale. 

D^rjâ  dans  le  dernier  siècle  et  plus  encore  dans  le 
nôtre,  des  écrivains  n*ont  pas  dédaigné  d'en  faire  l'objet 
de  leurs  recherches.  A  l'époque  de  sa  fondation,  l'aca- 
démie celtique ,  parmi  beaucoup  d'autres  questions, 
posait  celle-ci  à  ses  membres  :  Quels  sont  les  sobriquets 
que  se  donnent  les  habitants  des  différents  lieux,  les 
proverbes  ou  dictons  relatifs  à  ces  lieux  (1)  ?  La  so- 
ciété des  antiquaires  de  France,  qui  lui  succède,  persista 
dans  la  même  voie,  en  proclamant  qu'il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  recueillir  dans  chaque  département  tous  les 
sobriquets  ou  surnoms  qu'on  donne  aux  habitants  de  la 
plupart  des  commîmes  et  d'en  recherclier  l'origine  (2). 

Ces  exemples  pourraient  suffire  pour  nous  justifier 


(I)  Mémoires,  1. 1.  p.  S5. 
(f)  Mém.l.  Vin.  p. 321. 


XIII 

d'avoir  choisi  un  pareil  sujet.  Pourtant  nous  invoque- 
rons encore  une  autorité  toute-puissante  en  une  foule  de 
matitTes  :  Napoléon. 

Celait  à  Yvetot,  le  10  mai  de  Tan  de  grâce  1810. .  . 
«  On  annonça  a  l'empereur  la  visite  des  juges  du  tribu- 
nal civil.  Fidèle  à  son  habitude,  il  se  leva  aussitôt  et  se 
présenta  brusquement,  les  deux  mains  derrière  le  dos , 
au  président,  M.  Héry,  qui  avait  préparé  un  petit  dis- 
cours analogue  à  la  circonstance.  Mais  ce  dernier  se 
trouva  tellement  influencé,  stupéfait  par  le  regard  pétri- 
fiant dont  était  doué  Bonaparte,  que  son  compliment 
expira  sur  ses  lèvTes,  et  qu'il  demeura  complètement 
muet.  L'empereur,  qui  sondait  si  rapidement  les  secrets 
intimes  de  tous  les  cœurs,  n'eut  pas  de  peine  à  deviner 
que  le  président  était  vivement  intimidé,  et,  avec  un 
sourire  tout-à-fait  rassurant,  il  dit  en  lui  frappant  sur 
l'épaule  ;  Vous  êtes  un  excellent  Normand,  Monsieur, 
je  vois  que  vous  savez  manquer  de  parole  (1).  » 

Si  un  porteur  de  couronne,  qui  ne  plaisantait  pas  tous 
les  jours,  n'a  pas  dédaigné  de  faire  allusion  à  une  des 
formules  de  notre  blason  populaire,  dira-t-on  que  nous 
dérogeons,  nous  modeste  écrivain,  en  nous  vouant  à  le 
recueillir  et  à  le  commenter? 

IV. 

Les  proverbes  et  les  sobriquets  que  se  jettent  les  popu- 
lations, dans  leurs  haines,  dans  leurs  colères,  dans  leurs 

(1)  FrofiieiitiD ,  Essai  sur  Yvetot,  p.  111. 
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jalousies  et  jusque  dans  leurs  joies,  sont,  à  double  ti- 
tre, de  l'histoire  populaire.  Ils  rappellent,  d'une  part, 
des  antipathies  ou  des  sympathies  de  voisinage,  qui, 
sans  eux,  n'auraient  peut-être  quelquefois  laissé  aucun 
souvenir.  D'une  autre,  ils  révèlent  des  particularités  de 
mœurs,  des  nuances  de  caractère,  des  détails  d'usages 
sur  lesquels  on  consulterait  inutilement  les  documents 
écrits.  Souvent  encore,  ils  se  rattachent  a  l'histoire  des 
faits  qu'ils  apprécient  du  point  de  vue  des  masses. 

Que  les  différentes  formules  du  blason  soient  l'expres- 
sion des  sentiments  les  plus  divers,  il  n'en  est  pas  moins 
certain,  en  général,  qu'il  y  a,  au  fond,  beaucoup  de 
vérité  :  La  voix  du  peuple  est  la  voix  de  Dieu ,  a-t-on 
dit  souvent'.  Pourtant  ce  n'est  pas  sans  réserve  qu'il  faut 
accepter  leurs  jugements.  Si  la  vérité  s'y  trouve,  elle  n'y 
est  pas  toujours  dégagée  d'alliage  impur.  Pas  plus  que 
les  individus,  les  nations  ne  sont  h  l'abri  des  égarements 
delà  passion.  Il  convient  donc  d'apprécier  les  sentiments 
et  les  circonstances  qui  ont  inspiré  les  blasonneurs.  Les 
haines  nationales,  les  jalousies  de  voisinage  ont  leurs 
injustices,  leurs  préventions;  la  plaisanterie  elle-même  a 
ses  excentricités.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue,  pour  parvenir  à  distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie. 
Au  reste,  l'esprit  d'appréciation  n'est  pas  un  impérieux 
devoir  seulement  pour  le  sujet  qui  nous  occupe;  il  n'est 
pas  moins  indispensable  pour  toutes  les  branches  de 
l'histoire.  Les  documents  écrits  d'où,  avec  le  temps, 
celle-ci  sortira  exacte,  impartiale,  sincère,  ne  cachent-ils 
|)as  trop  souvent  eux-mêmes  la  vérité  sous  un  nuage 
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épais  de  réticenses,  d'exagérations,  de  partialités  et 
quelquefois  de  mensonges? 

On  a  dit  que  la  rime  avait  été  fatale  à  la  sagesse  des 
proverbes.  Et  en  effet ,  combien  de  préjugés  ont  été 
érigés  en  sentences  par  Tentrainement  d'une  conson- 
nance  hasardée  ;  harmonie  grossière  à  laquelle  ne  sait 
pas  toujours  résister  un  vulgaire  bon  sens  !  En  Nor- 
mandie, la  manie  de  la  rime  ne  pouvait  manquer  de  se 
prendre  aux  formules  du  blason  populaire  et  de  leur 
porter  quelquefois  malheur;  car  là  plus  qu'ailleurs,  peut 
être,  elle  a  exercé  sur  le  peuple  une  véritable  tyrannie. 
Vers  le  milieu  du  XVI®  siècle,  Bonaventure  Despériers 
disait  :  «  Vous  savez  qu'à  Rouen  on  ne  parle  autrement 
qu'en  rime.  »  Cette  assertion  est  exagérée  ;  toutefois, 
si  nous  jugeons  du  passé  par  le  présent,  nous  devons 
aussi  y  reconnaître  beaucoup  de  vérité ,  pour  ce  qui 
concerne  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  : 
encore  de  nos  jours,  le  peuple  Normand  rimaille  assez 
volontiers.  Constatons  cependant  que  ses  proverbes  ou 
ses  dictons  rimes,  s'attaquant  de  compatriotes  à  compa- 
triotes, sont  moins  à  stigmatiser  pour  leur  exagération 
que  pour  leur  insignifiance  :  ceux-ci  ne  sont  pas  plus 
acerbes  que  les  autres;  seulement  il  leur  arrive  par- 
fois de  n'exprimer  qu'une  pensée  insaisissable  ou  une 
niaiserie. 

Il  y  a  quelques  qualifications  laudatives  dans  le  blason 
populaire;  mais  c'est  la  très-rare  exception.  La  satire  et 
la  critique  y  prévalent  et  cela  devait  être. 

Le  peuple  qui,  presque  toujours,  est  le  créateur  de 
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ces  (jualificalions,  est  généralement  peu  flatteur.  S'il 
garde  en  son  cœur  bon  souvenir  des  actions  belles  et 
méritoires,  il  ne  les  crie  pas  sur  tes  toits.  En  revanche, 
il  fait  rude  guerre  aux  travers,  aux  ridicules,  surtout 
aux  actes  qui  blessent  l'honnêteté  4)ublique.  Cette  dis- 
position instinctive  à  exercer  ainsi  une  sorte  de  police 
morale  envers  et  contre  tous,  s'est  manifestée  en  France 
dans  tous  les  temps.  Inspiré  par  elle,  le  peuple  s'était 
fait,  de  bonne  heure,  une  arme  redoutable  du  charivari, 
des  chevauchées  de  l'âne  a  rebours,  des  associations 
bouffonnes  et  carnavalesques. . .  Il  ne  pouvait  laisser  en 
oubli  le  vieil  usage  des  qualifications  vitupéra toires. 

Sans  doute,  un  pareil  usage  peut  paraître  blâmable  ; 
sans  doute,  il  engendre  de  nombreux  abus  :  mais,  il  faut 
bien  aussi  le  reconnaître,  dans  ce  qui  ne  semble  que 
l'écho  d'une  insipide  médisance,  d'un  déplorable  esprit 
de  dénigrement,  qu'une  sorte  d'atteinte  a  la  vie  privée, 
a  la  liberté  individuelle,  la  réflexion  distingue  la  voix 
de  l'opinion  publique,  qui,  vengeant  la  raison,  le  bon 
sens,  la  morale  ou  les  bienséances,  punit  ce  que  la  loi 
ne  peut  atteindre. 

Si  ces  observations  sont  justificatives  pour  les  qualifi- 
cations individuelles,  elles  le  sont  encore  davantage 
pour  celles  qui  s'adressent  k  des  collections  d'individus. 
Quel  que  soit,  en  effet,  le  reproche  qu'elles  formulent , 
aucun  membre  de  l'agrégation  n'est  atteint  directement. 
Tout  le  monde  sait  qu'à  côté  de  la  règle  il  y  a  toujours 
les  exceptions.  Dans  l'espèce,  on  peut  les  supposer  très- 
nombreuses,  et  chacun  doit  avoir  assez  bonne  opinion 


XVil 

Ae soi  pour  se  compter  comme  exception.  Dans  beaucoup 
de  cas,  d'ailleurs,  ces  qualifications,  nées  de  circons- 
UDces  particulières  et  exceptionnelles,  se  sont  perpétuées 
sans  nouveaux  motifs  et  par  tradition  ;  c'est  le  simple 
souvenir  d'un  passé  sans  liaison  avec  le  présent,  et 
comme  chacun  ne  répond  que  de  ses  faits,  personne  n'est 
intéressé  dans  l'accusation.  Et  puis,  le  plus  souvent, 
elles  ne  sont  que  d'innocentes  plaisanteries,  enfants 
très-légitimes  de  l'intarissable  gai  té  française.  Les  esprits 
chagrins  peuvent  seuls  s'en  trouver  émus  et  personne 
nVst  disposé  à  les  plaindre. 

Tout  en  sachant  gré  a  la  civilisation  d'avoir  amené 
progressivement  la  désuétude  de  la  satire  ou  de  la  mo- 
querie passée  à  l'état  de  proverbe ,  ne  reprochons  donc 
pas  u*op  vivement  à  l'humanité  d'en  avoir  fait  si  long- 
temps ses  délices.  Toute  chose  ici-bas  a  son  mauvais 
côté.  Soyons  indulgents,  quand  le  bien  vient  faire  contre- 
poids au  mal.  Ici  le  bien,  c'était  la  pensée  de  stigma- 
tiser ce  qui  méritait  de  l'être ,  et ,  par  exception ,  de 
poser  en  relief  de  qui  paraissait  recommandable. 

V. 

Nous  l'avons  dit  :  Les  proverbes  et  sobriquets ,  objet 
de  notre  travail,  sont  en  général  sortis  du  sein  des 
masses  ;  mais  le  peuple  ne  s'est  pas  seul  appliqué  à 
renfermer,  dans  un  mot  ou  dans  une  phrase,  un  juge- 
ment sur  les  localités  ou  leurs  habitants.  Le  clergé , 
Faristocratie,  la  science  ont  aussi  jeté  dans  le  public  des 
formules  qualificatives  que  le  public  a  adoptées.  Quel- 
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qofê  ânes  âgoreot  dtos  oûCre  reecinl  aa  icêflie  dire  que 
les  aotres.  D  en  e$4  eiKore .  •ie  b  SKae  ori^^iiie  ,  qui 
o'oQt  jamais  été  Tul^anssees  :  celle&-ei  n'ciitraîeiit  pas 
dans  Dr>tre  cadre.  Cependant  doos  fT«>5*JOS  devoir  en 
présenter  ici  on  spécimen. 

On  s»t  que,  dans  la  seeocde  moitié  du  XIV*  siècle , 
Charles-le-Maurais.  roi  de  Navarre,  pj^sédait  en  Nor- 
mandie de  vastes  domaines  et  des  droits  étendus ,  et 
que  Charles  V,  roi  de  France,  s'emplova  incessamment 
à  les  restreindre.  Pendant  le  cours  de  leurs  querelles , 
Charles-le-Mauvais  dut  souvent  correspondre  avec  ses 
agents,  et,  pour  éviter  la  découverte  des  secrets  de  ses 
lettres,  si  elles  étaient  interceptées,  il  avait  fait  usage, 
notamment  en  1376  et  1377,  d'une  espèce  de  chiffre 
qui  consistait  à  donner  aux  personnes  et  aux  lieux  des 
noms  allégonques.  Voici  ce  que  nous  trouvons  pour 
notre  ancienne  province  : 

BisfAirnA dési{^e. .   la  Normandie, 

Alta  iirA Gavrai. 

AciOftA Bernai. 

Capitolicm Cherbourg, 

(jo^nvtik Paci, 

DECE5£BAtA Coutanccs. 

Eruis Avranches. 

Em:lato51a Breteuil. 

Jau'a Rouen. 

Ixfk Conches. 

Oliva Pont'Audemer. 

Palu01!«a Regniéville. 


XIX 

Pbnthbra Evreux. 

PiRcs Condé. 

SiLVKSTRis Tinchebrai. 

Spblunca Pont^d'Ouve. 

Stipula '. Beaumont-le-Roger. 

Vallaptata Pont-'l'Abbé. 

Comme  on  le  voit,  ces  désignations  contiennent  aussi 
(les  indications  topographiques  ou  historiques  ;  mais  il 
est  inutile  de  nous  y  arrêter. 

VL 

Plusieurs  ouvrages,  que  nous  citerons  successivement, 
nous  ont  fourni  l'indication  d'un  certain  nombre  de 
proverbes  et  de  sobriquets.  Deux  surtout  nous  pa- 
raissent réclamer  ici  une  mention  particulière  ,  l'un  k 
cause  de  sa  spécialité ,  l'autre  à  cause  du  nombre  plus 
considérable  d'emprunts  que  nous  lui  avons  faits  : 
Les  Proverbes  et  dictons  populaires  aux  XIJP  et 
X/F*  siècles,  par  G.  A.  Crapelet,  1831 ,  et  le  Livre 
des  proverbes  français,  par  Le  Roux  de  Lincy,  1842. 

Le  premier  donne  et  commente  une  liste  de  pro- 
verbes et  sobriquets  anciens,  généralement  appelée  dit 
de  fapostoile,  parce  que  le  premier  proverbe  qu'elle 
mentionne  est  celui-ci  :  Concile  d'apostoile  (assemblée 
de  prélats).  Cette  liste  est  peu  étendue,  mais  M.  Cra- 
pelet y  a  suppléé  par  l'addition  de  diverses  locutions  du 
même  genre  puisées  à  différentes  sources. 

L'autre  ouvrage,  collection  la  plus  complète  que  nous 
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ayons,  est  riche  en  proverbes  historiques.  Traités  fort 
accessoirement  dans  les  autres  recueils,  ils  occupent  une 
bonne  partie  de  celui-ci,  et  ceux  qui  sont  consacrés  aux 
provinces,  villes,  villages^  fleuves  et  rivières  de 
France,  ne  remplissent  pas  moins  que  58  pages. 

Nous  devons  aussi  mentionner  Y Almmiacli  argenté- 
nais,  pour  1842,  par  M.  Chrestien.  Grâce  à  ce  livre, 
c'est  Tarrondissement  d'Argentan  qui.  d'une  manière 
relative,  toutefois,  nous  a  fourni  le  plus  de  sobriquets 
et  de  proverbes.  Il  est  vrai  que  cette  contrée  nous  a 
été  signalée  comme  la  terre  classique  des  formules  de 
ce  genre.  C'est  une  circonstance  que  je  ne  devais  pas 
omettre  de  signaler  quelque  part. 

Quelque  nombreux  que  puissent  être  les  documents 
que  nous  avons  rencontrés  dans  les  livres,  c'était  pour 
nous  un  devoir  de  ne  pas  nous  borner  a  puiser  à  une 
seule  source.  Nous  avons  donc  mis  h  contribution,  sur 
tous  les  points  de  la  Normandie,  roblijj;eance  de  nos 
compatriotes  les  mieux  placée  pour  nous  aider  à  complé- 
ter la  collection  que  nous  avions  entreprise.  Parmi  les 
honorables  citoyens  à  qui  nous  devons  les  communica- 
tions les  plus  étendues,  nous  nous  plaisons  à  signaler 
M.  Georges  Mancel,  bibliothécaire  a  Caen ,  M.  Léon  de 
la  Sicolière,  d'Alencon,  et  un  savant  ecclésiastique  de 
la  Manche.  Nous  sommes  également  redevables  de 
notes  intéressantes  à  MM.  A.  Le  Prévost,  de  Bernay, 
A.  Chassant,  d'Evreux,  Deruville,  des  Andelvs,  Vasnier. 
de  Pont-Audemer,  Cephas  Rossignol,  de  Falaise,  Coup- 
pey,  de  Cherbourg,  Le  Sage,  aîné,  de  Caudebec,  Viau, 


XXI 

d'Harfleur. . .  Qu'ils  reçoivent  tous  nos  sincères  remer- 
ciements pour  le  bienveillant  concours  qu'ils  nous  ont 
prêté.  Si,  malgré  des  lacunes  indispensables,  notre 
recueil  est  aussi  complet  qu'il  était  possible  de  le  rendre, 
c'est  à  eux  que  nous  aimons  à  en  reporter  le  mérite . . . , 
à  M.  G.  Mancel,  surtout,  dont  la  correspondance  est  un 
traité  complet  sur  la  matière,  et  pour  ce  qui  concerne  le 
département  du  Calvados,  et  pour  une  partie  des  qua- 
lifications s' appliquant  à  l'ensemble  de  la  province  et  de 
ses  habitants. 
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LA  PROllCE  ET  DE  SES  HABITANTS  EN  GENERAL 


CHAPITRE  !•'. 


SOBRIQUETS. 


NORMANDS    FLBAUX    DE    DIEU. 

Les  hommes  du  nord,  à  Tépoque  de  leurs  invasions 
en  France ,  ont  été  qualifiés  Fléaux  de  Dieu,  à  cause 
de  leurs  brigandages,  et  surtout  parce  qu'ils  détruisaient 
sans  pitié  les  églises  elles  monastères.  Cette  appellation 

[tarait  être  d'origine  sacerdotale.  Dans  les  chants  de 
'église,  on  invoquait  la  protection  du  ciel  contre  les 
Normands ,  et  des  manuscrits  de  l'époque  nous  ont 
transmis  des  litanies,  où  les  fidèles,  après  avoir  prié 
Dieu  de  détourner  les  plus  grands  fléaux  de  l'humanité  , 
ajoutaient:  il /*urorciVorma«;iorMm  liber  anos.  Domine! 
Et  sept  cents  ans  plus  tard  ,  ces  prières  se  recitaient 
encore  k  Sainte-Geneviève.  Jacques  de  Charron  nous 
Tatfirme  en  ces  termes  :  «  Néantmoins  les  Normans, 
avant  que  départir,  saccagèrent  et  bruslèrent  le  monas- 
tère de  S^  Germain  des  Prez  et  celui  de  Saincte  Gene- 
viefve  qui  n'estoient  encore  lors  enfermés  dans  la  ville. 
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qui  est  cause  que  les  religieux  de  Saincte  Genevierve 
n'ont  jamais  voulu  depuis  recevoir  en  leur  compagnie 
aucunes  gens  de  ceste  nation  (ce  qui  s'entend  des  Nor- 
mans  septentrionaux  et  non  de  ceux  qui  sont  de  présent 
naturalisez  François),  et  entre  leurs  prières  ecclésiasti- 
ques continuent  encore  de  dire  celle-ci  :  A  furore  Nor- 
mannorum  libella  nos  Domine {i)  !  » 

Il  y  a  connexité  évidente  entre  cette  prière  et  la  qua- 
lification de  Fléaux  de  Dieu. 

Est-il  utile  de  rappeler  que,  déjà,  la  même  qualifica- 
tion avait  été  appliquée  à  Attila? 

NORMANDS  RÂPACES. 
En  d'autres  termes  ;  Rapacitas  Norfhmannorum,  rapacité  des  Normands. 

Dans  une  longue  nomenclature  des  défauts  des  diffé- 
rentes nations,  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Rouen  f2),  transcription  du  XI*  siècle,  donne  amsi  le 
blason  des  Normands  :  Rapacitas  Northmaunoimm.  Il 
est  évident  que  cette  accusation,  à  côté  de  laquelle  on 
remarque  les  suivantes  :  Crudelitas  Hunnorum  (cruauté 
des  Huns) ,  ferocitas  Francorum  (férocité  des  Francs), 
stultitia  Saxonum  (stupidité des  Saxons). . . ,  ne  porte 
pas  sur  les  habitants  en  général  de  la  Normandie.  Elle 
regarde  les  envahisseurs  septentrionaux  qui,  pendant  si 
long-temps, ravagèrent  la  France  et  finirent  par  s'y  éta- 
blir, et,  en  même  temps,  vraisemblablement  les  hommes 
de  guerre  normands,  leurs  successeurs  directs.  On 
pourrait  se  dispenser  d'ajouter  qu'elle  est  suffisamment 
justifiée  par  les  faits  qui  ont  marqué  les  incursions  des 
hommes  du  nord,  et  plus  tard  les  conquêtes  de  leurs 
successeurs  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Sicile. . . 


{\)Ifisf,de  toutes  les  nations .  ^ .  Paris,  162»,  in-r»,  p.  832,  D. 

(2)  Ce  ms.,  déjà  cité  par  nindemoiselle  Bosquel  [Normandie  illuslréc 
Hr  partie,  p.  6),  est  coté  Y  20-92. 
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NORMANDS  DRASCHIERS  ;    NORMANDS  BIGOTS. 

Avant  (le  parler  delà  double  invasion  de  la  Normandie 
par  les  Français,  en  1054,  Robert  Wacc  débute  par  les 
vers  suivants  : 

Par  la  discorde  è  grant  envie 
Ke  Franceiz  ont  vers  Norraendie , 
Mult  ont  Franceiz  Normanz  laidiz 
£  de  roéfaiz  è  de  niédiz  : 
Sovent  lor  dient  reproviers 
E  claiment  Bigoz  è  Draschiers. 
Sovent  les  unt  medié  al  rei , 
Sovent  dient  :  Sire,  por  kei 
Ne  tollez  la  terre  as  Bigoz  ? 
A  vos  ancessors  è  as  nos 
La  tolirent  lor  ancessor. 
Ki  par  mer  vindrent  robéor . . .  (I). 

Draschiers  et  Bigots!  Telles  sont,  suivant  le  poète 
chroniqueur,  les  épithètes  injurieuses  par  lesquelles 
les  Français  désignaient,  dans  le  XI®  siècle,  leurs  enne- 
nais  les  Normands  ;  et,  au  dire  de  Guillaume  de  Nangis, 
la  seconde  de  ces  appellations  était  encore  en  usage 
deux  cents  ans  plus  tard. 

NORMANDS  DRASCHIERS. 

Dans  la  langue  romane  drasch,  drague,  drauche  ou 
dresche,  signifie  marc  de  bière,  sitiqtie  qui  enveloppe 
le  grain. —  On  lit,  dans  une  très-ancienne  traduction 
de  la  Bible  :  «  Et  graunt  famine  est  faite  en  celé  ré- 
»  gioun . . . ,  et  il  covoita  emplir  le  ventre  d '1  drasche 
»  que  les  pors  mangeoient,  et  nul  home  ne  dona  à 
»  luy. —  Et  cupiebat  implere  rentrent  suum  de  sili- 
»  quis  quas  porci  manducabant ,  et  nemo  illi 
»  dabat[^).  » 


II)  Roman  de  Rou,  1.  n,  p.  70. 
(2)  S.  Lac.  ch.  XIU,  itn,  XIV. 
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Ceci  est  plus  que  suffisant  pour  donner  la  signification 
du  mot  araschiers,  appliqué  injurieusement  à  nos 
pères.  Si  Ton  ne  perd  pas  de  vue  que  le  moyen-âge 
était  complètement  étranger  à  la  politesse  du  langage 
(et  d'ailleurs,  en  aucun  temps,  le  sobriquet  ne  comporte 
de  politesse),  on  demeurera  convaincu  que  cette  qualifi- 
cation équivalait  à  celle  de  pourceaux.  Une  note  du 
Roman  de  Rou  la  traduit  par  ces  mots  :  Mangeurs  de 
marc  de  bière,  mangeurs  d'orge.  Vraisemblablement 
c'est  le  sens  littéral,  mais  ce  ne  doit  pas  être  le  sens 
intentionnel. 

C'était  ainsi  que  nous  exprimions  notre  opinion  en 
1839  et  nous  croyions  avoir  raison.  Mais  notre  confiance 
dans  cette  explication  a  été  singulièrement  ébranlée  par 
la  note  suivante  que  M.  A.  Le  Prévost  a  bien  voulu 
nous  communiquer  :  «  Je  suppose,  dit  le  savant  anti- 
»  quaire,  que  le  sobriquet  Draschiers  signifiait  buveurs 
»  de  bière,  par  opposition  aux  Français  qui  buvaient 
»  du  vin.  On  sait  combien  peu  de  succès  ont  eu  les 
»  tentatives  si  souvent  répétées  au  moyen-âçe  pour  na- 
»  turaliser  et  propager  la  vigne  en  Normandie.  » — On 
n'ignore  pas,  d'ailleurs,  que,  pendant  long-temps,  les 
pommiers  ont  été  peu  nombreux  sur  notre  territoire  et 
que  la  bière,  ou  cervoise,  était  la  boisson  la  plus  habi- 
tuelle du  peuple  normand.  Et  notez  que,  si,  auXVP 
siècle,  le  fréquent  usage  du  cidre  en  Normandie  était 
considéré  par  les  Français  comme  un  effet  de  la  malé- 
diction divine,  ceux-ci  avaient  bien  pu,  cinq  cents  ans 
Elus  tôt,  nous  plaisanter  quelque  peu  à  l'occasion  de  la 
ière. 

N'0aMAI4DS  BIGOTS. 

Etienne  Guichard  et  le  père  Thomassin  font  venir 
bigot  de  l'hébreu  bagad  (transgresser,  prévariquer)  ; 
Wachter,  dans  son  Glossarium  germanicum^  au  mot 
Beigott,  le  dérive  de  l'anglo-saxon  bigan  (adorer)  ;  d'au- 
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très  le  prennent  pour  une  abréviation  du  nom  des  Visi- 
goths,  peuples  ariens,  que  la  ferveur  des  orthodoxes 
aurait  considérés  comme  le  type  des  faux  dévots  ;  enfin 
on  le  tire  plus  généralement  del'allemand  %(fo^^  ou  de 
l'anglais  oy  God,  qui  signifient  l'un  et  l'autre  par  Dieu. 

Les  personnes  qui  liront  ce  passage  ne  manqueront 
sans  doute  pas  de  motifs  pour  proclamer  très-exacte  cette 
définition  de  l'étymologiste  :  Vir  probus  delirandi  pe- 
ritus.  En  continuant  leur  lecture,  il  leur  arrivera  vrai- 
semblablement aussi  d'en  faire  l'application  en  notre 
faveur  :  nous  devons  déclarer  d'avance  que  nous  nous  y 
soumettons  avec  toute  l'abnégation  dont  un  auteur  peut 
être  capable.  Pour  en  revenir  au  point  d'où  nous  sommes 
partie  nous  nous  hâterons  d'ajouter  que,  nous  aussi, 
nous  rattachons  Bigot  à  l'exclamation  bey  gott  ou  by 
god,  et  nous  acceptons  d'autant  plus  volontiers  cette 
origine  qu'elle  rentre  complètement  dans  l'explication 
que  nous  avons  à  donner  du  sobriquet  des  Normands. 

Un  seigneur  normand  a  porté  personnellement  ce  so- 
briquet et  l'a  transmis,  comme  nom  de  famille,  à  ses 
successeurs,  dans  le  temps  même  qu*il  était  le  plus  gé- 
néralement employé  par  nos  voisins  du  pays  de  France. 
On  voudrait  peut-être  en  conclure  que  nos  pères  n'accep- 
taient pas  la  signification  injurieuse  que  les  Français 
attachaient  à  la  qualification  de  Bigots.  Sans  doute  il 
s'est  rencontré  des  Normands  qui  ont  été  les  premiers 
à  rire  de  l'appellation,  ou  même  qui  l'ont  adoptée  par 
une  sorte  de  bravade  envers  les  qualificateurs.  Mais  c'é- 
tait l'exception .  Les  vers  de  Wace  laissent  entrevoir  qu'elle 
blessaitla  susceptibilité  du  plus  grand  nombre,  et,  d'ail- 
leurs, pour  justifier  notre  assertion,  n'avons-nous  pas 
cette  expression  bigoter  quelqu'un,  née  parmi  nous  et 
employée  encore  au  XVII«  siècle,  pour  donner  à  entendre 
qu'on  l'irritait,  qu'on  le  faisait  enrager,  en  d'autres  ter- 
mes, qu'on  le  mettsdt  hors  de  lui,  comme  il  arrivait  aux 
Normands  quand  on  les  appelait  Bigots. 
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Plusieurs  opinions  ont  été  émises  sur  l'origine  du 
sobriquet  qui  excitait  à  ce  point  la  mauvaise  humeur  de 
nos  pères.  La  première  que  nous  devions  citer  se  ratta- 
che à  une  des  anecdotes  le  plus  souvent  répétées  de  notre 
histoire. 

«  Lorsque,  par  le  traité  conclu  à  Saint-Clair-sur-Epte, 
en  912,  leNorwégien  Hrolfeut  obtenu  la  concession  de 
vastes  domaines  sur  les  rives  de  la  Basse-Seine,  il  fut 
requis  de  baiser  le  pied  du  roi  de  France  en  signe  d'hom- 
mage ;  mais  le  fier  Normand  s'y  refusa  personnellement 
et  fit  remplir  cette  formalité  par  un  de  ses  guerriers. 
Celui-ci,  aussi  peu  traitable  que  son  chef,  ne  voulut  point 
s'agenouiller  suivant  l'usage  :  il  saisit  le  pied  du  roi  et 
réleva  jusqu'à  sa  bouche,  avec  si  peu  de  mesure,  que 
Charles-le-Simple  tomba  sur  le  dos,  aux  grands  éclats 
de  rire  de  l'assemblée.  » 

C'est  ainsi  que  s'expriment,  à  ce  sujet,  presque  tous 
nos  historiens,  d'après  Dudon  de  Saint-Quentin  (t). 
Dans  le  récit  primitif,  source  de  tous  les  autres,  il  n'y 
a  rien  qui  paraisse  avoir  le  moindre  rapport  avec  notre 
sobriquet,  et  pourtant  un  vieux  chroniqueur,  cité  par 
Duchesne  dans  son  Recueil  des  historiens  de  France, 
et  par  Camden  dans  son  Britannia,  a  trouvé  moyen  de 
le  faire  descendre  en  ligne  directe  de  la  célèbre  histo- 
riette. Ecoutez-le  : 

«  Hrolf  ne  voulut  point  baiser  le  pied  de  Charles-le- 

»  Simple,  et,  lorsque  les  siens  lui  remontrèrent  qu'il 

»  convenait  de  le  faire  en  reconnaissance  de  la  conces- 

»  sion  royale,  il  répondit  en  son  langage  :  Ne  se  by 

»  God,  c'est-à-dire  ;  Non,  par  Dieu  !  Le  roi  et  ses  cour- 

»  tisans,  parodiant  les  paroles  de  Hrolf,  le  nommèrent 

»  dérisoirement  Bigot,  et  c'est  de  là  que  les  Normands 


(1)  Di^^.Sanc^JQtien^ini.  p.  84.— D'autres  historiens  ont  dit  seulement  qne 
Hrolf  refusa  de  se  baisser,  et  qu'il  voulut  que  Charles  élevât  lui-même  sa 
jambe  à  la  hauteur  nécessaire.  (Historiens  de  France^  t.  IX,  p.  32.) 
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»  sont  encore  appelés  Bigots.  » —  «  Hic  non  est  digna- 
»  tus  pedem  Caroli  osculari  ;  cumque  comités  iïlum 
»  admonerent  ut  pedem  régis  acceptatione  tanti  bene- 
»  ficii  oscularelur,  linguâ  anglicanà  respondit  :  Ne  se 
M  by  God,  quod  interpretalur  :  Non  per  Deiim  !  Rex 
»  vero  etsui  i!lum  deridentes,  et  sermonem  ejus  corrup- 
»  le  referentes,  illum  vocaverunt  Bigod,  undè  Nor- 
»  manni  adhuc  vocantur  Bigodi.  » 

Deux  catégories  de  lecteurs  n'accepteront  pas  cette 
explication  :  ceux  qui  rejettent  l'anecdote  elle-même, 
car  les  circonstances  accessoires  ne  peuvent  pas  subsister 
sans  le  fait  principal  ;  et  ceux  qui,  pour  croire,  deman- 
dent autre  chose  qu'une  assertion  postérieure  aux  évé- 
nements et  ne  reposant  que  sur  une  possibilité,  qu'il 
est  d'ailleurs  aussi  facile  de  contester  que  d'admettre. 

Un  motif  d'exclusion  plus  puissant  encore  peut  être 
invoqué  contre  l'opinion  émise  par  Estienne  Pasquier. 
Celui-ci  pense  que  les  Normands  ont  été  appelés  Bigots, 
parce  que,  «  désirans  estre  chrestiennés,  ils  s'écrièrent, 
o  devant  Charles-le-Simple,  Bigot,  Bigot,  Bigot,  qui 
»  valoit  autant  comme  s'ils  eussent  voulu  dire  par 
»  Dieu  !  (1)  »,  et  il  se  fonde  sur  le  passage  suivant  de 
Guillaume-de-Nangis  :  «  Cum  autem  régi  Karolo  homa- 
»  gium  suuoî  postmodum  facerent  Normanni,  gallicè 
»  loqui  nescientes,  idiomate  proprio  praestiterunt  jura- 
»  mentum,  dicentes  Bigot,  quod  interpretatur  per 
»  Deum .  Hoc  audientes  Franci  deridebant eos,  dicentes  : 
»  Quid  sibi  vult  istud  Bigot  ?  Hinc  est  quod  Normanni 
»  Bigot  soient  appellari.  » —  a  Lorsque  les  Normands 
»  firent  leur  hommage  au  roi  Charles,  ne  sachant  s'ex- 
»  primer  en  français,  ils  firent  serment  dans  leur  pro- 
»  pre  langue,  disant  hy  God,  c'est-à-dire  par  Dieu  ! 
»  En  entendant  cette  expression,  les  Français  s'écrièrent 
»  ironiquement  :  Que  veut  dire  ce  Bigot  ?  C'est  de  là 

(1)  Recherches, . .,  liv.  VUI,  ch.  II,  p.  679. 
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»  que  les  Normands  sont  vulgairement  appelés  Bigots.» 

Comme  on  le  voit,  Estienne  Pasquier,  par  une  incon- 
cevable distraction,  s'est  mépris  sur  le  sens  du  passage 
qu'il  donne  pour  base  à  son  opinion  :  le  texte  dit  positi- 
vement que  les  Normands  proféraient  l'exclamation  By 
God  !  en  forme  de  serment  et  pour  faire  hommage  à 
Charles-le-Simple.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'accepter  une 
explication  qui  s'appuie  sur  une  méprise.  Quant  à  l'as- 
sertion réelle  de  Guillaume-de-Nangis,  on  peut  la  consi- 
dérer comme  une  variante  de  celle  que  nous  avons  indi- 
quée d'abord,  et,  quelqu'ingénieux  que  puisse  paraître 
le  changement  apporté  par  le  chroniqueur  du  XIII®  siècle 
à  l'hypothèse  primitive,  il  faudrait,  pour  donner  à  l'o- 
rigine proposée  par  lui  une  apparence  suffisante  de  fidé- 
lité historique,  qu'il  fût  justifié  par  un  document 
quelconque,  contemporain  de  la  cession  de  la  Normandie 
aux  hommes  du  nord.  Si  nous  ne  nous  trompons,  un 
pareil  document  manquera  toujours  pour  le  by  God  des 
Normands,  faisant  hommage  au  roi  de  France,  aussi 
bien  que  pour  le  ne  se  by  God  de  Hrolf,  se  refusant  à 
la  féodale  cérémonie  du  baise-pied. 

Une  note,  ajoutée,  au  texte  de  Robert  Wace  par  Fréd. 
Pluquet,  formule  ainsi  une  troisième  explication  :  «  Bi- 
»  got,  de  Panglais  by  God  (par  Dieu),  à  cause  du  cri  de 
»  guerre  des  Normands  :  Dex  aïe  !  (Dieu  aide  !) —  Bi- 
»  gots,  gens  qui  font  tout  par  Dieu,  qui  ont  toujours 
»  Dieu  a  la  bouche.  »  —  Mais  cette  explication,  plus 
rationnelle,  au  premier  aspect,  que  les  précédentes, 
nous  parait  cependant  inadmissible.  Sans  doute,  il  vint 
un  temps  où  Bigot  signifia  ce  que  la  note  lui  fait  dire; 
mais  ce  ne  dut  pas  être  à  l'époque  où  ce  mot  commença 
à  devenir  sobriquet  des  Normands  ;  il  fallut  un  long 
usage  pour  lui  donner  le  sens  que  lui  reconnaissent 
maintenant  les  dictionnaires.  Tout  d'abord,  il  fut  une 
simple  exclamation. 
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On  a  usé  et  Ton  use  encore  en  France  d'un  grand 
nombre  d'exclamations  (jadis  qualifiées  blasphèmes) , 
dans  lesquelles  se  retrouvent  des  vestiges  du  mot  Gott 
ou  God;  par  exemple:  Vertugoy,  Morgoy,  Sangoy, 
Jarnigoy,  etc.  Ces  exclamations  avaient  également  cours 
en  Normandie  ;  mais,  nous  en  avons  la  conviction,  by 
Gott  ou  by  God  devait  avoir  sur  elles  la  préférence  et 
être  pour  nos  aïeux  ce  que  Goddam  est  encore  de  nos 
jours  pour  nos  voisins  d'Outre-Manche. 

Or,  nous  nous  rappelons  tous  que  naguère  on  disait 
en  Normandie,  et  ailleurs  aussi,  sans  doute,  un  Goddem 
ou  Godon  pour  désigner  un  Anglais.  Cette  désignation 
n'était  pas  nouvelle  :  au  XV®  siècle,  l'héroïque  pucelle 
d'Orléans  se  plaisait  à  en  faire  usage  :  «  Je  sais  bien, 
»  disait-elle  au  comte  de  Ligny  qui  était  venu  la  visiter 
»  à  Rouen  dans  sa  prison,  je  sais  bien  que  ces  Anglais 
»  me  feront  mourir,  parce  qu'ils  croient  pouvoir  gagner 
»  la  France  après  ma  mort  ;  mais  ils  n'y  réussiront  pas, 
»  quand  ils  seraient  cent  mille  Godons  de  plus,  o 

Nous  retrouvons  la  même  qualification  consacrée  dans 
un  grand  nombre  d'écrits.  Il  suffira  de  donner  les  in- 
dications suivantes  : 

Ne  craignez  point ,  allez  battre 
Ces  Godons,  panches  à  pois  (1). . . 

Ils  ont  chargé  l'artyllerie  sur  mer. . . , 
Pour  couronner  leur  petit  roy  Godon  (2). 

Cryant  qui  vive  aux  Godons  d'Angleterre  (3) . . . 

Plusieurs  étymologistes  dérivent  Godon  du  nom 
propre  Glaude  ou  Claude  [Claudius).  Il  est  constant  en 


(1)  Adc.  chanson  normande,  à  la  sailc  des  Vattx  de  Vire  d'OlÎY.  Basse- 
lia,édit.de  1811,  p.  177. 

(2)  Id.,  ibid.,  p.  173. 

(3)  Grelin,  édition  de  1723,  p.  168. 


^ 
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effet  que,  dans  une  fodle  de  cas,  Godon  et  Godone  ont 
été  des  noms  propres  et  peut-être  des  abréviations  de 
Gaudiclion  et  Gaudichone ,  correspondant  a  Claude  et 
Claudine;  mais  Goddon  et  Godon  (sobriquet,  substantif 
ou  adjectif) ,  doivent  avoir  une  origine  particulière.  Si 
de  nos  jours  les  Anglais  ont  été  appelés  desGoddems^ 
par  allusion  à  l'exclamation  qui  constitue  le  fonds  de 
leur  langue,  comme  dit  Figaro,  n'esl-on  pas  autorisé  à 
croire  que  l'appellation  équivalente  de  Godons  ,  en 
usage  dans  le  XV®  siècle,  est  née  des  mêmes  circons- 
tances (1)?  En  outre,  quand  il  parait  constantque  les  An- 
glais ont  été  appelés  Godons  à  cause  de  leur  exclamation 
favorite  Godaem!  ne  peut-on  pas  légitimement  supposer 
que  les  Normands,  de  leur  côté,  étaient  appelés //igfots, 
parce  que  leur  exclamation  favorite  était  by  God? 

Veul-on  des  indications  propres  à  justifier  que  nos 
aïeux  avaient ,  en  effet,  une  prédilection  toute  particu- 
lière pour  celte  exclamation?  Nous  en  trouvons  une 
première  dans  les  récits  conservés  par  Duchesne  et  par 
Camden,  ainsi  que  dans  celui  de  Guillaume-de-Nangis. 
Si  ces  récits  donnent  des  détails  qu'on  ne  peut  admettre 
sous  le  rapport  bistorique,  ils  laissent  entrevoir,  du 
moins,  que  l'usage  des  mots  by  God  était  fréquent  eu 
Normandie.  Guillaume- le- Con(|uérant  jurait  par  la 
splendeur  de  Dieu  :  c'était  le  by-God  populaire  modifié 
ad  usum  ducis.  Un  duc  ne  doit  pas  s'exprimer  absolu- 
ment comme  un  vassal  ;  mais  il  ne  peut  pas  non  plus 
s'affranchir  complètement  de  l'usage  national  :  il  est 
peuple  par  quelque  côté.  Voyez  aussi  les  Anglais  !  Ils 
ont  été  aussi,  pendant  fort  long-temps ,  coutumiers  du 
by  God;  l'auteur  de  la  Pucelle  nous  l'apprend  dans 
une  note  du  troisième  chant  :  «  Les  Anglais,  dit-il  , 


(  I  )  Au  XVll'  siècle,  les  Normands  doiiDaieot  aux  Anglais  le  sobriquet  de 
Gogots,  {Inventaire  de  la  muse  normande,  p.  54.)  Gogoty  jadis  employé 
comme  nom  propre,  était  un  diminutif  de  Margot  oa  Marguerite.  Sobri- 
quet, il  parait  vcuir  de  Godon, 
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»  jurent  by  God!  God  damn  me  !  blood!  etc.  ;  les  Âl- 
»  lemands,  Sacrament  ;  les  Français,  par  un  mot  qui 
j»  est  au  jurement  des  Italiens  ce  que  Taction  est  à 
»  rinstrument  ;  les  Espagnols,  Voto  a  Bios.  • .  »  La 
présence  de  by  God  sur  le  sol  britannique  ne  peut 
manquer  d*être  un  bon  argument  en  faveur  du  by  God 
des  premiers  Normands.  La  popularité  de  celui-ci  se 
trouvera  encore  justifiée  par  l'observation  suivante  : 

Jamigoy^  vertugoy ,  morgoy  et  sangoy^  se  sont 
transformés,  avant  de  venir  jusqu'à  nous,  en  jamidieu 
(je  renie  Dieu),  vertudieu^  mortdieu,  sangdieu.  Les 
gens  scrupuleux  ont  aussi,  pour  leur  usage,  transformé 
ces  transformations,  en  disant  :  JarnibteUf  vertubleu^ 
morbleu  et  sambleu.  Le  by  God  de  nos  ancêtres  s'est 
aussi  complètement  francisé  sous  la  forme  de  pardieu, 
qui  est  devenu,  par  corruption,  pardié ,  pardine  et 
parbleu.  Ces  quatre  formes  différentes  d'une  même  ex- 
clamation sont  encore  très-répandues  en  Normandie  ; 
elles  se  reproduisent  à  satiété  dans  les  conversations  de 
tous  les  étages.  De  ce  que  la  traduction  est  encore  si 
usuelle  parmi  nous,  ne  peut-on  pas  conclure  oue  le  mot 
original  ne  jouissait  pas  d'une  moins  grande  faveur  au- 
près de  ceux  qui  nous  ont  précédés  sur  le  même  terri- 
toire î 

n  nous  semble  avoir  suffisamment  justifié  que  le  so- 
briquet de  Bigots  avait  pu  être  affecté  aux  Normands  , 
grâce  aux  mêmes  circonstances  qui  ont  valu  aux  Anglais 
celui  de  Godons.  Avec  le  temps,  Godon  (suivant  qu'on 
l'écrit  avec  un  D  ou  avec  deux)  a  signifié  un  gourmand 
ou  un  homme  fort  riche  qui  a  toutes  ses  aises,  un  my- 
lord  (1);  avec  le  temps  aussi,  bigot  s'est  dit  de  quel- 
qu'un qui  a  toujours  Dieu  à  la  bouche  ;  puis  on  l'a 
employé  «  pour  dénoter  ceux  qui,  avec  une  tr6p  grande 


(1)  Glossaire  de  la  langue  romane;  Dictionnaire  de  Trévotuc. 


à 
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»  superstition,  s'adonnent  au  service  de  Dieu  »,  comme 
dit  Estienne  Pasquier,  ou  bien  encore  «  les  hypocrites  et 
»  ceux  qui  couvrent  leurs  vices  des  apparences  d'une 
»  dévotion  extérieure  (1).  » 

Nous  n'ignorons  pas  que  Ton  a  prétendu  prendre  le 
mot  bigot  en  bonne  part  et  faire  remonter  son  origine 
bien  au-delà  des  Normands  ;  on  a  dit,  pour  en  étsd)Iir 
la  preuve,  que  dans  le  procès  de  la  canonisation  de  Saint 
Wernher  (VI*  siècle)  (2),  se  trouvait  le  mot  beguttœ 
servant  à  désigner  des  filles  animées  d'une  dévotion  sin- 
cère. Mais  beguUœ,  comme  son  équivalent  plus  moderne 
béguines,  a  été  certainement  puisé  à  une  autre  source 
que  bigot.  Ce  n'est  donc  pas  dans  la  canonisation  de  Saint 
Wernher  que  l'on  trouvera  des  arguments  contre  le  sys- 
tème (pie  nous  avons  entrepris  de  faire  valoir.  Serait-on 
plus  heureux,  si  l'on  allait  en  demander  aux  Yisigoths  ? 
Lecteurs  bénévoles,  nous  nous  en  référons  a  votre  déci- 
sion. Ayez  donc  le  courage  de  jeter  les  yeux  sur  ce 
dernier  paragraphe  d'un  trop  long  chapitre. 

On  lit  dans  l'ancien  roman  de  Gérard  de  Roussillon, 
écrit  en  langue  provençale  : 

Bigot,  et  Provenxal,  et  Rovercoes, 
Et  Bascle,  et  Gasco,  et  Bordales. . . 


Bigot  et  Provenzal  vengon  essens.  • . 


Ici  les  Bigots  n'appartiennent  pas  à  la  Normandie. 
Cités  dans  un  dénomorement  de  peuples  méridionaux, 
il  sont  nécessairement  eux-mêmes  du  Midi  de  la  France. 
Or,  les  Visigoths  ont  occupé  aussi  ces  parages  de  notre 
territoire  ;  ces  barbares  étaient  ariens,  et,  par  consé- 
quent, exécrés  des  chrétiens  orthodoxes.  Tant  qu'ils 
séjournèrent  dans  la  Gaule,  et  depuis  qu'ils  en  furent 

(1)  Dictionn.  de  Mesnage;  Dktionn,  de  Trévoux^  etc. 

(2)  Àcta  SS.,  April.,  t.  I,  p.  722. 
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chassés,  leur  nom  national  fut  un  objet  de  haine  et  de 
mépris  pour  leurs  fervents  adversaires.  Dans  cet  état  de 
choses,  il  put  arriver  qu'un  peuple  du  Midi,  à  une  époque 
plus  ou  moins  reculée,  retrouvât  dans  son  souvenir 
quelque  débris  informe  du  nom  des  Yisigoths,  pour  le 
jeter  comme  une  injure  à  quelqu'autre  peuple  de  la 
même  contrée,  surtout  si  celui-ci  avait  montré  quelque 
tendance  à  Thérésie.  Bigot  aurait  été  ce  débris  du  nom 
des  Visigoths. 

Voilk  comme  le  Dictionnaire  de  Mesna^e,  entr' au- 
tres explications  étymologiques,  rattache  btgot  à  Visi- 
goth.  Mais  y  aurait-il  lieu  de  rattacher  aussi  cette  expli- 
cation au  sobriquet  normand  ?  Oui,  sans  doute  ;  car  que 
ne  ferait-on  pas  avec  de  la  bonne  volonté  ?  C'est  ainsi 
que  Ton  pourrait  dire  :  «  Il  n'est  pas  impossible  que 
les  Français,  ayant  trouvé  dans  le  Midi  le  sobriquet  de 
Bigot  y  formé  et  employé  comme  on  l'a  vu,  en  aient  fait 
usage  aussi  contre  les  Normands,  nouvellement  bap- 
tisés, mais  conservant  encore  beaucoup  de  leurs  habi- 
tudes païennes,  et  admettant,  à  l'exemple  des  anciens 
Yisigoths  et  des  Bigots  du  Midi,  des  croyances,  des 
principes  rejetés  par  les  orthodoxes.   » 

On  pourrait  dire  cela  ;  mais  il  conviendrait  de  savoir, 
avant  tout,  si  les  Bigots  du  Midi  sont  plus  anciens  que 
les  Bigots  du  Nord.  Ce  fait  n'ayant  pas  été  cclairci, 
nous  aimons  k  nous  flatter  que  nos  lecteurs  adopteront 
l'origine  appuyée  sur  le  by  God,  parce  qu'il  importe 
beaucoup  à  la  gloire  de  notre  pays  d'avoir  un  sobriquet 
de  son  crû  plutôt  qu'un  sobriquet  étranger,  un  sobriquet 
modèle  plutôt  qu'un  sobriquet  copie. 


NORMANDS  BRIOIS. 


«  La  Brie,  dit  Pierre  Pithou,  a  été  autrefois  pleine 
»  de  bois  et  forêts,  qu'aucuns  du  pays  tiennent  avoir 
»  esté  pour  la  pluspart  descouvertes  et  essartées  depuis 


/ 
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»  quelques  années  en  ça,  par  Normans  qui  se  vindrent 

»  habituer  en  ceste  région  fort  dépeuplée  par  le  moyen 

»  des  longues  guerres ,  comme  en  nouvelle  colonie. 

»  D'où  vient  ce  nom  de  Saltus  que  nous  avons  dit  ci- 

»  dessus  lui  avoir  esté  attribué  autrefois,  et  qu  encore 

»  aujourd'hui  en  quelques  endroits  de  la  France , 

»  mesmement  es  frontières,  on  appelle  les  Normans 

»  Briois(I).  » 

Nous  donnons  cette  explication  pour  ce  qu'elle  peut 
valoir.  Si  Ton  ne  l'accepte  pas,  la  citation  fera  du  moins 
connaître  une  appellation  qui  parait  avoir  été  oubliée. 

NORMANDS  BOUILLIEUX. 

Cette  qualification  de  JVormanrfs  bouil lieux  (Normanni 
puLMBNTARii) ,  eucorc  fort  usuelle  au  XVII®  siècle,  prove- 
nait de  ce  que,  dans  notre  ci-devant  province,  et  parti- 
culièrement en  Basse-Normandie,  on  faisait  une  immense 
consommation  de  bouillie  [puis,  pulsum,  pulmentum) 
(2).  Il  y  avait  même  une  époque  de  l'année  où  cette 
nourriture  grossière  et  indigeste  était,  pour  ainsi  dire, 
d'un  usage  obligatoire,  dans  les  ménages  grands  et 
petits,  à  la  ville  comme  à  la  campagne  :  c'était  la  veille 
de  la  Toussaint  ;  et  naguère  encore,  les  laitières,  dans 
la  plupart  de  nos  villes,  fournissaient  gratis,  ce  jour-là, 
à  leurs  pratiques,  la  quantité  de  lait  jugée  nécessaire 
pour  la  somme  de  bouillie  destinée  h  l'alimentation  de 
toute  la  famille. 

Jean  Tixier,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ravisius 


(I)  p.  Pithoa  ;  Mémoires  des  comtes  de  Champagne^  p.  703  des  ■  Cous- 
fonacs  du  bailliage  de  Troycs  en  Champagne. . .  Troyes^  1628,  iu-4*.  • 

{2)  De  là  est  ¥ena  le  mot  normand  Pouls  qui  signifie,  dans  l'arrondis- 
sement de  Valognes,  bouillie  d'avoine  à  l'eau  ;  dans  celui  de  Saint-Lù  et 
dans  tout  le  Boccage,  bouillie  d'avoine  au  lait  on  à  l'eau  indilTéremment; 
dans  celui  de  Cherbourg,  bouillie  de  sarrasio  à  l'etu. 
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Textor^  et  qui  mourut  en  1522,  mentionne  le  goût 
prononcé  des  Normands  pour  la  bouillie.  Faisant,  dans 
une  de  ses  élégies,  une  longue  énumération  des  choses 
impossibles ,  il  affirme  qu'on  enlèverait  le  beurre  aux 
Flamands,  les  raves  aux  Auvergnats  et  la  bouillie  aux 
Normands,  plutôt  qu'à  lui  le  souvenir  de  son  ami  : 

Arvemis  rapas,  Normannis  toile  polentam. 

Qaando  feceris  hoc,  vel  factum  videris  illud , 
Cessabit  nostrs  foedus  amicitiae 

Nous  ignorons  si  le  poète  resta  fidèle  à  son  serment; 
ce  (jue  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  la  bouillie , 
quoique  bien  déchue  de  son  ancienne  réputation,  con- 
serve encore  parmi  nous  bon  nombre  de  partisans,  trop 
peu,  néanmoins,  pour  que  nous  ayons  encore  des  droits 
mcontestables  à  l'épithète  satirique  de  Bouillieux.  La 
Basse-Normandie,  seule,  pourrait  peut-être  y  prétendre, 
pour  avoir  moins  innové  sous  ce  rapport.  Cette  région, 
en  eflet ,  est  restée  plus  fidèle  à  sa  bouillie  de  farine 
de  sarrasin  ou  d'avome,  que  la  Haute-Normandie  à 
sa  bouillie  de  farine  de  blé  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  depuis  une  époque  fort 
reculée  que  la  bouillie  est  en  possession  de  figurer  avec 
honneur  sur  la  table  des  Normands.  Il  en  est  fait  men- 
tion dès  le  XII*  siècle.  Dans  son  poème  sur  la  prise  de 
Bayeux,  en  1106,  le  chanoine  Serlon,  en  parlant  des 
souffrances  éprouvées  par  la  population  assiégée ,  se 
représente  lui-même  occupé  à  préparer  de  la  bouillie, 
pour  sa  nourriture  : 

A  solito  vitio  parus,  jam  non  Epicurus, 


(I)  Dans  la  Haate-Normandie,  la  bouillie  de  farine  de  blé  se  fait  toujours 
afec  da  lait.  Dans  la  Basse-Korniandie,  celle  de  farine 'de  sarrasin  oo 
d'a¥oiue  est  moins  bien  traitée  :  «  Le  plus  souyent  on  fait  cette  bouillie 
afec  de  feaa  et  do  sel,  et  rarement  avec  du  beurre  et  du  lait.  » 

(Annuaire  de  l'Orne,  1809,  p.  81.) 
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Escarumve  reus  luxu,  sed  Pvthagoraîus, 
Infundens  ollœ  laticem  quiddam  paro  molle. 
Namque  maau  parcà,  qusp.  castoaitur  in  arcà, 
Mixta  farina  sali  sociatur  aquas  fluvial!. 

Mais  alors,  comme  aujourd'hui,  la  bouillie  avait  ses 
adversaires.  Serlon  était  du  nombre,  et  cela  devait  être, 
car  il  était  chanoine  et  Parisien ,  et  vouloir  qu'il  fût 
satisfait  d'un  mets  composé  de  farine,  d'eau  et  de  sel, 
c'eût  été  par  trop  d'exigence.  Aussi  pardonnons-lui  ces 
vers  méprisants  que  lui  inspire  la  susceptibilité  de  son 
estomac  : 

Pace  caret  venter;  pugnat  is  indesincnter, 
Indignans  multum.  Movet  hune  natura  tumultum, 
Seqiie  réclamât  ali,  miratabituminetali, 
Quo  fit  nemo  satur,  quamvis  illo  repleatur  (4). . . 

Sans  doute  le  peuple  bayeusain  ne  partageait  pas  la 
répugnance  du  chanoine,  et  il  n'aurait  jamais  songé  à 
se  plaindre,  en  aussi  beaux  vers,  si,  pendant  la  durée 
du  siège,  il  avait  pu  toujours  voir  son  écuelle  remplie 
du  quiddam  molle  qui,  avec  un  assaisonnement  plus 
ou  moins  confortable ,  a  fait  les  délices  de  nombreuses 
générations. 

La  longue  vogue  de  la  bouillie  chez  les  Normands 
a  laissé  plus  d'un  souvenir.  M.  G.  Mancel  a  bien  voulu 
nous  transmettre  un  dicton  qui  est  en  parfaite  corré 
lation  avec  le  sobriquet  de  Bouillieux  (2);  le  voici  : 

CHAPON   DE  NORMANDIE, 
UNE   CROUTE   DE   PAIN   DANS  DE   LA   BOUILLIE. 

Ce  qui  veut  dire  qu'en  Normandie,  en  guise  de  cha- 
pon, on  mange  une  croûte  de  pain  dans  de  la  bouillie. 

(1)  Cette  pièce  est  imprimée  an  t.  XI  des  Notices  et  extraits  de  la 
bibliothèque  duroi^  p.  169. 

(2)  Oadin  le  cite  également  dans  ses  Curiosités  françoises,  p.  93,  ainsi 
que  Le  Roux  de  Lincy  dans  le  Livre  des  proverbes  françois^  I.  p.  24 1 . 
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Comme  le  chapon  est  une  des  pièces  honorables  du 
blason  culinaire ,  on  Ta  placé  ici ,  par  antonomase , 
comme  synonyme  de  régal.  Mais  cela  n'empêche  pas 
que  les^  sages  de  la  Basse-Normandie  ne  sont  plus 
complètement  aveugles  à  l'endroit  de  leur  mets  favori  ; 
à  preuve  c'est  qu'on  y  répète  souvent  ce  proverbe  : 

Ventre  de  bouillie 
Ne  dure  qu*une  heure  et  demie. 

Si  nous  cherchons  à  savoir  d'où  est  venu  l'usage  si 
fréquent  de  la  bouillie  dans  notre  province,  M.  Adam 
Fabricius,  professeur  d'histoire  en  Danemarck,  nous 
l'apprendra.  Dans  ses  Recherches  sur  les  traces  des 
hommes  du  nord  en  Normandie^  il  le  tire,  ainsi  que 
celui  de  la  galette,  directement  de  son  pays.  Cette  ori- 
gine parait  d'autant  plus  admissible  que  la  faveur  dont 
jouit  la  bouillie  auprès  des  paysans  (lanois  leur  a  fait 
donner  par  les  Allemands  la  qualification  de  Groedoe- 
dende,  comme  la  même  circonstance  a  valu  aux  Nor- 
mands celle  de  Bouillieux. 

LES    GAMACHÉS. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  les  Parisiens  désignaient 
encore  les  Normands  par  le  sobriquet  de  gamachés,  et 
celte  dénomination  vient  de  l'usage,  plus  répandu  et 
plus  long-temps  conservé  en  Normandie  qu'ailleurs,  de 
porter  des  gamachés.  On  appelait  ainsi  des  sortes  de 
guêtres,  en  toile  blanche,  qui  s'attachaient  avec  un 
ruban  et  couvraient  la  jambe  depuis  la  partie  supérieure 
du  genou  jusqu'à  la  chaussure. 

NORMANDS  MANGEURS  DE  POMMES. 

«  Je  Hs  dans  Philibert  le  Roux,  Dictionnaire  comi- 
»  que,  p.  408  :  «  Mangeurs  de  pommes,  se  dit,  par  ironie, 
»  des  Normands.  Il  ne  croît  en  Normandie  guère  de 
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»  vin,  mais  en  revanche  une  quantité  extraordinaire 
»  de  pommes  dont  il  font  du  cidre. —  Cest  le  Gascon 

»    et  LE  MANGEUB  DE  POMMES.  PoisSOU.  » 

a  Est-ce  bien  là  un  sobriquet?  N'est-ce  pas  plutôt 
une  épithète  fabriquée  par  le  poète  Poisson  pour  faire 
son  vers?  » 

G.  Mancel. 

Au  commencement  du  XIII®  siècle,  le  poète  chroni- 
queur Guillaume-le-Breton  disait  aussi  : 

Sicerœque  potatrix 

Âlgia  tumentis 

et  ces  deux  fragments  de  vers  pourraient  se  traduire 
ainsi  :  a  Les  habitants  du  pays  d'Auge ,  buveurs  de 

Gn>RE.    » 

S'il  fallait  reconnaître  un  sobriquet  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  citations,  ce  serait  bien  plutôt  dans  la 
première  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  «  on  dit  proverbialement,  plus 
»  qu'il  n'y  a  de  pommes  en  Normandie,  pour  dire 
D  beaucoup.  On  dit  qu'un  homme  s'est  donné  à  plus 
»  de  diables  qiïil  n'y  a  de  pommes  en  Normandie^ 
»  pour  dire  qu'il  a  fait  un  grand  serment.  »  C'est  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  qui  s'exprime  ainsi.  Guy  Patin, 
dans  ses  Lettres,  emploie  aussi  cette  locution  :  «  Si  on 
ne  trouve  remède,  dit-il,  à  un  tel  désordre,  il  sera  plus 
grand  nombre  de  médecins  en  France,  qu'il  n'y  a  de 
pommes  en  Normandie.  » 

J'ajouterai  ici  qu'il  serait  surprenant  que  l'usage  du 
cidre  n'eût  pas  été  une  occasion  de  plaisanterie  contre 
les  Normands.  Suivant  Guy  Patin,  on  croyait  à  Paris, 

(I)  Le  Dictionnaire  des  proverbes  français  (1758)  dit  aassi  que  l'on 
donne  aui  Normands  le  sobriquet  de  Mangeurs  de  pommes. 
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du  temps  de  HenVy  III,  que  c'était  par  malédiction  et 
en  punition  des  ravages  exercés  par  nos  ancêtres,  que 
la  Providence  nous  avait  condamnés  au  jus  de  la  pom- 
me, et  celte  croyance  était  bien  capable  d'éveiller  l'ins- 
piration des  blasonneurs. 

LBS  OUIVETS  DB  BASSE-NORMANDIE. 

Moisant  de  Brieux  nous  apprend  que,  de  son  temps, 
les  Bas-Normands  étaient  appelés  Uouivets  (1).  Ce  so- 
briquet est  encore  en  usage  de  nos  jours,  et  les  Cauchois 
l'ont  étendu  à  tous  les  Normands  de  la  rive  gauche  de 
la  Seine.  11  y  a  même  un  proverbe  rimé  qui  constate 
cette  extension.  Je  le  trouve  mentionné  dans  la  comédie 
inUtulée  :  Le  Bateau  de  Bouille  : 

Cbispin. 

Cela?  C'est  un  Ouyvet.    " 

M.   DE  VlBB. 

Et  VOUS,  n'ètes-voas  point  an  Ouyvet,  je  vous  prie? 

Cbispin. 

Moi  ?  Non,  morbleu  I  Je  suis  franc  Normand  pour  la  vie. 

M.   DE  ViBB. 

Et  d'où  là  franc  Normand  ?  Rouennois  ou  Cauchois  ? 

Cbispin. 

Non,  morbleu  !  franc  Normand. 

M.    DE  VlBE. 

Normand  d'où  ? 

Cbispin. 

Du  Roumois. 

M.    DE  VlBE. 

Monsieur  le  franc  Normand,  eh  bien  !  sachez,  de  gr&ce, 

(i)  Origines  de  plusieurs  coutumes  anciennes^  etc.  Caen,  1672. 
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Ces  deux  vers  que  j'appris  lorsque  j'étois  en  classe  : 

QUI   TRANSIT   LE   FLAQUET 
DICITUR   ESSE   OUYYET  (l)*.. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  Flaquet  c'est  la  Seine. 

L'abbé  Vastel,  auteur  d'une  Histoire  d'Honfleur  et 
d'autres  écrits,  racontait  à  peu  près  ainsi  l'origine  de 
cette  appellation  :  «  Les  Gaulois  avaient  un  Dieu  qu'ils 
nommaient  Hou.  Pour  inspirer  la  crainte  et  le  respect, 
les  prêtres  d'un  de  ses  temples,  situé  sur  les  bords  de 
l'Orne,  s'étaient  imaginé  d'adapter  a  la  statue  de  l'idole 
des  yeux  mobiles,  que,  suivant  l'exigence  du  cas,  ils 
faisaient  tourner  dans  leurs  orbites.  L'artifice  avait  eu 
un  plein  succès  et  le  temple  était  en  grand  honneur. 
Un  jour,  une  mère  s'y  rendit  avec  sa  fille  pour  adresse^ 
au  Dieu  de  fort  importantes  requêtes ,  sans  doute.  Celle- 
ci  fut  assez  heureuse  pour  que  les  yeux  du  Dieu  s'agi- 
tassent devant  elle,  et,  dans  sa  joie  naïve,  elle  s'écria 
dévotement  :  «  Oh  !  ma  mère,  Ilouyvait  (Hou  y  voit)!» 
—  Mais  il  parait  qu'il  y  avait  déjà  des  incrédules  :  on  rit, 
au  loin,  de  la  naïveté  de  la  jeune  fille  et  son  exclamation 
servit  désormais  à  désigner  ironiquement  ses  compatrio- 
tes, et  leurs  descendants  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

Voilà  un  sobriquet  illustré  d'une  respectable  dose  d'an- 
tiquité. Il  devrait  donc  être  la  gloire  du  genre.  Toutefois 
je  rechercherai  si  l'appellation  n'appartiendrait  pas,  par 
son  origine,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous. 

Nous  avons  vu  que  Moisant  de  Brieux  l'écrit  avec  une 
II.  Jobé,  au  contraire,  supprime  cette  lettre.  11  eç  est  de 
même  de  l'auteur  de  la  Muse  normande,  David  Ferrand, 
qui  dit  : 

«  Je  laisse  cha  à  faire  à  Messieurs  les  Ouyvets ...» 


(4)  Le  batteau  de  Bouille ,  comédie  par  le  sieur  Jobé,  Rouen^  J.  B. 
Besoogne,  S.  D.  (vers  1675),  pet.  iii-12  de  42  p. 
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Cette  orthographe  me  parait  la  meilleure,  parce  que 
son  adoption  nous  conduit  à  une  explication  toute  natu- 
relle du  sobriquet. 

Ouvrons  le  Dictionnaire  étymologique  de  Mesnage  ; 
nous  y  lisons  :  «  Ouyvet.  Mot  populaire.  Par  corruption 
pour  ouy-voir.  »  —  De  cette  explication  qui  ne  saurait 
être  contestée,  je  tire  cette  conséquence  :  que  Ton  a  ap- 
pelé les  Bas-Normands  Ouyvets,  parce  que,  dans  la 
couTersation,  ils  usaient  fréquemment  de  l'expression 
Ouy-vet^  forme  corrompue  du  Ouy-voir  du  beau 
monde  et  des  littérateurs. 

On  pensera,  peut-être,  que  les  Normands,  qui  ne 
disent  jamais  ni  oui  ni  non,  n'ont  dû,  à  aucune 
époque,  se  signaler  par  leurs  excès  dans  l'emploi  du 
mot  Oui-vet.  Ce  pourrait  être  une  erreur.  Oui-voir 
ne  signifie  pas  Oui  ;  il  équivaut  au  parbleu^  au  ma  foi 
des  mêmes  Normands  ;  à  Vindeed  (en  vérité,  certaine- 
ment) des  Anglais. ..  Ce  mot  n'est  plus  employé  en 
Basse-Normandie  ;  mais  il  a  pu  y  tomber  en  désuétude 
par  les  mêmes  circonstances  qui  l'ont  fait  disparaître 
partout  ailleurs  où  il  a  pu  avoir  cours. 

Au  reste,  il  serait  possible  que  cette  explication  eût 
un  tort,  celui  de  trop  ressembler  à  l'explication  du  sobri- 
quet de  Bigots.  Je  lui  donnerai  donc  une  modification 
que  je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Mancel  : 

«  En  Basse-Normandie,  dit-il,  on  emploie  le  mot  ver 
comme  synonyme  de  Oui,  dans  son  acception  la  plus 
étendue.  Les  Cauchois,  en  voulant  s'attaquer  à  leurs 
compatriotes  de  cette  contrée  par  la  reproduction  mo- 
queuse de  leur  expression  familière,  auront  peut-être 
placé  la  traduction  française  à  côté  du  mot  patois.  Nos 
gamins  agissent  tous  les  jours  de  la  même  manière , 
quand  ils  insultent  les  Anglais  et  crient  derrière  eux  : 
Goddam — Dieu-damne  !  Seulement ,  dans  ce  dernier 
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cas,  la  traduction  se  trouve  après  le  mot  étranger  ;  mais 
l'injure  est  la  même  dans  sa  forme.  » 

Si  Ton  veut  absolument  ajouter  la  lettre  //  au  mot 
Ouivet,  voici  comment  on  pourra  l'expliquer  avec  M.  A. 
Duméril  :  «  Le  Huvet  était  une  espèce  de  coiffe  que 

[)ortaient  les  femmes  élégantes  ;  peut-être  Houivet  vou- 
ait-il dire  un  homme  qui  s'atifte  comme  une  femme, 
un  faraud  ;  mais  nous  y  verrions  plutôt  le  même  nom 
que  hobereau.  En  basse-latinité  on  appelait  les  pro- 
priétés rurales  ho  fa,  hovia  (de  l'allemand  hof  cour), 
et  leurs  propriétaires /lOMÔanï,  hobarii.  » — (Dictionn. 

BU  PATOIS  NORMAND.) 

N'oublions  pas  de  dire,  pour  l'édification  du  lecteur, 
que  D.  de  Juigné-Broissinière,  dans  son  Dictionnaire 
théologique f  historique,  e^c,  s'est  exprimé  ainsi  :  «  La 
Basse-Normandie  comprend  le  Bessin,  le  Constantin, 
le  Ilouivet,  et  le  petit  royaume  d'Yvetot. . .  » 

Notre  compilateur  n'a  pas  pris 

Pour  ce  coup, 

Le  nom  d*uu  port  pour  un  nom  d*homme; 

mais  il  a  pris  un  sobriquet,  ou,  si  l'on  veut,  un  nom 
d'homme,  pour  un  nom  de  lieu  ;  car  Ouivet  ou  Houi- 
vet est  usité  en  Normandie  à  ce  double  titre.  On  le 
trouve  employé  comme  nom  de  famille  principalement 
dans  le  département  de  la  Manche.  La  même  expres- 
sion a  également  été  employée,  d'une  manière  géné- 
rale, comme  terme  de  mépris.  En  1577,  à  Rouen,  un 
chapelain  disait,  en  pleine  cathédrale,  à  qui  voulait 
l'entendre,  que  «  La  court  de  parlement  etoit  com- 
posée de  houyvets,  ne  rendants  justice  comme  il 
appartenoit  »,  et  blâmait  les  chanoines  de  Martinboz 
et  de  Bouju  de  «  se  laisser  gouverner  par  les  houy- 


\ 
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vets  du  parlement  (1).  »  Ici  le  mot  houyvet  n'est  pas 
un  sobriquet  ;  il  ne  peut  être  qu'une  injure. 


LE   PATS    DE    SAPIE^XE. 


Personne  n'ignore  que  la  Normandie  a  été  appelée 
le  Pays  de  Sapience.  Soit  que  cette  qualification  ait 

f)ris  naissance  dans  la  province  elle-même,  soit  qu'elle 
ui  ait  été  affectée  par  quelque  population  voisine,  ce 
qu'il  y  a  d'incontestable,  c'est  qu'elle  a  été  généralement 
reconnue  comme  très-fondée.  On  l'a  souvent  fait  pres- 
sentir, en  d'autres  termes,  en  proclamant  que  la  Nor- 
mandie était  la  patrie  par  excellence  du  bon  sens,  et 
que  cette  faculté,  précieuse  partout,  si  rare  ailleurs, 
y  court  les  rues  comme  l'esprit  h  Paris,  ou  l'imagina- 
tion dans  le  midi  de  la  France. 

On  a  trouvé  moyen,  néanmoins,  de  tourner  contre 
nous  cette  qualification  elle-même.  Après  avoir  parlé  de 
Joannès  Bompain  Constantimis,  Guy  Patin  ajoute  : 
«  C'est  la  ville  de  Coutances,  au  pays  de  Sapience, 
vulgo  Normandie.  C'est  pourquoi  vous  ne  devez  pas 
vous  étonner  s'il  est  impudent,  hoc  est  enim  de  patria  : 
ils  sont  effrontés  comme  des  gueux  qui  veulent  loger  et 
qui  pensent  que  tout  est  dû  à  leur  prétendu  mérite  (2).» 

De  son  côté,  le  Dictionnaire  de  Trévoux  s'exprime 
ainsi  :  «  On  appelle  à  Paris  la  Normandie  le  pays  de 
Sapience  et  non  le  pays  de  sagesse,  à  cause  que  les 
habitants  y  sont  fins  et  rusés,  et  surtout  à  plaider  et  à 
ménager  leurs  intérêts,  d'où  vient  que  la  Coutume  y 
établit  la  majorité  à  20  ans.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Quelques- 
9  uns  donnent  une  autre  origine  de  ce  mot,  et  bien 
»  plus  honorable  aux  Normands:  elle  vient,  dit-on, 

(1)  A.  Floquet;  Hist.  du  parlement  de  Normandie,  t.  ni,  p.  217. 

(2)  A'oifr.  Recueil  de  lettres  choisies^  p.  105. 
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yt  (le  la  sagesse  de  leurs  lois . . . ,  lois  qui  furent  trouvées 
n  si  belles,  qu'elles  méritèrent  à  ce  duché  le  surnom  de 
»  Payn  de  Sapience.  » 

Cette  dernière  explication  se  rapproche  beaucoup  de 
celle  que  nous  avons  adoptée  ;  car  de  bonnes  lois  révè- 
lent le  bon  sens  d'un  peuple. 

Souvent  on  ne  se  bornait  pas  à  dire  :  le  Pays  de  Sa- 
pience. Il  y  avait  cette  variante,  à  l'usage  des  malin- 
tentionnés : 

LB   PATS   DR   SAPlElfCR   EN   COUARDOIS. 

Cest  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  Contes  d'Eutrapel  (au 
ch.  XVII). 

Nous  verrons  plus  loin  quela  poltronnerie  du'Normand 
a  été  maintes  fois  proclamée,  et  nous  dirons  alors  :  aux 
yeux  des  hommes  plus  pétulants ,  les  hommes  à  la  fois 
calmes  et  modérés  sont  quelquefois  exposés  à  passer 

f^our  manquer  de  courage.  Ici  nous  ajoutons,  invoquant 
c  témoignage  de  notre  histoire,  qu'il  est  impossible 
que,  chez  nous,  Sapience  ait  jamais  pu  se  traduure  trës- 
exactemcnt  par  couardise.  Le  mauvais  vouloir  de  nos 
voisins,  irrité  par  notre  éloge,  s'en  est  vengé  en  l'inter- 
prétant le  plus  librement  possible. 
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CHAPITRE  IL 
PROVERBES 

RELATIFS  AUX   USAGES  ET   AUX   MOEURS  DES  NORHAIfDS. 
BOIRB    DE    CHIPE  EN   GHOPI,  A  LA  GUISE   DE  NORMANDIE. 

Dans  le  miracle  de  5^«  Geneviève ,  Ogier ,  prêt  à 
porter  ses  lèvres  sur  la  tasse  pleine  de  vin ,  dit  à  Dan 

Genèse  : 


A  la  guise  de  Normcndie, 

à  vous  de  chipis  en  chope  (t). 


A  lagi 
Je  bef 


Cette  expression  proverbiale ,  qui  parait  abandonnée, 
Dous  semble  être  une  allusion  à  l'usage  généralement 
suivi  par  les  buveurs  normands  de  boire  à  petits  traits 
et  après  avoir  choqué  préalablement  leurs  verres,  Nous 
appuyons  celte  explication  sur  le  sens  des  verbes  chipo- 
ter  et  choper,  tel  qu'il  est  donné  par  le  Glossaire  de 
td  langue  romane  :  dans  une  de  ses  acceptions,  chi- 
poter  signifie  boire  goutte  à  goutte  ,  à  petits  traits  ; 
ckoper  est  synonyme  de  toucher,  heurter. 

Au  XVI®  siècle,  on  disait  boire  à  la  bretesque^  ou  à 
'û  mode  de  Bretaigne^  pour  exprimer  qu'il  n'était  rien 
laissé  dans  le  verre,  et  cette  locution  proverbiale  devait 
être  la  contre-partie  de  celle  qui  nous  occupe.  Les  Nor- 
niands  n'en  ont  pas  moins  été  réputés  grands  buveurs. 
Sur  ces  mots  de  S*  Au^stin  ,  anima  certè,  quia  spi- 
^tus  est,  insicco  habitare  non  potest,  rapportés  dans 
'^  deuxième   partie  du  Décret,  caus.   32,  quest.  2, 


J^)  Mystères  inédits  du  XV  5ièc/e,  publiés  par  M.  Acb.  Jubioal.  1837. 
*  •  I-  p.  273. 
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chap.  IX,  la  glose  ajoute,  en  effet  :  Et  ut  argumentum 
pro  Normannis,  Ànglicis  et  Polonis,  ut  possint  for- 
titer  hibere,  ne  anima  habitet  in  sicco. 

ITEM  IL  FAUT  VIVRE,  GOMME  DIT  LA    COUTUME   DE   NORMANDIE, 

oa  bien  : 

LE    PREMIER  ARTICLE   DE    LA   COUTUME    DE    NORMANDIE ,    c'eST  : 

ITEM  IL   FAUT   VIVRE. 

Ainsi  s'expriment  les  savants  de  carrefour.  Pourtant, 
tout  le  monde  sait  (jue  notre  ancien  code  municipal  est 
innocent  d'un  pareil  début.  Est-ce  à  dire  que,  dans  ce 
cas,  le  vox  populi  se  fourvoie?  Non,  sans  doute. 

Voyez  le  peuple  normand  dans  les  campagnes,  car 
c'est  là  que  les  mœurs  nationales  se  sont  le  moins  al- 
térées :  presque  partout  vous  le  trouverez  vivant  plus  que 
modestement.  Il  y  a  cinquante  ans,  on  n'y  connaissait 
guère  que  la  chair  de  porc;  aujourd'hui  les  autres  viandes 
de  boucherie  s'y  rencontrent  plus  fréquemment  :  mais 
on  y  fait  surtout  usa^e  des  produits  des  champs. 
Un  bon  repas  rural  ordma'u'e  consiste  le  plus  générale- 
ment en  une  vaste  gamelle  de  soupe,  suivie  d'une  autre 
gamelle  de  fèves  ou  de  pommes  de  terre.  Le  hareng 
saur  ou  salé  varie  ce  service  monotone  bien  plus  sou- 
vent que  la  viande,  et  cette  viande  elle-même,  où  est- 
elle  choisie?  Presque  toujours  parmi  les  parties  les 
moins  confortables  de  la  bête. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  en  général  dans 
la  Haute-Normandie.  Le  bas-pays  fait  pire  chère  en- 
core; croyez-en  V Annuaire  de  l'Orne  (1)  :  «  La  nour^ 
riture  des  paysans,  dit  ce  recueil,  est  peu  savoureuse  , 
peu  abondante  et  d'une  digestion  pénible;  elle  contient 

(I)  Année  1809,  p.  30. 
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d'ailleurs  peu  de  principes  alimentaires^  Ils  font  un 

grand  usase  de  pain  fait  avec  la  farine  de  sarrasin 

Les  particuliers  les  plus  aisés  usent  d'un  poiré  acerbe. . . 
C*est  seulement  dans  les  jours  de  grande  fête  qu'ils 
mangent  du  bœuf  et  de  grosses  viandes  bouillies  ;  le 
lard  même  n'est  employé  que  par  ceux  qui  jouissent  de 
quelque  fortune.  —  Le  sarrasin  préparé  en  bouillie  se- 
rait un  aliment  assez  agréable,  s'il  était  bien  assaison- 
né ;  mais  le  plus  souvent  on  fait  cette  bouillie  avec  de 
l'eau  et  du  sel,  et  rarement  avec  du  beurre  et  du  lait. 
Dans  les  jours  de  régal  on  fait  des  crêpes  ou  carêmes- 
prenans  avec  la  fleur  (1)  de  sarrasin,  et  ce  mets  n'est 
pas  désagréable  quand  on  emploie  à  sa  préparation  du 
lait  et  des  œufs,  et  qu'on  étend  dessus  un  peu  de  beurre 
frais;  mais  les  paysans  sont  trop  pauvres  pour  faire  cette 
dépense.  Alors  ils  ne  délaient  leur  farine  qu'avec  du  lait 
caillé  ou  même  de  l'eau  ;  ainsi  préparée  la  crêpe  de  sar- 
rasin est  insipide. . .  On  ne  mange  de  bouillie  qu'au 
souper;  quelquefois  on  lui  substitue  une  mauvaise  soupe 
au  gruau  d'avoine.  Le  déjeuner  se  compose  d'unf  mor- 
ceau de  pain  avec  du  beurre  ;  le  diner  est  à  peu  près  de 
même;  il  consiste  souvent  en  un  potage  fait  avec  quel- 
ques légumes,  un  peu  de  sel  et  du  gruau  au  lieu  de 
beurre.  Ce  potage  forme  aussi  quelquefois  le  déjeuner  ; 
dans  ce  cas  on  ne  mange  après  le  potage  qu'un  morceau 
de  pain  sec.  Du  pain  de  sarrasin  émié  dans  du  poiré 
chaud,  et  trempé  une  demi-heure,  est  ordinairement 
pendant  l'hiver  le  second  plat  du  dîner  ;  dans  l'été  ce 
plat  se  compose  de  pain  et  de  beurre  ou  de  lait  caillé... 
La  boisson  ordinaire  est  de  l'eau...  Quand  les  châtaignes 
sont  abondantes,  on  en  fait  usage  pendant  l'hiver  ;  on 
les  fait  bouillir  ou  bien  on  les  grille  dans  une  poêle  per- 
cée, qu'on  appelle  une  harassoire » 

De  pareils  repas  ne  seraient  guère  le  fait  d'un  gas- 

(\)  Farine. 
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tronome.  Faute  de  mieux,  le  villageois  normand  s'en 
contente  et  il  y  fait  largement  honneur,  grâce  au  travail 
qui  lui  aiguise  l'appétit,  et  à  la  vivacité  de  l'air  qui 
ajoute  encore  à  la  vertu  du  travail. 

Mais ,  pour  être  Normand ,  on  n'en  est  pas  moins 
homme  ,  et  la  nature  ne  saurait  perdre  ses  droits.  Ce 
n'est  pas  exclusivement  pour  savourer  les  pommes  de 
terre,  le  hareng  saur  et  le  reste ,  qu'elle  l'a  doté  d'un 
palais  susceptible  d'éprouver  des  sensations  agréables. 
Aussi,  plus  il  se  sera  restreint  dans  ses  repas  de  tous  les 
jours,  plus  il  doit  paraître  naturel  qu'il  recherche  et  fête, 
à  l'occasion,  un  repas  plus  substantiel.  Survient-il  quel- 
que solennité  d'habitude  ou  de  circonstance ,  quelque 
cérémonie  de  famille,  quelque  rencontre  extraordmaire? 
Le  villageois  normand,  par  cela  même  que  d'ordinaire  il 
fait  si  triste  chère ,  mettra  toute  sa  joie  à  s'asseoir  de- 
vant un  bon  et  copieux  repas.  Les  plaisirs  de  la  table 
sont,  d'ailleurs,  presque  les  seuls  qui  soient  à  sa  portée. 

Or  voici  comme  se  développe  le  grand  festin  villageois: 
D'abord  vous  voyez  se  succéder  force  plats  de  ragoûts 
(le  potage  et  le  bouilli  ne  se  comptent  pas).  Quand  il 
en  est  fait  justice,  les  acteurs  quittent  peu  a  peu  la  table, 
pour  aller  humer  l'air ,  pendant  que  la  broche  fléchit 
sous  le  poids  des  premiers  rôtis.  —  Après  ce  repos, 
nouveau  travail  de  mâchoires;  puis  nouvelle  interruption 
comme  devant.  —  On  rentre  encore,  et  les  deuxièmes 
rôtis  vont  trouver  à  leur  tour  à  qui  se  faire  entendre.  — 
Enfin  ,  quand  vient  le  dessert,  la  nuit  est  close ,  mais 
l'appétit  reste  toujours  ouvert  et  le  combat  continue 
avec  force  propos  joyeux  et  baliverneries  au  très-gros 
sel.* 

c(  G'était-lâ  un  fameux  diner  I  disait  un  jour  quel- 
qu'un de  nos  braves  compatriotes  :  dès  une  heure,  on 
ne  mâquait  plus  de  pain  !  ceux  qui  avaient  des  couteaux 
faisaient  tout  ce  qu  ils  voulaient  !  » 
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Les  plus  pauvres  ont  aussi  leurs  joies  de  table,  dans 
les  grandes  circonstances.  Voyez  les  noces!  Les  époux 
ne  pourraient  subvenir  aux  frais  d'une  réjouissance 
gastronomique  :  ce  sont  les  conviés  qui  s'en  chargent. 
Chacun  d'eux,  dans  plusieurs  contrées  de  la  Normandie» 
apporte  sa  part  de  comestibles,  et,  grâce  à  cet  usage» 
il  y  a  quelques  jours  de  bonheur  pour  les  malheureux. 

Un  copieux  repas  peut-il  ne  pas  être  du  bonheur 
pour  ceux  dont  toute  la  vie  est  un  carême? 

Au  temps  passé,  il  y  avait  aussi,  dans  les  villes, 
chère  très-modeste  à  l'ordinaire ,  grande  chère  aux 
jours  d'exception.  Nos  aïeux  citadins,  comme  les  villa- 
geois de  leur  temps  et  du  nôtre,  avaient  pour  celle-ci 
une  aflection  toute  particulière.  Maintenant  notre  façon 
de  vivre  est  plus  uniforme,  et  il  s'est  établi  une  sorte 
d'équilibre  entre  les  vieux  us  de  l'excès  en  moins  et  de 
l'excès  en  plus.  Pourtant  l'usage  des  copieux  repas 
s'est  encore  maintenu  dans  un  certain  nombre  de 
villes,  soit  pour  les  fêtes  de  famille,  soit  pour  la  ré- 
ception des  étrangers, —  ici  comme  tradition  du  passé, 
là  comme  compensation  à  des  privations  habituelles. 
On  ne  peut  raisonnablement  faire  un  crime  aux  gens 
de  la  tradition  de  ne  pas  être  complètement  de  leur 
siècle  :  la  civilisation  ne  saurait  entrer  partout  à  la 
même  heure.  A  l'égard  des  autres,  n'y  a-t-il  pas  quel- 

Îue  justice  à  faire  observer  que,  pour  eux,  les  jours 
'excès  gastronomiques  sont  bien  peu  nombreux  en 
comparaison  des  jours  de  mince  ordinaire? 

Pour  qui  voit  au-delà  de  la  superficie  des  choses,  le 
rôle  de  la  table  en  Normandie  ne  devrait  donc  pas 
suffire  pour  faire  au  Normand  une  réputation  bien  éta- 
blie de  gourmandise.  Mais  supposez  des  étrangers  visi- 
tant notre  terre  hospitalière  et  voyant  les  diners  se 
dresser  en  leur  honneur  avec  la  physionomie  que  nous 
avons  décrite  !  Ces  dignes  festoyés,  jugeant  du  connu 
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à  l'inconnu,  emporteront  avec  eux  la  pensée  que,  chez 
nous,  cuisiniers  et  marmitons  sont  en  permanence;  d'où 
l'opinion  que  nous  sommes,  comme  on  dit  vulgaire- 
ment, quelque  peu  sur  notre  bouche. . .  et  ils  s'affer- 
miront d'autant  plus  dans  cette  croyance  qu'ils  auront 
pu,  maintes  fois,  entendre  leurs  hôtes  répéter,  par 
manière  de  plaisanterie,  entre  la  poire  et  le  fromage, 
cette  petite  phrase  encore  très-répandue  en  pareille 
circonstance  :  Item  il  faut  vivre. 

Ainsi  l'apparence  aura  été  contre  nous,  et  rien  de 
plus.  Partant  de  là, —  la  plupart  des  jugements  des 
hommes  ne  se  fondent-ils  pas  sur  l'apparence? —  par- 
tant de  là,  disons-nous,  on  aura  vu  en  nous  des 
suppôts  très-experts  de  la  science  de  la  gueule^  et 
nos  amis  les  ennemis,  leur  bonne  volonté  aidant  et 
quelque  légère  dose  d'exagération,  se  seront  fait  un 
malin  plaisir  de  présenter  la  gourmandise  comme  notre 
principal  défaut ,  comme  un  trait  saillant  de  nos 
mœurs. . . . ,  ou,  si  l'on  veut,  avec  l'intervention  de  la 
rhétorique,  comme  l'article  premier  de  notre  cou- 
tume. 

Pour  en  revenir  à  nos  moutons,  vous  voyez  donc 
bien  que  si  le  vox  populi  n'a  raison  pour  le  fond  que 
grâce  aux  apparences,  il  est  loin  d'avoir  tort  pour  ce  qui 
concerne  la  forme.  Veut-on,  en  effet,  absoudre  le  dicton 
quant  à  la  forme?  Il  suffira  de  voir  une  figure,  là  où 
figure  il  y  a. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  dicton  paraît  avoir  une  origine 
ancienne  et  peut-être  est-il  contemporain  de  celte 
autre  expression  proverbiale  : 

SUIVRE    LA   COUTUME   DE    NORMANDIE, 

employée,  dans  le  XIV*  siècle,  comme  synonyme  de 
vivre  pour  manger. 

C'est  un  Normand  qui  nous  fait  connaître  ce  dernier 
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proverbe  :  dans  le  Chemin  de  vaillance  y  poème  ma- 
nuscrit, dont  il  existe  un  exemplaire  au  musée  britanni- 
que (1),  notre  compatriote  Jean  de  Courcy  s'exprime 
ainsi,  en  parlant  ae  la  gourmandise  : 

Elle  gardait,  quoique  nul  die, 
La  coutume  (le  Normandie. 

On  ne  saurait  trouver  mauvais  que,  à  notre  tour, 
nous  le  remettions  en  lumière. 

Au  XVII*  siècle  on  disait  ; 

QUI  A  FAIT  NORMAND 
▲  FAIT  GOURMAND. 

Un  ministre  Ecossais,  nommé  Primerose,  prêchant 
un  jour  à  Bordeaux,  s'exprimait  ainsi  :  «  Mes  frères, 
les  proverbes  sont  véritables  :  qui  a  fait  Normand  a 
fait  gourmand  ;  qui  a  fait  Gascon  a  fait  larron;  quia  fait 
Saintongcois  a  fait  bavard,  etc.  Mais  qui  a  fait  Ecossois 
a  fait  prompt  et  propre  à  toutes  vertus  (2).  » 


QUI    FIT   NORMAND  ,  VL  FIT   TRUAND. 

Au  XII*'  siècle,  les  Français  usaient  ironiquement 
d'un  jeu  de  mots  qui  imputait  à  nos  pères  un  penchant 
prononcé  pour  X^guemerie.  C'est  Robert  Wacequi  nous 
fait  connaître  cette  particularité  et  qui  nous  en  donne 
lui-même  l'explication  dans  les  quatre  vers  suivants  : 

Francheiz  dient  ke  Normendie, 
Ço  est  la  cent  de  North  mendie, 
Por  ço  k'iî  vindrent  d'altre  terre, 
Por  miex  avoir,  ë  por  cuDquerrc  (3). 


(1)  L'abbé  I>eiarue  :  Estais  sur  les  bardes III,  p.  285. 

(2)  TaUemant  des  Kéaux  :  Historiettes,  IS40,  t.  VIU,  p.  «79. 

(3)  Roman  de  Rou,  1. 1,  p.  6. 
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Plus  tard»  le  nom  de  la  Normandie  était  encore  un 
texte  a  jeux  de  mots.  Tabourot  nous  a  conservé  celui- 
ci  :  «  Un  pauvre  garçon  qui  demandoit  la  passade ,  in- 
terrogé d  où  il  estoit ,  respondit  :  de  Normandie.  — 
Vrayment,  dit  l'autre,  vous  avez  raison.  Qui  n'a  n'argent, 
n'or^  mendie  (1).  » 

Toute  la  différence  que  Ton  peut  signaler,  au  premier 
aspect,  entre  ces  deux  équivoques^  c'est  que  l'une  est 
passée  à  l'état  de  proverbe  populaire,  et  que  l'autre  est 
restée  dans  le  domaine  des  beaux  esprits  des  XYP  et 
XVIP  siècles. 

Si  l'on  s'en  réfère  à  l'assertion  de  Robert  Wace,  le 
reproche  adressé  aux  Normands,  sous  forme  de  calem- 
bour ,  serait  dû  aux  circonstances  de  leur  établissement 
en  France.  Mais  le  chroniaueur  ne  doit  peut-être  pas 
être  cru  sur  parole.  En  eirel,  il  ne  parait  pas  naturel 
de  supposer  que  les  Français  aient  vu  un  sujet  de  plai^ 
santerie  dans  des  événements  qui  furent  si  funestes 
pour  la  France,  en  même  temps  qu'ils  jetaient  tant  d'é- 
clat sur  leurs  ennemis  les  Normands.  Dans  le  moyen- 
âge,  l'esprit  de  conquête  était  trop  en  honneur  pour  qu'il 
vînt  à  la  pensée  de  personne  de  comparer  les  conqué- 
rants à  des  mendiants.  « 

Nous  ne  savons  si  l'on  serait  plus  près  de  la  vérité  » 
en  supposant  que  les  Français  d'alors,  'sans  songer  à  la 
moindre  allusion  historique,  ne  répétaient  la  formule 
commentée  par  Robert  Wace,  que  comme  un  jeu  de  mots 


(  1  )  Bigarrures,  cbap.  des  équifoqnes  françois.  —  Le  Pédant  joué^  co- 
méîdie  de  Cyrano  de  Bergerac,  dous  foamlt  nn  aafre  e\en)|)le  da  même  jeu 
de  mots  :  •  La  seconde  objection  (|ue  je  fais,  dit  Granger  à  Cbasteaufort , 
c'est  que  vous  estes  Normand,  quasi  venu  du  nord  pour  mendier.  »  —  Le 
roènie  personnage  ajoute  :  «  De  votre  nation  les  senritenrs  sont  traîtres,  les 
épux  insolents  et  les  maistres  insupportables.  Jadis  le  blason  de  cette  pro- 
Tince  estoit  trois  faulx,  pour  mooslrcr  les  trois  espèces  de  faux  qu'engendre 
C6  climat,  scilicet,  faux  sauniers,  faiu  témoins,  faux  monnoyeurs.  >  — 
I^ous  a?ons  déjà  ?a  quelque  chose  à  ce  sujet,  et  nous  allons  bientôt  y 
rerenir. 
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ÎAus  ou  moins  spirituel.  Ainsi  expliquée,  cette  même 
brmule  mériterait  encore  de  figurer  ici  comme  exemple 
d'un  de  nos  plus  anciens  calembours  français. 

Pour  nous,  nous  penchons  à  croire  que  les  auteurs  du 
dicton  songèrent  à  le  présenter  comme  l'expression 
d'une  vérité  historique,  (le  qui  nous  y  engage,  c'est 
l'existence  de  cet  autre  proverbe,  également  fort  an- 
cien: 

QUI  FIT   NOBHAND,    IL   FIT   TRUAND. 

Â  la  rigueur,  la  manie  de  la  rime ,  source  de  tant 
d'absurdités,  aurait  pu  greffer  cette  phrase  proverbiale 
sur  un  calembour  imaginé  sans  arrière-pensée  d'allu- 
sion aux  mœurs  des  Normands;  mais  il  répugne  quel- 
que peu  de  le  croire.  Si  donc  qui  fit  Normand  il  fit 
truand  n'est  pas  une  traduction  rimée  du  nord  qui  men- 
die, s'il  a  eu  ses  causes  particulières ,  il  y  aurait  peut- 
être  lieu  de  penser  que  la  phrase  ironique,  en  usage 
chez  les  Français  au  temps  de  Robert  Wace,  avait  dû  sa 
grande  popularité  à  cette  double  circonstance  qu'elle 
était  à  la  fois  un  calembour  et  la  critique  d'une  habi- 
tude peu  recommandable. 

De  nos  jours,  nous  avons  souvent  entendu  dire  que 
l'on  remarquait  en  Normandie  plus  de  mendiants  que 
dans  plusieurs  autres  parties  de  la  France  ,  et  nous 
avons  eu  quelquefois  occasion  de  l'observer  nous-même. 
Il  est  possible  que  la  même  remarque  ait  été  faite  à  des 
époques  antérieures  ;  les  deux  citations  qui  suivent  nous 
paraissent  même  en  fournir  la  preuve  : 

U  ayint  en  une  taverne 

C'ons  bachelers  de  Normendie, 

Dont  maint  gentil  home  mendie  (\) 


(I)  Nom.  rec.  de  fabliaux  et  contes  inc^di^s,  publié  par  M.  Méoo, 
Frit,  itl3,  a  ? .  in-a*.  Aa  tome  I,  p.  388  :  iMplantei. 
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Uq  tien  servant  de  Normendic, 
Dont  mainte  personne  mendie  (1) 


Ici  il  n'y  a  plus  de  calembour  :  ce  double  texte  peut 
donc  laisser  entrevoir  qu'il  n'est  pas  impossible  que  le 
proverbe  repose  sur  une  observation  de  mœurs. 

Nous  revenons  plus  spécialement  au  proverbe  rimé. 
Renonçant  à  l'expliquer  par  les  considérations  ci-dessus, 
voudrait-on  chercher  son  origine  dans  les  faits  connus 
de  l'histoire  proprement  dite  ?  Un  de  ceux  qu'on  pour- 
rait invoquer  appartient  aux  croisades. 

La  cohue  des  croisés  ne  se  composait  pas  seulement 
de  combattants;  on  y  remarquait  une  foule  nombreuse 
de  mendiants  et  de  vagabonds.  L'abbé  Guibert,  dans 
son  Histoire  de  Jérusalem,  donne  sur  eux  des  détails 
circonstanciés.  En  1098,  ces  mendiants  et  vagabonds, 
dont  la  multitude  enfantait  le  désordre  et  multipliait  les 

f)érils  de  la  guerre,  furent  soumis  à  une  discipline  :  on 
es  employa  aux  travaux  du  siège  d'Antioche ,  et  ils 
servirent  sous  les  ordres  d'un  capitaine  qui  prenait  le 
titre  de  roi  truand,  ou  roi  des  gueux.  Ce  capitaine  des 
mendiants  ,  que  l'on  appelait  encore  le  roi  Thasur,  était 
un  chevalier  normand.  Ce  pourrait  être  à  cette  circons- 
tance qu'il  conviendrait  de  rattacher  le  dicton.  On  n'i- 
gnore pas  que  le  peuple  normand ,  surtout ,  monti^a 
beaucoup  d'ardeur  pour  la  croisade,  expédition  en  har- 
monie avec  son  espi  it  aventureux.  Il  est  possible  que  ses 
mendiants  et  vagabonds  y  aient  été  remarqués,  comme 
le  furent  ses  combattants.  Ce  qui  le  prouve,  d'ailleurs, 
c'est  le  choix  d'un  chevalier  normand  pour  commander 
toute  la  bande. 

Estienne    Pasquier  donne    une  autre   explication  : 


(I)  Complaincte  des  bons  François,  poème  du  XV*  siècle  de  Robert 
Bloudel,  traduit  par  an  autre  Normand,  nommé  Robinet.  Voir  if^.  de  la 
Soc.  des  antiquaires  de  Normandie^  t.  XIX.  p.  169. 
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«  Truander  et  truatUy  dit-il,  prist  sa  source  à  Tocca- 

»  sioD  de  ceux  qui,  pour  la   surcharge  des   tributs, 

»  estoient  réduits  au  point  de  mendicité  :  et  croy  que 

»  pour  cette  mesme  raison  le  simple  peuple  ait  esté  in- 

»  duict  de  dire  au  désavantage  des  Normands  qui  fit 

9  Normand^  il  fit  truant,  parce  que,  sur  tous  les  peu- 

»  pies  de  la  France  ceux-cy  ont  esté  chargés  de  trus 

»  etimpost  (1). . .   » 

Nous  allions  oublier  de  conclure,  et  pourtant  il  y  a 
utilité  de  le  faire,  après  tant  de  divagations  :  Dans  notre 
opinion,  le  calembour  des  Français  et  le  proverbe  (|ui 
le  complète  ont  dû  prendre  naissance  l'un  et  l'autre  de 
l'opinion  généralement  répandue  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  mendiants  en  Normandie;  et  de  nos  citations  parait 
sortir  la  preuve  que  cette  opinion  n'était  pas  sans  fonde- 
ment. 

Nota,  a  Oq  est  toujours  bleu  chez  soi,  pourru  qu*on  possède 
deux  chèvres  et  un  toit  couvert  de  joncs.  Cela  vaut  mieux  que 
d*aller  mendier,  o  Cette  maxime  est  extraite  du  Havamal^ 
chant  eddique  consacré  à  Téducation  morale  du  peuple  scandi- 
oave.  Elle  pourrait  servir  d'argument  à  la  fois  pour  et  contre 
l'habitude  de  la  mendicité. 

DE  M0EMA?<D1E,  MAUVAIS  VENT,  MAUVAISES  GENS. 

Cela  se  dit  à  Paris  et  cela  y  est  vrai  pour  le  vent. 
Pour  les  genSf  nous  nous  permettrons  de  ne  pas  être 
tout-a-fait  de  l'avis  du  proverbe.  Les  motifs  ae  notre 
opinion  sur  ce  point  seront  suffisamment  déduits  dans 
divers  chapitres  de  cet  ouvrage. 

c'est  bon  courage  que  normand, 
jusques  au  mourir  il  ne  sert. 

(Les  menus  propos.)  XVI*  siècle. 
Ce  proverbe  qui  révocjuc  en  doute  le  courage  du  Nor- 


(<)  Les  recherches  de  la  France^  lif .  VIII,  ch.  XLII. 
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mand  pourrait  bien  avoir  pris  naissance  en  Bretagne. 

0n  sait  que  la  devise  :  Plutôt  mourir  que  céder, 
a  été  donnée  aux  Bretons  pour  faire  allusion  à  l'opiniâtre 
entêtement  qui  les  caractérise.  Or,  le  Normand  n*a  pas 
la  tête  dure  au  même  degré  que  ses  voisins  :  il  cède,  à 
l'occasion,  ou  s'il  persiste  à  tort  et  à  travers,  il  finassera 
pour  se  tirer  d'affaire,  pour  se  ménager  quelques  appa- 
rences de  bon  droit,  et  pour  pouvoir  se  dire  à  lui-même, 
comme  François  P'  à  Pavie  :  «  Tout  est  perdu  fors  l'hon- 
neur et  la  vie  qui  est  sauve.  »  Les  Bretons,  plus  prompts 
à  la  main,  auront  voulu  voir  là  absence  de  courage  et 
ils  ne  se  seront  pas  feints  de  le  dire  jusqu'au  proverbe. 

La  vérité  est  que  le  Normand  est  calme,  réservé,  et 
qu'il  ne  se  jette  pas  à  l'étourdie  dans  une  mauvaise  af- 
faire ;  mais  aussi,  quand  le  vin  est  tiré,  il  ne  se  refuse 
pas  de  le  boire  et  il  s'ac(]uitte  de  cette  besogne  non  moins 
oien  que  qui  que  ce  soit.  De  quelque  part  qu'il  vienne, 
le  vieux  dicton  est  donc  un  peu  entaché  de  calomnie  ; 
toutefois,  on  peut  encore  réclamer  en  sa  faveur  le  béné- 
fice des  circonstances  atténuantes.  Aux  yeux  des  hommes 
plus  pétulants,  les  hommes  à  la  fois  calmes  et  modérés 
seront  quelquefois  exposés  à  passer  pour  manquer  de 
courage. 

GARS   NORBUni),    FILLB    CHAMPENOISB  , 
BANS    LA    MAISON    TOUJOURS    NOISE. 

C'était  pour  le  XVII*  siècle  (pe  le  livre  intitulé  :  Les 
Proverbes  en  rimes. . .  s'exprimait  ainsi.  De  nos  jours 
les  gars  normands  n'ont  plus  la  réputation  d'être  noi-^ 
seux  ;  aussi  le  proverbe  n'est-il  plus  en  usage. 

NORMAND,  j'y  MANGERAI  PLUTÔT  MA  DERNIÈRE  CHEMISE. 

Dans  les  régiments  et  dans  les  ateliers  de  la  plupart 


■V 
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de  nos  départements,  on  ne  manque  jamais  d'adresser  à 
nos  compatriotes  l'apostrophe  suivante  :  Normand,  fy 
mangerai  plutôt  ma  dernière  chemise  !  11  est  inutile 
d'ajouter  que  cette  phrase  sacramentelle  est  destinée  à 
faire  allusion  à  notre  renommée  procédurière. 

Et  ce  n'est  pas  une  renommée  de  clocher,  comme  on 
en  voit  en  si  grand  nombre,  par  le  temps  qui  court.  As- 
sise sur  de  solides  fondements  par  la  voix  du  peuple, 
elle  a  été  élevée  au-dessus  de  beaucoup  d'autres  par  les 
bons  soins  de  la  littérature  française,  avec  laquelle  elle 
a  fait  le  tour  du  monde.  Historiens,  voyageurs,  poètes, 
auteurs  dramatiques  ont,  à  l'envi  et  de  siècle  en  siècle, 
embouché  en  son  honneur  trompettes  de  tous  les  tons. 

Ecoutez  Robert  Gaguin,  dans  la  vie  de  Charles  VII  : 
«  Les  Normands  sont  enclins  aux  subtilités  et  aux  pro- 
cès; » —  La  Roche-Flavin,  qui,  dans  ses  Trèze  livres 
des  parlements,  classe  la  province  de  Normandie  parmi 
«  les  plus  contentieuses  et  litigieuses  de  France.  » — 
Ecoutez  encore. . .  Mais  à  quoi  bon  exhumer  tous  ces 
braves  écrivains,  si  vieux  que  le  XIX'  siècle  les  connaît 
à  peine  ?  Notre  réputation  de  plaideurs  est  tellement 
passée  en  force  de  chose  jugée,  que  nous  n'invoque- 
rions même  pas  les  brillants  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIY,  si  nous  ne  rencontrions  le  grand  nom  de 
Racine  :  c'est  dans  une  ville  de  Basse-Normandie  que 
Racine  place  la  scène  de  sa  comédie  des  Plaideurs  ! 
Après  ce  nom,  nous  n'irons  pas.  Dieu  nous  en  garde , 
en  enregistrer  d'autres  (1).  Nous  nous  résumons  donc 
et  nous  msons,  avec  un  vieux  proverbe  populaire:  L'iné- 


(I)  Boileao  dit  eDCore  : 

Botre  ees  vieox  appais  dont  Tafflreuse  grand'salle 
Soatieot  rénonne  poids  de  sa  voûte  Infernale, 
Est  on  pilier  fameux,  desplaideors  respecté , 
Et  lomours  desKormanii  à  midi  fréquenté. 

(LoTim,  chant  V.) 
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vitable  accusation  contre  l'esprit  chicaneur  des  Normands 
est  comme  gloria  patri,  elle  est  fourrée  partout.  Est- 
ce  à  tort  ?  est-ce  à  raison  ?  voilà  ce  qu'il  importe  d'é- 
claircir. 

En  disant:  «  ce  qu'on  a,  quelque  peu  qu'il  soit, 
l'emporte  sur  tout»,  le  Havamal,  un  de  ces  chants 
eddiques  consacrés  à  l'enseignement  moral  en  Scandi- 
navie, nous  fait  connaître  que  les  peuples  de  cette  con- 
trée avaient  un  attachement  profond  pour  leur  propriété. 
Le  même  fait  s'est  reproduit,  par  tradition,  chez  leurs 
descendants,  les  conquérants  de  la  Normandie,  et  ne 
fût-ce  que  par  l'entraînement  de  l'exemple,  dans  les 
masses  indigènes,  soumises  à  la  domination  de  ceux-ci. 
Nous  pouvons  d'ailleurs  vérifier  tous  les  jours  que  le 
Normand  est  laborieux  et  avide  de  gain  :  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  qu'il  eût  été,  par  cela  même,  fortement 
animé  de  l'esprit  de  conservation.  Or,  comme  ses  affec- 
tions, en  général,  sont  d'autant  plus  vives,  qu'il  est 
habitué  k  les  concentrer  sur  un  petit  nombre  de  choses 
et  de  personnes,  il  ne  paraîtra  pas  extraordinaire  que 
cet  esprit  de  conservation  ait  pu  souvent  s'égarer  jus- 
qu'à l'exagération,  surtout  parmi  le  peuple,  si  fréquem- 
ment exposé  aux  tentatives  de  spoliation  de  la  part  de 
ses  maîtres.  De  là,  nécessairement,  cette  tendance  à  la 
chicane  que  Ton  voit  signalée  partout  comme  le  trait  le 
plus  saillant  de  la  physionomie  normande,  et  qui,  pré- 
senté sous  des  couleurs  trop  tranchées,  a  fini  par  nous 
valoir  d'autres  reproches  plus  flétrissants,  mais  beau- 
coup moins  fondés. 

Pourtant,  nous  devons  aussi  le  dire, —  s'il  y  a  eu,  de 
tout  temps,  exubérance  de  procès  en  Normandie,  il  faut 
l'attribuer  à  une  nécessité  de  position,  non  moins  qu'à 
une  disposition  particulière  aux  Normands,  surtout  dans 
quelques  contrées.  N'est-il  pas  naturel,  en  effet,  que  le 
choc  des  intérêts  ait  été  et  continue  d'être  plus  fréquent 
que  partout  ailleurs,  dans  un  pays  où  la  grande  division 
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de  la  propriété  a  eu  lieu  de  fort  bonne  heure  pour  la 
plupart  de  ses  cantons  (1),  et  où  elle  ne  cesse  de  s'éten- 
dre de  jour  en  jour  ;  dans  un  pays  où  se  presse  et  se 
croise  une  population  à  la  fois  agricole,  commerçante 
et  manufacturière  ;  où  il  n'y  a  point  de  cours  d'eau  que 
De  se  disputent  les  usines  et  les  prairies;  point  de  village 
sans  industrie,  sans  spéculation,  sans  circulation  d'effets 
de  commerce?. . . 

Ce  fut  dès  les  premiers  temps  de  notre  histoire  que  la 
fièvre  de  la  chicane  se  montra  dans  la  Normandie.  Dans 
le  récit  de  la  révolte  de  997,  Robert  Wace,  parlant  des 
paysans  ou  vilains,  s'exprime  ainsi  : 

Tqz  CD  jus  sunt  sérounz  de  plaiz  : 
Plaiz  de  forez ,  plaiz  de  moneies , 
Plaiz  de  purprises,  plaiz  de  veies, 
Plaiz  de  biés  ,  plaiz  de  moutes  , 
Plaiz  de  fautes ,  plaiz  de  toutes , 
Plaiz  d'aguaiz ,  plaiz  de  graveries , 
Plaiz  de  medlées  ,  plaiz  de  aies  ; 
Tant  i  a  prévoz  et  bedels  , 
Et  tant  bailliz  ,  viez  et  nuvels  , 
Ne  poent  aveir  paiz  nule  hure  ; 
Tantes  choses  lor  metent  sure 


«  C'est  probablement  à  ces  intolérables  et  perpétuelles 
tracasseries,  dit  Frédéric  Pluquet,  que  les  paysans  doi- 
vent cet  esprit  de  chicane  qui  les  anime  encore  aujour- 
d'hui. Sans  cesse  cités  en  justice,  sans  cesse  persécutes 
par  les  sergents,  ils  apprirent  à  plaider,  à  se  défendre  et 
à  opposer  ruse  contre  ruse  (2) .  » 


(11  Nous  disons  la  plupart  de  set  cantons^  parce  que  quelques-uns  sont 
restés  pays  de  grande  culture,  par  exrmple  le  pays  de  Caux,  le  Vexin. .  • . 
L'inégalité  des  partages  explique  pourquoi  la  propriété  est  restée  par  grandes 
masses  dans  le  pays  de  Gaux  ;  mais  comment  le  même  fait  s'est* il  reproduit 
diBf  le  Vexin,  quand  la  coutume  de  Normandie  le  plaçait  dans  une  condi- 
tioB  diflérente  ? 

(2)  Ajoutons  encore  ceci  :  Lorsque  GuiUanme-le-GonqaéraDt,  à  son  lit  de 
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La  leçon  donnée  par  les  seigneurs  devait  profiter  de 
bonne  heure  à  la  masse  de  la  population.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  nos  très -arrière-grand' mères  qui,  aussi  mal  avi- 
sées que  leurs  maris,  n'aient  montré  quelque  vocatioa 
pour  la  chicane.  Si,  pour  elles,  la  procédure  avait  été 
sans  charmes,  Philippe- Auguste  aurait-il  été  obligé  de 
dire,  en  1204,  dans  la  charte  de  Rouen,  Falaise  et  Pont- 
Audemer  :  «  Lorsqu'une  femme  sera  convaincue  d'être 
processive  (1)  ou  médisante,  on  l'attachera  sous  les  ais- 
selles avec  une  corde  et  on  la  plongera  trois  fois  dans 
l'eau.  » —  Si  leurs  tendres  époux  avaient  été  calomniés, 
notre  compatriote,  M.  A,  Floquet,  se  serait-il  permis, 
dans  une  de  ses  charmantes  anecdotes  normandes^  de 
faire  entendre  ces  paroles  :  «  En  ce  tçmps-là  (au  XVIP 
siècle),  un  vrai  et  bon  Normand  ne  mourait  pas  sans 
avoir  eu  son  petit  procès  au  parlement.  Plus  tôt,  plus 
tard,  il  fallait,  de  toute  nécessité,  en  passer  par-là  ;  c'é- 
tait, voyez-vous,  comme  le  voyage  delà  Mecque,  où  tout 
Musulman  fidèle  doit  aller  une  fois  en  sa  vie.  » 

Et  remarquez  bien  que  tel  plaideur,  qui  ne  craignait 
pas  d'exposer  sa  personne  en  allant  à  Rouen  par  eau, 
y  faisait  transporter  par  teiTC  ses  précieux  sacs  de  pro- 
cédure, de  peur  d'un  naufrage  ou  autre  accident  ! 

(c  Ah  !  continue  M.  Floquet,  qu'il  connaissait  bien  les 


mort,  eiprimo  sa  dernière  pcDsée  sur  ses  Tassaax.  il  dit,  selon  Orderic  Vi- 
tal :  «  Les  Normands  aiment  à  se  di?er1ir  et  à  plaider.  »  Et  son  inhuma- 
tion en  fournit  elle-même  la  preu?e,  en  nons  montrant  Ascelin  interjetant 
clameur  de  haro  à  l'occasion  d'une  portion  de  terrain  comprise,  sans  indem- 
nité, par  le  duc  roi,  parmi  les  fonds  affectés  à  la  constructioo  de  l'abbaye 
de  Stomt-Etienne. 

«  Cette  interruption  des  funérailles  d'un  grand  monarqne,  dit  à  ce  sujet 
M.  Emile  delà  Bédoliière,  est  unique  dans  les  fastes  du  monde:  un  Normand 
aenl  en  était  capable.  Elle  a  quelque  cbose  de  grand  et  de  mesquin,  de  ?ilet 
d'honorable,  de  noble  et  de  trivial  à  la  fois.  Elle  annonce  que  dès  lors  le 
aentiment  du  droit  était  enraciné  chez  les  Normands  ;  ils  n'ont  pas  dégénéré, 
Diea  merci  !  »—  (Les  Piormands  peints  par  eux-mêmes,) 

(I)  La  charte  dit  lUigiosa;  maif  peut-être  fautril  traduire  querelleuse. 
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besoins  de  son  époque»  ce  bon  curé  d'Avranches,  Maître 
Jacques  de  Camprond,  qui,  en  1597,  mit  en  lumière  et 
dédia  au  parlement  de  Rouen  le  Psautier  du  juste 
plaideur  (1),  contenant,  pour  chaque  jour  delà  semaine, 
un  cantique  de  sa  façon  et  quatre  psaumes  arrangés  par 
lui,  que  Thonnète  plaideur  devait  réciter  exactement 
pour  gagner  son  procès.  Il  ne  manquait  pas,  dans  ses 
prônes,  d'en  recommander  la  lecture  à  ses  paroissiens, 
et  il  prêchait  d'exemple,  car  il  plaidait  sans  cesse,  le  bon 
curé,  et  sans  cesse  il  récitait  son  Psautier  du  juste 
plaideur;  ce  qui  (soit  dit  sans  blasphème),  nel'empé- 
diait  point  de  perdre,  ça  et  là,  quelques  procès  sur  la 
quantité.  » 

Le  psautier  du  bon  curé  d'Avranches  ne  peut  avoir 
été  conçu  que  dans  un  pays  de  chicane  (2).  Il  n'y  a  aussi 
qu'un  pays  de  chicane  qui  puisse  avoir  donné  naissance 
à  un  procès  comme  celui  que  M .  Floquet  prend  pour  texte 
de  l'anecdote  déjà  citée  :  Le  grand  prochez  meu  pour 
un  nid  de  pie,  comme  dit  le  poète  purin  David  Ferrand  ! 
Question  neuve  et  importante,  sur  laquelle,  bon  gré, 
mal  gré,  le  haut  et  puissant  parlement  de  Normandie 
ne  put  se  dispenser,  en  Tan  de  grâce  1629,  d'eniendre 
les  avocats  déployer  leur  inépuisable  faconde,  tandis  que 
les  petits  piars,  faisant  défaut  aux  conclusions  des  par- 
ties, mettaient  celles-ci  d'accord . . . ,  en  prenant  la  clé 
des  champs. 

Et  quel  pays  fut  plus  fertile  en  anecdotes  judiciaires 


(1)  Par  compeDsation,  c'est  un  autre  T^ïormand,  l'abbé  de  Sainl-Pierre , 
qui  est  l'aatear  da  Mémoire  pour  diminuer  le  nombre  des  procès.  Paris, 
1725,  în-IS. 

(2)  Cest  aTee  raison  que  M.  E.  de  la  Bédollière  a  cité  un  antre  lifre  en 
témoignage  de  l'esprit  chicaneur  de  nos  pères  :  la  translation  en  ?ers,  au 
XUl*  siècle,  da  CoutunUer  de  Normandie.  •  L'originalité  de  cette  idée,  dit- 
il,  ne  pouvait  èclore  qu'en  un  cerveau  normand.  >  Et  il  ajoute  :  •  Dans  cer- 
tains paifs,  on  s'égorge;  en  Normandie,  on  plaide,  On  y  combat  à  coups  d'as- 
signation ,  comme  en  ItaUe  à  coups  de  stylet.  Le  mot  vendetta  s'y  traduit 
par  proc^.  » 
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que  la  Normandie?  Qu'il  nous  suffise  ,  pourtant,  de 
citer  la  suivante  :  Malherbe  (le  grand  Malherbe)  avait 
un  frère  aîné  avec  lequel  il  n'était  jamais  en  paix.  Un 
de  ses  amis  lui  ayant  demandé  pourquoi  il  avait  sans 
cesse  Quelque  procès  avec  ce  frère  :  «  Contre  qui  voulez- 
vous  aonc  que  j'en  aie?  Contre  les  Turcs  et  les  Mosco- 
vites, avec  qui  je  n'ai  rien  à  partager? ....  »  Les  grands 
hommes  résument  le  peuple  auquel  ils  appartiennent. 

Sous  nos  ducs,  les  jugements  de  l'échiquier  étaient 
d'une  simplicité  telle,  qu'en  les  lisant,  on  est  loin  d'y 
reconnaître  les  symptômes  d'une  fièvre  de  chicane  de- 
venue plus  tard  universelle.  Aussi  l'histoire  signalè-t-elle 
honorablement,  pour  la  Normandie,  «  cet  esprit  de 
conciliation  qui  terminait  autrefois  les  affaires.  »  Alors 
les  parties  comparaissaient  en  personne,  sans  inler- 
venlion  d*attournés  et  de  conteurs.  Avec  Philippe- 
Auguste,  au  contraire,  ceux-ci  commencent  à  envahir 
les  prétoires  ;  ils  accompagnent  les  parties,  parlent  pour 
elles,  ou  même  paraissent  souvent  seuls  devant  les 
juges.  Bientôt  le  droit  devient  une  science;  les  gens  de 
loi  pullulent;  la  procédure  se  complique ^ la  chicane 
grandit  et  se  multiplie.  A  la  fin  du  XV®  sciècle,  l'échi- 
quier temporaire  de  la  province  ne  suffit  plus ,  depuis 
long-temps,  à  la  peine;  toutes  les  sessions  finissent 
sans  qu'on  ait  pu  expédier  la  centième  partie  des 
affaires.  C'est  que  des  praticiens  avides,  intéressés  à 
perpétuer  les  instances,  traînaient  en  longueur  pour 
gagner  la  clôture  de  l'échiquier;  après  quoi,  maîtres 
d'une  infinité  de  procès  non  jugés  qu'ils  étaient  par- 
venus à  lui  soustraire,  ils  multipliaient  à  leur  gré  les 
procédures  et  les  frais  (1).  Le  penchant  à  la  chicane  se 
développait  de  plus  en  plus  à  cette  école  d'intrigues  et 
de  roueries  de  métier,  à  tel  point  qu'il  fallut  rendre  l'é- 
chiquier perpétuel  et  l'organiser  sur  de  nouvelles  bases. 


(0  A.  Floquel;  Hist.  duparlem,  de  Normandie,  I,  p.  52  et  318. 
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Un  usage  suiyi  par  les  juges  de  Normandie,  dans  le 
but  d'assurer  la  sincérité  des  jugements,  contribuait 
encore  a  rendre  plus  intense  la  manie  des  procès  :  nous 
Youlons  parler  de  l'usage  d'opiner  publiquement  en 
toutes  matières  tant  civiles  que  criminelles.  Le  chance- 
lier Olivier  le  sut  bien  faire  entendre,  lors  de  la  séance 
royale  que  Henri  II  vint  tenir  au  palais  du  parlement 
de  Rouen  y  le  8  octobre  1550:  tout  en  protestant  qu'il 
ne  voulait  pas  rendre  la  nation  odieuse,  ou  diminuer 
la  réputation  de  la  province,  laqu£lle  ne  cède  en  rien 
à  aucune  autre  du  royaume^  il  ne  dissimula  pas  que 
la  chicane  y  avait  pris  de  déplorables  développements, 
comme  il  advient  ordinairement  entre  gens  processifs 
et  es  pays  où  chascun  hante  les  barreaux  et  auditoi- 
res,  et  où  les  opinions  se  disent  publiquement  ;  car, 
par  là,  on  apprend  à  plaider  (1). 

C'était  pour  un  bien  que  nos  juges  opinaient  en  public  ; 
on  ne  saurait  donc,  avec  justice,  leur  faire  un  crime  du 
mal  qui  pouvait  résulter  de  cet  usage.  Mais,  sous  un 
autre  rapport,  ils  ne  sont  pas  exempts  de  blâme  :  nous 
en  avons  pour  garant  le  vertueux  Michel  de  l'Hôpital. 
Lorsque,  en  1563,  se  tint  à  Rouen  le  lit  de  justice  dans 
lequel  Charles  IX  se  déclara  majeur,  le  grave  chancelier 
proclama  bien  haut  qye  la  longueur  et  la  multiplica- 
tion des  procès  dont  les  bonnes  gens  se  plaîgnoient 
étaient  quelque  peu  l'œuvre  de  la  magistrature  :  ce  Ce 
n'est  pas  la  louange  d'un  ju^e,  disait-il,  que  de  vuider 
beaucoup  de  procez.  Le  vray  los  du  juge  est  de  diminuer 
et  estaindre,  et  garder  qu'il  n'y  ait  nul  procez,  si  faire 
se  peut  :  tout  ainsi  que  les  loix  sont  meilleures,  qui  em- 
peschent  que  les  crimes  n'adviennent,  que  celles  qui  les 
punissent.  J'aymerois  mieux  le  médecin  qui  empesche- 
roitque  la  maladie  ne  vint,  que  celui  qui  la  guériroit. 


(I)  But.  duparlem,  de  Kormandie^  II,  p.  179. 
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Ainsi  est-il  des  juges  qui  cherchent  la  louange  de  vuider 
heaucoup  de  procez ,  mais  en  manière  que,  de  leurs 
jugemens  sourdent  plus  grands  nombres  de  débats ,  que 
devant;  tellement  que,  comme  Ton  dit:  litem  ex  lite 
$erunt.  Vous  donnez  des  arrests  qui  engendrent  des 

ftrocezplus  grands  qu'ils  n'estoient  auparavant,  tant  s'en 
aut  qu'ils  y  mettent  fin. . .  c'est-à-dire  que  chacun  veut 
vivre  de  son  meslier,  et  iceluy  faire  durer  et  valoir  (l).» 

Ces  mêmes  juges  qui,  pour  le  los  et  le  profit  du  mé- 
tier, semaient  des  procès,  ne  pouvaient  pas  vouloir  les 
empêcher  de  germer  et  de  croître.  Aussi  laissaient-ils 
tomber  en  désuétude  les  ordonnances  qui  avaient  établi 
Y  amende  de  fol  appel.  Le  premier  président  Groulart 
ne  voyait  pas  les  choses  du  même  œil  ;  épargner  la  bourse 
de  l'appelant  qui  suœombe,  lui  paraissait  une  prime 
d'encouragement  à  la  chicane  :  «  C'est,  disait-il  dans 
une  mercuriale,  c'est  convier  les  plaideurs,  par  l'impu- 
nité, à  faire  de  calomnieuses  poursuites,  à  ouvrir  la  porte 
à  des  milliers  de  procès.  Le  plus  grand  bien  que  nous 
pourrions  tous  désirer,  seroit  d'en  voir  les  racines  cou- 
pées et  retranchées,  de  sorte  que  les  parlements  ne  fus- 
sent plus  empeschez  que  es  causes  de  grande  conséquence, 

les  autres  estant  estouffées  devant  les  premiers  juges 

Depuis  que  Ton  a  ainsi  lasché  la  bride  aux  plaideurs, 
par  dispense  des  amendes,  on  les  voit  aujourd'huy,  à 
tous  pn>tK>s  appeler,  ennuyant  par  tels  subterfuges, 
ceulx  qui  ont  Iwn  droict  [±].   » 

Entretenu  dans  sa  passiim  dominante  par  ce  peroi- 
cieux  cvniciHirs  de  circonstances  provocatrices,  le  peuple 
normand  ne  devait-il  pas  sVnfoacer  de  plus  eo  plus  dans 
ralime  ?  Aussi  vovei  ce  qui  se  passe  en  Normandie  vers 
la  liû  du  \V1*  sitHrle  : 
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a  Dans  cette  belle  et  vaste  grand'chambre  dorée  du 
parlement,  dans  ce  sanctuaire  auguste  où  s'agitaient  de 
si  grands  intérêts,  d'où  émanaient  des  décisions  qui  ré- 
glaient le  sort  de  la  province,  parmi  de  grands  procès 
où  il  s'agissait  d'immenses  domaines  en  litige  entre  de 
nobles  et  puissantes  familles,  se  faufilaient,. parfois,  de 
tout  petits  procès  pas  plus  gros  que  rien  ;  sur  le  manche 
d'un  balai,  sur  un  pied  de  mouche,  sur  la  pointe  d'une 
aiguille,  —  procès  qui,  parbleu,  n'étaient  pas  les  moins 
opiniâtrement  soutenus.  Dans  les  grandes  affaires,  on 
voyait  encore,  de  temps  à  autre,  une  transaction,  mais 
il  ne  fallait  pas  espérer  d'arranger  celles-là  ;  Bassom- 
pierre  se  fût  plutôt  résigné  à  épouser  mademoiselle 
d'Entragues.  Et  c'était  toujours  entre  voisins  que  s'agi- 
taient ces  vétilles.  Le  pommier  de  Claude  étendait-il  ses 
branches  sur  le  fonds  de  Gautier  ?  on  se  disputait  les 
fruits.  Une  poule  avait-elle  franchi  une  haie,  et  causé, 
sur  les  terres  adjacentes,  un  notable  dégât  ?  vite,  une 
action  en  dommages-intérêts.  Et  cent  autres  semblables 
gros  points  de  droit  (1).  » 

Si  le  parlement  avait  a  s'occuper  de  ces  vétilles,  qu'é- 
tait-ce dans  les  autres  tribunaux  ? 

«  C'était  alors,  dit  le  même  écrivain,  que  Pipaut,  ce 
paysan  de  Dozulé,  se  voyant  taxé  a  un  denier  au-delà 
de  son  attente,  prit  à  partie  les  collecteurs  de  la  taille,  se 
plaignant  fort  de  leurs  procédés  tortionnaires  et  rexa- 
toires. — Et  ce  marchand,  qui  allait  à  la  foire  de  Guibrai  ? 
Dans  une  auberge,  il  prétendit  avoir  été  surfait  de  deux 
sous,  environ,  par  écot  ;  c'était  la  veille  de  la  foire  :  en 
payant  vite  et  continuant  sa  route,  il  y  avait  pour  lui 
quatre-vingts  pistoles,  au  moins,  à  gagner  ;  mais  vrai- 
ment ce  n  était  pas  l'humeur  du  bonhomme.  Il  resta 
là,  arrêté  quinze  grands  jours  à  plaider  contre  son  hôte. 


(I)  A.  Floqact;  Le  procès^  anecdote  normande. 
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sans  plus  songer  qu'il  y  eût  un  Guibrai  au  monde;  et, 
après  la  foire,  ses  compagnons  ,  qui  avaient  bien  fait 
leurs  affaires,  le  retrouvèrent  plus  échauffé  qu'ils  ne 
l'avaient  quitté.  Le  digne  Normand  avait  perdu  son  pro- 
cès, et  maintenant  il  plaidait  contre  son  procureur,  qui 
lui  avait  demandé  quelque  peu  plus  qu  il  n'était  porté 
par  l'ordonnance ...   » 

Toute  la  population  normande  a  eu  la  réputation 
d'être  tourmentée  de  l'humeur  processive  (1);  mais  il 
est  juste  de  dire  que  les  Bas-Normands  ont  mérité 
d'être  considérés  comme  les  braves  des  braves  de  la 
phalange  procédurière.  Voyez  les  habitants  du  diocèse 
d'Avranches,  au  milieu  desquels  prêchait  maître  Jacques 
de  Camprond,  de  processive  mémoire.  L'esprit  de  chi- 
cane était  si  violent  parmi  eux,  au  XVII®  siècle,  que  les 
évéques  furent  contraints  de  faire  des  statuts  pour  em- 
pêcher les  prêtres  eux-mêmes  de  plaider,  ou  de  s'occu- 
per des  procès  de  leurs  ouailles.  En  1646,  Roger  d'Au- 
mont,  informé  que  bon  nombre  de  curés  ne  résident 
plus  dans  leurs  paroisses,  occupés  qu'ils  sont  à  la  sol^ 
licitation  des  procès^  se  hâta  de  leur  enjoindre  de 
rentrer  quelque  peu  dans  leurs  presbytères.  Gabriel- 
Philippe  de  Froulai  de  Tessé,  son  successeur,  publia 
aussi,  en  1682,  des  statuts  synodaux,  dans  lesquels,  et 
pour  cause,  il  n'eut  garde  d'oublier  la  chicane.  D'abord, 


(I)  Le  voisinage  de  la  Komnandie  n'était  pas  moins  processif  qae  la 
Normandie  elle-même;  témoin  cet  éTèqne  de  Chartres  (I459-H93)^  Miles 
d*Illiers  ,  «  lequel ,  dit  BonaTenture  des  Periers,  aToit  des  procès  un  mil- 

>  lion,  et  disoit  que  c'estoit  son  exercice;  et  prenoit  plaisir  à  les  ?eoir 
»  multiplier,  tout  ainsi  que  les  marchands  sont  aises  deveoir  croistre  leur« 

>  denrées  :  et  dit-on  qu'un  jour  le  my  les  lui  Tonlnt  apoincter  :  mais  l'é- 

•  Tcsque  ne  prenoit  point  cela  en  gré,  et  n'y  Toulut  point  entendre,  disant 
»  au  roy  qne  s'il  lui  ostoit  ses  procès,  il  luiostoit  la  Tie.  Toutesfois  à  force 

•  de  remonstrances,  et  de  belles  paroles,  il  consentit  à  ses  appoinctements, 

>  de  mode  qu'en  moins  rien  Iny  en  fenrent  que  Tuydez,  que  accordez,  que 
»  amortiz  deux  ou  trois  cens.  Quand  l'éTesque  Teid  que  ses  procès  ren 

•  alloicnt  ainsi  à  néant,  il  s'en  vint  an  foy,  le  suppliant  à  jomtes  mains 
»  qu'il  ne  les  luy  ostast  pas  tous^  et  qu'il  lui  plenst  au  moins  luy  en  laisser 
»  ane  douzaine  des  plus  beaux  et  des  meilleurs,  pour  s'esbattre.  » 

(Voy.  aussi  Rabelais,  liTre  III,  ch.  Y.) 
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il  défend  aux  ecclésiastiques  de  se  faire  solliciteurs  de 
procès  pour  autrui,  et  plus  loin  il  ajoute  :  «  La  défense 

3ui  a  été  faite  aux  prêtres  et  aux  ministres  de  l'église. . . 
'entreprendre  aucutie  chose  que  par  le  conseil  et  con- 
sentement de  leur  évêque,  nous  met  en  droit  d'employer 
notre  autorité  pour  donner  des  bornes  à  l'humeur 
inquiète  de  quelques  prêtres  et  autres  ecclésiastiques 
de  notre  diocèse,  qui  aiment  tellement  les  procès,  qu'ils 
en  entreprennent  pour  des  choses  de  peu  de  conséquence» 
et  les  poursuivent  avec  une  opiniâtreté  insurmontable . .  • 
Nous  leur  défendons. . .  d'entreprendre,  à  l'avenir,  au- 
cun procès,  sans  nous  avoir  auparavant  informé,  ou  nos 
doyens  ruraux  de  la  matière  des  dits  procès . . . ,  préten- 
dant seulement  empêcher  qu'ils  ne  plaident  sans  une 
extrême  nécessité  et  ne  s'exposent  aux  reproches  qu'on 
leur  fait  dans  les  tribunaux,  d'être  des  plaideurs  et 
même  des  chicaneurs ...» 

C'était  sous  peine  de  suspense,  ipso  facto,  que  ces 
défenses  étaient  fulminées  ;  mais  le  mal  était  dans  le 
sang,  aussi  rien  n'y  faisait.  L'évêque  Pierre-Daniel 
Uuet,  en  désespoir  de  cause,  essaya  d  un  autre  moyen , 
et  il  dit  dans  ses  statuts  synodaux  de  l'année  1693, 
article  III  :  a  Quelque  prudent  que  soit  l'ancien  statut 
de  ce  diocèse,  qui  défeua  aux  ecclésiastiques,  sous  peine 
de  suspense  ,  d'entreprendre  ou  de  poursuivre  aucun 
procès,  sans  nous  avoir  informés...  ,  nous  le  révo- 
ouons  toutefois,  non  que  notre  intention  soit  d'autoriser 
1  esprit  de  chicane  et  de  contention,  qui  ne  règne  que 
trop  parmi  les  ecclésiastiques  de  ce  diocèse,  mais  aimant 
moins  les  retirer  de  cette  malheureuse  disposition  par  la 
terreur  de  la  peine,  qu'en  leur  remettant  devant  les 
yeux  les  salutaires  avis  de  Saint  Paul Nous  aver- 
tissons ceux  qui  se  rendent  coupables  de  ce  vice  ,  et 
qui  sont  notés  et  diffamés  dans  ce  diocèse  par  leur  per- 
verse inclination  aux  procès,  que ,  s'ils  ne  s'en  corri- 
gent pas,  nous  les  ferons  connaître  publiquement  pour 
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tels  qu'ils  sont,  par  les  reproches  que  nous  leur  ferons 
devant  toutes  personnes  et  en  toutes  renconti'es,  afin  de 
les  faire  regarder  avec  horreur  comme  l'opprobre  de 
leur  ordre  (1).  » 

Jugez  des  paroissiens  par  les  directeurs  de  la  pa- 
roisse!  

D'Avranches,  allons-nous  à  Bayeux  ?  nous  tombons 
de  Charybde  en  Scylla.  —  On  le  sait  de  reste  :  dans 
cette  autre  portion  de  la  Basse-Normandie,  les  divisions 
suscitées  par  la  trop  fameuse  bulle  Vnigenitus  prirent 
complètement  la  couleur  du  pays.  Tout  s'y  faisait  par 
exploit,  citation  ou  ajournement.  On  a  vu,  dans  ces 
temps  de  trouble  et  de  folie,  un  huissier  assigner  un 
prêtre,  partisan  de  la  bulle ,  aux  fins  d'administrer  un 
janséniste  mourant;  un  autre,  avec  ses  deux  recors,  in- 
troduire de  force  un  père  cordelier  dans  le  couvent  des 
Bénédictines,  pour  y  célébrer  Toftice  divin  (2). . . 

Arrêtons-nous  ! . .  •  Ici,  sous  le  point  de  vue  de  la 
chicane,  le  passé  est  par  trop  affligeant.  Par  malheur,  le 
présent  ne  l'est  guère  moins.  La  passion  des  procès 
règne  encore  en  souveraine  dans  les  campagnes  de  la 
Basse-Normandie.  C'est  là  que  F.  Pluquet  a  rencontré 
les  hommes  les  plus  processifs  qu'il  y  ait  au  monde: 
«  Pour  une  vétille ,  pour  la  plus  légère  discussion  ,  ils 
vous  menacent  du  sergent,  et  il  faut,  disent-ils,  que 
la  gueule  du  juge  en  pette.  Ces  hommes,  simples  en 
apparence ,  sont  familiarisés  avec  les  termes  les  plus 
ardus  de  la  cliicane  ;  ils  parlent  de  pétitoire,  de  posses- 


(j)  Gain.  Bessin:  Concilia  rotom,  provinc.^  part.  II,  p.  3f  I,  328  et  345. 
—  Lies  paroles  de  Uuet  sont  d'aulaut  plus  significatives,  que  iul-mérae 
payait  uu  assez  large  tribut  à  l'amour  de  la  procédure.  Il  est  vrai  qu'il 
t*est  plaint  de  la  pluie  de  procès  qui  fat  l'affliction  d'une  partie  de  sa  vie; 
mais  n'était-ce  pas  un  peu  pour  se  justifier  de  la  mauvaise  renommée  qu'il 
avait  acquise  dans  la  ville  de  Caen,  en  prenant  à  partie  même  des  amis  et 
des  parents? 

(2)  F.  Pluquet  :  Essai  sur  Bayeux. 
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soire ,  de  déclinatoire ,  d'adion  récursoire,  de  réJiérés  , 
aussi  bien  qu'un  vieil  huissier.  C'est  un  spectacle  assez 
plaisant  de  tes  voir  suivre,  le  chapeau  à  la  main,  l'avo- 
cat allant  à  l'audience,  ou  en  revenant.  L'homme  de  loi 
hâte  le  pas,  pour  se  débarrasser  de  ces  diables  de  chica- 
neurs, mais  c'est  en  vain  :  ils  le  pressent,  l'entourent  et 
le  reconduisent  jusqu'à  sa  porte  qui  se  referme  brusque- 
ment. Ilétas  t  s'écrient-ils  aouloureusement ,  nous  n'a-- 
vions  plus  qu'un  mot  à  lui  dire  (1)  !  » 

Et  k  Falaise,  donc!  Au  dire  de  l'historien  de  l'arron- 
dissement, tous  les  habitants  de  la  contrée  sont  plai- 
deurs. Nous  trouvons  cependant  plus  particulièrement 
mentionnés,  ceux  d'Ouilli-le-Basset,  de  Bonœuil ,  du 
Détroit  et  du  Mesnil-Villement  :  chez  eux,  les  exemples 
ne  sont  pas  rares  «  de  procès  entrepris  pour  des  objets 
de  la  plus  mince  valeur,  et  uniquement  dans  l'intention 
de  se  nuire  les  uns  aux  autres  (2) . . .  » 

Dans  le  département  de  l'Orne,  mêmes  habitudes  : 
là,  s'il  faut  en  croire  V Annuaire  de  1809,  «  les  pay- 
sans sont  pour  la  plupart  durs,  chicaneurs  (3) ...» 

Le  département  de  la  Manche  se  garde  bien  de  dé- 
roger :  seul,  le  pays  de  Mortain  suffirait  à  sa  renom- 
mée. Lorsque  Napoléon  passa  par  le  Calvados,  en  1811, 
il  s'informa  quelle  était  ta  contrée  la  plus  processive  de 
la  Basse-Normandie  :  —  «  C'est  l'arrondissement  de 
Mortain,  »  répondit  le  premier  président  de  la  cour  im- 
périale de  Caen  (i). 

Les  dernières  années  n'ont  apporté  avec  elles  aucune 
amélioration  sensible.  Notre  collaborateur  de  Caen  nous 


(I)  Etsai  hist.sur  Bayeux^  p.  337. 

(2|  F.  GaleroD  :  Staiist.  de  Varr.  de  Falaise^  11,  p.  26,  43,  62  et  70. 

(3)  P.  80.  —  Voy.  aussi  p.  83. 

(4^1  Annuaire  normand^  1845,  p.  Gr>2 
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fournit  Toccasion  d'en  administrer  la  preuve  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  si  mince  chaumière,  nous  écnt-il,  dans  laquelle 
vous  ne  trouviez  les  Cinq  Codes,  souvent  lorsque  vous 
n'y  rencontrerez  pas  un  seul  livre  de  religion  ;  et  notre 
spirituel  compatriote  Duval-le-Camus  a  véritablement 
pris  la  nature  sur  le  fait,  quand  il  a  peint  sa  Famille 
normande  :  un  père  et  une  mère  amenant,  comme  pour 
son  apprentissage,  leur  enfant,  chargé  de  volailles,  chez 
le  juge  compatissant.  » 

De  nos  jours  encore  ,  k  Bayeux,  le  plaideur,  qui  a 
gagné  son  procès,  se  promène  dans  les  rues  avec  une 
branche  de  laurier  ornée  de  rubans.  «  En  effet,,  dit 
l'historien  de  cette  ville ,  quelle  victoire  pour  un  Nor- 
mand que  le  gain  d'un  procès  !  »  —  Pour  un  Bas-Nor- 
mand ,  soit  ;  mais  ces  temps  sont  passés  pour  la  Haute- 
Normandie  ,  qui  commence  à  ne  plus  être  un  pays  de 
Cocagne  pour  Messieurs  du  papier  timbré.  —  Nous  in- 
voquons le  témoignage  de  l'arrondissement  de  Pont-Au- 
demer  à  la  décharge  de  toute  la  contrée  :  Avant  la  ré- 
volution, vingt-quatre  avocats  pouvaient  y  vivre,  que 
bien,  que  mal,  de  la  folie  de  leurs  compatriotes;  mainte- 
nant la  partie  plaidante  du  barreau  de  cette  ville  est  ré- 
duite au  sixième  de  l'ancien  chiffre. . . ,  et,  depuis  une 
quinzaine  d'années  seulement ,  le  nombre  des  affaires 
s  est  trouvé  diminué  de  la  moitié  au  moins.  Ab  uno 
disce  omnes  ! 

En  résumé,  voici  la  conséquence  que  l'on  peut  tirer 
de  ce  qui  précède  :  La  Normandie,  principalement  vers 
tes  basses  marches,  comme  on  disait  autrefois,  a  eu  des 
droits  incontestables  k  être  considérée  comme  la  terre 
classique  de*  la  chicane,  et  la  multiplicité  des  procès  y 
est  due  à  la  fois  à  une  prédisposition  naturelle  des  habi- 
tants et  à  des  circonstances  extérieures.  Mais  quoique  , 
sous  ce  rapport,  notre  ci-devant  province  ait  donné  un 
long  démenti  k  sa  qualification  de  pays  de  sapience , 
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les  lumières  du  siècle  et  le  bon  sens  du  peuple  commen- 
cent à  triompher ,  sur  beaucoup  de  points ,  de  cette 
fièvre  de  la  chicane  jadis  si  active  et  si  généirale.  — 
Grâces  à  ce  premier  progrès,  ce  n'est  plus  que  dans  le 
passé  que  nous  avons  mérité  d'être  signalés  comme  les 
oéros  de  la  procédure.  Aujourd'hui,  en  dépit  de  quel- 
ques persistances  partielles,  on  est  juste  envers  nous , 
en  laissant  tomber  en  désuétude  notre  vieille  réputation 
de  plaideurs,  comme  on  l'avait  été  jadis,  en  la  donnant 
à  nos  pères. 

Nota,  Les  appréciations  qui  précèdent  reposent  sur  des  Taits, 
cependant  d'autres  faits  semblent  les  contredire  sous  certains 
rapports.  D'après  le  compte  général  de  l'administration  de  la 
justice  civile  et  commerciale  en  France,  publié  par  le  ministère 
de  la  justice, 

L'Orne  qui  n'est  que  le  vingt-neuvième  département  de  la 
France,  sous  le  rapport  de  la  population,  se  trouve,  sous  celui 
des  procès,  le  vingtième  en  1844  et  le  dix-neuvième  en  4845  et 
en  4846; 

Le  Calvados,  le  dix-septième  sous  le  rapport  de  la  popula- 
tion, devient,  sous  celui  desprocès,  le  quatrième  en  1844  et  1845 
et  le  cinquième  en  1846; 

L'Eure,  le  trente-deuxième  d'après  sa  population,  est  au 
seizième  rang,  en  1844  et  1845,  et  au  qliinzième  en  1846, 
quant  au  nombre  des  procès  ; 

La  Seine-Inférieure,  le  troisième  en  rang  par  sa  population, 
est,  par  le  nombre  des  procès,  le  cinquième  en  1844  et  1845, 
et  le  quatrième  en  1846  ; 

Enfin  la  Manche,  au  sixième  rang  par  sa  population,  figure, 
pour  les  procès,  au  neuvième  en  1844,  au  huitième  en  1845,  et 
au  septième  en  1846. 

Comme  on  le  voit,  la  statistique  nous  donnerait  tort, 
et  pour  l'Eure  que  nous  prétendons  défendre,  et  pour 
la  Manche  que  nous  avons  cru  devoir  accuser.  Mais  nous 
devons  signaler  que  le  préfet  de  ce  dernier  département, 
dans  un  rapport  au  conseil  général,  en  1844,  disait  : 
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«  Le  nombre  total  des  affaires  à  juger  pendant  l'année 
1844,  par  les  tribunaux  de  première  instance,  était  de 
202,780  pour  toute  la  France  et  de  4,238  pour  le  dé- 
partement. Ce  sont  donc  pour  500  habitants  deux  pro- 
cès et  demi  pour  tout  le  royaume,  et  trois  procès  et 
demi  pour  le  département,  qui  se  trouve  ainsi  au- 
dessous  de  la  moyenne  de  1/500.  »  Quant  au  départe- 
ment de  l'Eure,  si  les  procis  y  paraissent  nombreux,  eu 
égard  à  la  population,  cela  tient  à  ce  que  la  propriété  y 
est  en  général  plus  morcelée  qu'ailleurs.  La  vérité  est 

3ue  l'esprit  de  chicane  y  donne  naissance  à  fort  peu 
'affaires  :  il  faut  que  les  intérêts  matériels  soient  en 
jeu  pour  qu'on  se  décide  à  plaider,  et  encore  se  montre- 
t-on  généralement  disposé  à  transiger.  Malheureuse- 
ment les  arbitres  sont  souvent  fort  ignorants  et  leurs 
transactions  deviennent  presque  toujours  la  source  de 
nombreux  litiges  qui  trahissent  plutôt  une  confiance 
mal  placée  qu'une  passion  procédurière. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  le  compte  général  de 
l'administration  de  la  justice  constate  qu'au  point  de 
vue  des  procès,  la  prééminence  pourrait  être  disputée  à 
nos  trois  départements  les  plus  chargés,  par  ceux  du 
Rhône,  de  la  Haute-Loire,  de  l'Isère,  de  l'Aveyron,  de 
la  Haute-Vienne,  des  Hautes-Pyrénées  et  de  l'Ardèche 
qui,  eux  aussi,  occupent,  sous  le  rapport  de  leur  popu- 
lation, un  rang  bien  plus  éloigné  que  celui  auquel 
ils  sont  classés ,  d'après  le  nombre  des  affaires  civiles 
inscrites  sur  les  rôles  de  leurs  tribunaux  (1). 

LI  PLUS  ENQUÉRANT  EN  NORMANDIE  ;   OU  ALIAX  ?  QUE  QUSRIAX  ? 

DONT  VÉNIAX  ? 

C'est-à-dire  :  les  plus  questionneurs  sont  en  Norman- 
die ;  où  allez-vous  ?  que  cherchez-vous  ?  d'où  venez-vous  ? 


(I)  Voy.  Revue  de  Rouen,  1849,  p.  119. 
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—  Un  manuscrit  porte  cette  variante  :  qui  estiaus?  oii 
aléaus  ?  dont  venéaus  ? 

Peine  partagée  est  à  moitié  soulagée,  si  nous  en 
croyons  le  proverbe.  Par  la  même  raison,  défaut  par- 
tagé doit  être  à  moitié  pardonné.  Dans  l'intérêt  de  notre 
ci-devant  province,  je  dirai  donc  que  ses  habitants  ne 
sont  pas  les  seuls  à  qui  Ton  ait  adressé  le  reproche  con- 
tenu dans  le  proverbe. 

Diodore  de  Sicile  nous  apprend,  en  effet,  que  les  Gau- 
lois se  plaisaient  à  admettre  les  étrangers  à  leur  table  et 
que,  après  le  repas,  ils  ne  manquaient  jamais  de  leur 
adresser  ces  questions  :  Qui  êtes-vous  ?  pourquoi  êtes- 
vous  venus?. . .  etc.  (1).  César  signale  aussi  la  curiosité 
du  même  peuple  :  «  Est  autem  hoc  gallicae  consuetudi- 
»  nis,  uti  et  viatores  etiam  invitos  cousistere  cogant, 
»  et  quod  quisque  eorum  de  quaque  re  audierit,  aut 
»  cognoverit,  quaerant  ;  et  mercatores  in  oppidis  vulgus 
»  circumsistat,  quibusque  ex  regionibus  veniant,  quas- 
»  que  ibi  res  cognoverint,  pronunciare  cogant  (2).  » 

Apres  les  écrivains  étrangers,  parlant  des  Gaulois, 
citenons-nous  les  écrivains  français,  parlant  de  leurs  com- 
patriotes ?  vous  verriez  que  les  descendants  n'ont  pas 
aégéoéré  de  leurs  ancêtres.  Ecoutez  seulement  notre 
bonhomme  Rabelais  : 

«  Ce  n'est  legier  péché  de  mentir  à  son  escient, 
»  et  abuser  le  paovre  monde  curieux  de  sçavoir  choses 
»  nouvelles  ;  comme  de  tout  temps  ont  esté  singulière- 
»  ment  les  François,  ainsyque  escript  César  en  ses 
»  commentaires,  et  Jean  de  Gravot,  aulx  mythologies 
»  celtiques.  Ce  que  nous  voyons  encore  de  jour  en  jour 
»  par  la  France,  où  le  premier  propous  qu'on  tient  à 


(1)  Diod.  C.  VI,  ch.  IX. 

(2)  De  bello  pallie,  IV,  cap.  V. 
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»  gents  fraischcmcnt  arrivez,  sont  :  quelles  nouvelles? 
»  sçavez  vous  rien  de  nouveau?  qui  diet?  qui  bruyt  par 
»  le  monde?  Et  tant  y  sont  attentifs,  que  souvent  se 
»  courroussent  contre  ceulx  qui  viennent  de  pays  es- 
»  trangers  sans  apporter  pleines  bougettes  de  nouvelles, 
»  les  appellants  veaulx  et  idiots  (1).   » 

De  ces  détails,  nous  concluons  que  la  manie  des 
interrogations  n'est  pas  une  maladie  exclusivement  nor- 
mande. On  aurait  pu,  dans  le  proverbe,  écrire  France 
aussi  bien  que  Normandie.  Pourtant,  puisqu'on  y  a 
mis  la  partie  pour  le  tout,  nous  supposerons  que  cette 
préférence  n'a  pas  été  sans  motifs. 

Le  fabliau  du  Segrestain,  par  Jehan  le  Chapelain, 
poète  normand  du  XIII*  siècle,  contient  ces  vers  souvent 
cités  : 

Usaiges  est  en  Normandie 
Que,  qui  hébergiez  est,  qu'il  die 
Fable  ou  chanson  lie  à  son  hoste. 

Voici  un  premier  indice  de  curiosité  chez  les  Normands. .., 
curiosité,  toutefois,  plus  digne  d'éloge  que  de  blâme. 
Mais  le  fabliau  ne  dit  pas  toute  la  vérité.  Nos  pères  ne 
pouvaient  pas  se  contenter  de  faire  payer  Thospitalité 
aux  étrangers  par  une  chanson  ou  par  un  conte  ;  nous 
devons  croire  aussi  qu'ils  ne  leur  épargnaient  pas  les 
questions  en  tous  genres,  qu'ils  étaient  avides  de  pou- 
velles.  A  cet  égard,  le  présent  peut  nous  éclairer  sur  le 
passé  :  —  De  nos  jours,  le  conte  et  la  chanson  ne  sont 
plus  en  honneur  ;  mais  quiconque  parcourt  la  Normandie, 
et  surtout  ses  campagnes,  doit  se  tenir  prêt  a  répondre 
à  d'interminables  questions.  Si  le  présent  accuse  le  passé, 
il  doit  aussi  être  invoqué  pour  sa  justification  :  on  nous 
permettra  donc  d'ajouter  que  l'empressement  interro- 
gatif,  que  nous  venons  de  signaler  pour  notre  époque, 

(I)  Prologue  delà  Pantagrueline  prognostication. 
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vient  en  général  du  désir  d'apprendre  plutôt  que  d'une 
indiscrète  curiosité. 


119  NORMAND  NE  DIT  JAMAIS  NI  OUI  NI  NON,  NI  VER  NI  NENNIN. 

Puisque  les  Normands  sont  tres-enquérants ,  ils 
devraient,  par  compensation,  ne  pas  se  faire  tirer  l'o- 
reille, quand  on  les  interroge  à  leur  tour  ;  mais  il  n'en 
est  pas  toujours  ainsi,  et  il  en  a  été  conclu  qu'un  Nor-- 
mand  ne  dit  jamais  ni  oui  ni  non. . . 

Sans  doute,  la  Normandie  affectionne  les  réponses 
évasives  ;  il  s'y  fait  une  grande  consommation  de  mais 
et  de  51 .  Est-ce  toujours  parce  que  les  Normands  man- 
quent de  bonne  foi,  de  franchise? 

Les  réponses  évasives  sont  souvent  justifiées  par 
imdiscrétion,  ou  même  par  l'inconvenance  des  inter- 
rogations. Et  d'abord  personne  n'est  obligé  de  li- 
vrer ses  opinions  ou  ses  secrets  au  premier  venu  à 
qui  la  fantaisie  prend  de  vous  poursuivre  de  ses  ques- 
tions, encore  moins  de  lui  livrer  les  secrets  des  autres. 
Une  foule  de  questions  ne  sont  pas  susceptibles  d'une 
réponse  complètement  affirmative  ou  négative  ;  d'autres 
demandent  à  être  étudiées  avant  qu'on  se  prononce 
définitivement  ;  d'autres  encore  placent  le  questionné 
dans  4a  nécessité  d'être  impoli  en  répondant  une  vérité, 
ou  de  faire  un  mensonge  en  répondant  une  politesse. 
Une  réponse  évasive  est  donc  tantôt  une  œuvre  de  pru- 
dence, tantôt  le  résultat  d'une  grande  justesse  de  pen- 
sée, ou  bien  la  demande  tacite  d'un  délai  pour  réfléchir  ; 
presque  toujours  elle  atteste  une  grande  douceur  de 
mœurs,  puisqu'elle  a  pour  but  de  ne  point  blesser  les 
opinions  de  l'interlocuteur  ou  de  l'avertir  doucement 
d  une  indiscrétion  qu'il  aurait  commise. 

Ainsi,  dans  une  foule  de  cas,  le  Normand,  qui  ne  dit 
ni  oui  ni  non^  ne  saurait  être  blâmable  ;  il  n'encourrait 


—  se- 
lle légitimes  reproches  que  si  les  réponses  évasives  étaient 
pour  lui  un  moyen  de  surprise  envers  les  autres,  et  ce 
cas  n'est  qu'exceptionnel.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que 
le  Normand  est  plus  enclin  qu'un  autre  à  se  tenir  en 
garde  contre  les  formules  interrogatives,  tant  il  craint  de 
se  mettre  dans  une  position  embarrassante  à  quelque 
titre  que  ce  puisse  être.  Il  est  à  l'homme  convenablement 
inspiré  en  fait  de  réponses  évasives,  ce  que,  en  matière 
de  culte,  le  dévot  est  à  l'homme  religieux. 

Il  esta  remarquer  que  c'est  devant  les  tribunaux  qu'il 
y  a  le  plus  de  réponses  évasives,  mais  principalement 
devant  les  tribunaux  de  police  correctionnelle  et  les  cours 
d'assises.  C'est  là  qu'il  faut  étudier  l'habileté  des  témoins 
normands  à  éluder  les  questions  épineuses. 

Au  reste,  c'est  tout  d'abord  que,  en  Normandie,  on 
ne  dit  ni  oui  ni  non.  Quand  les  formules  évasives  ont 
laissé  à  la  réflexion  le  temps  de  venir,  ces  deux  mono- 
syllabes retentissent  chez  nous  tout  aussi  fréquemment 
qu'ailleurs.  Le  vrai  Normand  est  lent  à  répondre;  mais, 
croyez-le  bien,  il  paie  aussi  son  tribut  de  oui  et  de  non. 
Seulement  il  les  fait  quelque  peu  attendre  au  question- 
neur, comme  ses  écus  au  receveur  des  contributions. 
C'est  qu'il  n'est  jamais  pressé,  le  vrai  Normand,  et 
souvent,  pour  cela,  il  a  d'excellentes  raisons. 

Comme  on  le  voit,  le  Normand  est,  grâce  à  ses  pré- 
cautions oratoires  d'habitude ,  parfaitement  préparé 
pour  certain  jeu  innocent  qui  continue  encore  d'avoir 
de  nombreux  partisans,  surtout  dans  le  chef-lieu  du 
département  du  Calvados.  Nous  copions  la  description 
qui  nous  en  a  été  obligeamment  communiquée  :  w  Tous 
»  les  joueurs  se  mettent  en  cercle  et  celui  qui  dirige  le 
»  jeu  dit  à  son  voisin  de  droite  :  Je  te  venus  mon  âne, 
»  mais  à  condition  que  tu  ne  diras  ni  oui  ni  non,  ni 
»  ver  ni  nentii. —  L'autre  répond:  Je  rachète  y  etde- 
»  mande  à  son  tour  à  son  voisin  de  droite  si  l'âne  est 
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»  bâté.  Cclui-^i  réplique  :  Il  est  bâté;  puis  il  tend  un 
»  autre  piëge  à  son  partner.  Bientôt  les  questions  se 
»  compliquent,  se  pressent,  jusqu'à  ce  qu'un  joueur 
n  distrait,  ou  amené  par  les  circonstances,  ait  prononcé 
»  un  oui  ou  un  no7i  fatal,  qui  lui  fait  donner  un  gage. 


aui  iU 
e  pli 


D  — Alors  on  recommence  de  plus  belle.  » 

Qui  oserait  affirmer  que  ce  jeu  n'est  point  originaire 
de  Normandie?  Il  parait  presqu'impossible,  en  effet,  que 
quelque  bon  père  de  famille  ne  l'y  ait  pas  inventé  pour 
instruire  ses  enfants,  en  les  amusant;  et,  si  ce  jeu  n'a 
pas  circonscrit  son  empire  dans  le  cercle  d'années  qui 
constitue  Tenfance,  s'il  plait  encore  à  la  jeunesse,  a 
l'âge  mûr,  à  la  vieillesse;  qu'est-ce,  sinon  la  preuve  de 
son  harmonisation  avec  les  mœurs  normandes,  et  de  la 
mission  que  la  Providence  lui  a  laissé  prendre  de  con- 
server dans  toute  sa  vigueur  le  salutaire  usage,  qui,  à 
l'aide  d'une  petite  dose  d'exagération,  nous  a  valu  la 
réputation  stéréotypée  dans  le  proverbe  ci-dessus  et 
dans  ces  autres  expressions  proverbiales  : 

RÉPONDRE   KTf   NORMAND, 

FAIRE   UN£   RÉPONSE   DE   NORMAND. 

Ces  formules  ne  sont  pas  restées  ensevelies  dans  le 
langage  populaire  :  le  mbnde  littéraire  s'en  est  emparé 
et  les  a  consacrées  dans  ses  chefs-d'œuvre.  Nous  n'en 
finirions  pas,  si  nous  voulions  rapporter  tous  les  exemples 
que  pourrait  en  fournir  la  plus  modeste  bibliothèque. 
Ne  suffira-t-il  pas  de  citer  le  bonhomme  : 

Ne  soyez  à  la  cour,  si  vous  voulez  y  plaire, 

Ni  fade  adulateur,  ni  parleur  trop  sincère, 

Et  tâchez  quelquefois  de  répondre  en  Normand  (4). 

FAUX    POITEVIN,    FAUX    NORMAND. 

C'est,  selon  Le  Duchat,  un  sobriquet  par  lequel  on 

(«)  La  FonlaioG,  liv.  VII,  fable  VIL 
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désigne  généralement  les  peuples  du  Poitou  et  de  la 
Normandie.  —  Et  il  ajoute  :  «  D'autres  font  Judas 
natif  de  Yalognes.  »  (Ducatiana.) 

UN  NORMAND  A  SON  DIT  ET  SON  DÉDIT. 

Moisant  de  Brieux  et  la  plupart  des  parémiographes 
affirment  que  ce  proverbe  vient  de  ce  que  la  coutume  de 
Normandie,  pour  empêcher  les  surprises,  laissait  aux 
contractants  la  faculté  de  rectifier  ou  d'annuler  un  contrat 
dans  les  vingt-quatre  heures  de  sa  signature  (i) . 

Cela  n'est  pas  absolument  exact;  mais  un  des  com- 
mentateurs de  la  coutume  va  nous  fournir  une  sorte 
d'équivalent.  En  parlant  de  la  vente.  Routier  s'exprime 
ainsi  :  «  Si  les  parties  sont  convenues  de  passer  le  con- 
trat par  devant  notaires,  il  n'est  point  parfait  qu'il  ne 
soit  rédigé  par  écrit  et  signé  des  parties,  des  témoins 
et  des  notaires,  et  jusque-là  il  leur  est  libre  de  s'en 
départir  impunément  (2).  »  Voilà  bien  le  dit  et  le  dédit 
posé  en  principe  et  il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour 
établir  que  le  proverbe  est  un  proverbe  judiciaire.  Pour- 
tant nous  ajouterons  qu'on  a  encore  cherché  à  constater 
son  caractère,  en  citant  un  début  tout  exceptionnel  de 
notre  code  municipal.  L'abbé  de  Camps  parle  d'un  très- 
ancien  manuscrit  de  cette  coutume,  dont  le  premier 
article  commence  ainsi  :  «  Promettre  et  tenir  sont  deux 
dioses  différentes  (3).  »  Là  n'y  aurait-il  pas  révélation 
du  principe  de  dit  et  dédit? 


(1)  Le  Dochat,  après  avoir  expliqué  de  la  même  manière  le  proTerbe 
qui  ooDt  occupe,  ajoute  :  «  Peut-être  Tiendrait-il  bien  aussitôt  de  ce  que 
parmi  les  anciens  Normands,  grands  pirates,  lorsqu'une  de  leurs  troupes 
frétait  accordée,  moyennant  certaine  somme,  de  laisser  en  paix  la  province 
où  ils  avaient  déban]ué,  une  autre,  débarquée  depuis  les  premiers,  ne  se 
croyait  pas  liée  par  l'accord  delà  précédente.  (Ducatiana^  2«  part.,  p.  521.; 

(2)  Principes  du  droit  normand^  II*  édit.,  p.  332. 

(3)  Journal  des  sçttvtms^  édit.  de  Hollande,  1720,  p.  410. 
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Il  n*est  rien  k  indudre  de  là  contre  le  caractère  nor- 
mand ;  toutefois  la  malice  en  a  fait  son  profit,  et,  CTàce 
à  elle,  nous  avons  a  répondre  devant  Topinion  publique 
d'un  proverbe  qui,  originairement,  ne  s  attaquait  pas  à 
nos  habitudes. 

«  Tu  nous  as  promis,  disait  un  étranger,  adressant 
sa  prière  à  Dieu,  —  tu  nous  as  promis.  Seigneur,  de 
nous  assister  dans  nos  tribulations  :  tu  ne  t'en  dédiras 
>as,  car  tu  n'es  pas  Normand  (1).  )»  Encore  de  nos 
ours,  M.  Walkenaer,  annotant,  en  1836,  les  fables  de 
a  Fontaine,  n'en  était-il  pas  à  dire,  mal^é  toute  sa 
politesse,  que  notre  proverbe  était  né  de  ïa  réputation 
qu'ont  les  Normands  de  ne  dire  ni  oui  ni  non?  Quand 
un  homme  de  bonne  compagnie  se  prononce  ainsi, 
jugez  quelle  carrière  a  dû  et  doit  se  donner  le  commun 
des  martyrs  I 

Donc,  suivant  le  dit  commun  des  martyrs^  icelui 
proverbe,  qui  ne  peut  avoir  tort  en  sa  qualité  de  pro- 
verbe qu'il  est ,  découle  nécessairement  de  ce  que  les 
Normands,  par  nature  et  inclination ,  sont  gens  de 
mauvaise  foi,  se  faisant  un  jeu  des  promesses  et  du 
serment,  et  semant  ca  et  là  tromperies  et  mensonges,  le 
tout  pour  profit  et  pour  amour  de  l'art. 

Et  nous  voilà  atteints  et  convaincus  par  la  force  de 
l'argument  1  Et  ce  sera  sans  espoir  de  cassation,  car  il  y 
a  la  haine  du  oui  et  du  non  qui  vient  en  supplément  de 
preuves  !  Et,  définitivement  condamnés,  nous  n'aurons 
plus  qu'à  courber  la  tête,  à  toujours,  devant  ces  diverses 
formules  de  la  sentence  : 

lOUl  PIANÇOIS,  NOIR  AlfGLOU,  BT  NORMANDS  DE  TOUTE  TAILLE, 
XB  TT  FIS  SI  TO   B8  8AGB. 

[Adage  françois.)  XV1«  siècle. 


(I)  Moisaal  de  Brieoi;  Origines^  etc. 
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1IOU9BBÀC  FlÀlfÇOIS,   KO»  AHGLOIS, 
BLAHC   ITAUK3I,    CB  901fT  TROIS, 

rr  LB  HOBMÀin)  db  tout  àagb 

A  QUI  RB  SB  FIB  LB  SAGB. 


{Provertes  en  rimes. . .)  iVII«  siècle. 

G4BDB  DUK   GASCOfl  OU   MOBMAKD, 

l'un  hablb  trop,  l'autbb  HBRT. 

(Proverbes  en  rimes, . .  )  ÏVII»  siède. 

IL  VAUT    MIBUX   SB   DBDIBB  QUB   SB  DATRUIRI»    COMIB    DR 

LB  NOBMAin). 

Oui  ;  quelquefois,  en  Normandie ,  on  entend  cette 

f>hrase  :  //  vaut  mieux  se  dédire  que  se  détruire;  mais, 
e  plus  souvent,  on  n'en  fait  usage  que  par  plaisante- 
rie. Que  prêche-t-elle  d'ailleurs?  Le  culte  systématique 
du  dédit  envers  et  contre  tous?  —  Pas  le  moins  du 
monde  :  elle  ne  s'émancipe  que  jusqu'à  contester  Tin- 
violabilité  des  engagements  téméraires  et  par  trop  com- 
promettants. C'est  quelque  chose,  sans  doute  ;  mais  ce 
n'est  pas  tout  ce  que  l'on  prétend  lui  faire  dire. 

En  somme  ,  cependant ,  nous  ne  contesterons  pas 
d'une  manière  absolue  ,  pour  les  campagnes  surtout  » 
l'existence  de  cette  fâcheuse  pronension  à  fausser  sa 
parole;  mais  cela  tient  au  défaut  a  éducation  bien  plu- 
tôt qu'à  une  odieuse  dépravation  de  conscience.  Beau- 
coup de  gens,  incapables  de  faire  le  moindre  tort  à  au- 
trui, s'imaginent ,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  qu'on 
ne  peut  être  lié  moralement,  comme  de  fait,  que  par  des 
écrits,  et  ils  se  fondent  sur  ce  dicton  :  Les  paroles  sont 
des  femelles ,  et  les  écrits  sont  des  mâles.  Chez  un 
peuple  qui  a  beaucoup  sacrifié  à  la  passion  et  à  l'habi- 
tude de  la  chicane,  les  écrits  ont  eu  tant  d'occasions  de 
prévaloir  sur  les  simples  paroles,  qu'il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  se  soit  accoutumé  à  regarder  celles-ci  comme 
ne  tirant  guère  à  conséquence.  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
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reste»  les  Normands,  plus  scrupuleux  que  certain  diplo 
mate  fort  choyé  de  son  vivant,  ne  vont  pas  jusqu'à  dire 
que  c  la  parole  a  été  donnée  à  l'homme  pour  dissi- 
muler sa  pensée.  )» 

Pour  conclure,  nous  ajouterons  que  la  filiation  des 
proverbes,  qui  ne  veulent  pas  que  l'on  puisse  se  fier  aux 
Normands ,  ne  nous  parait  pas  trës-lé^itime  ,  et  que  , 
pour  se  produire,  ces  proverbes  ont  eu  besoin  de  s'aider 
de  quelqu'une  de  ces  exagérations  par  voie  d'interpré- 
tation ou  d'extension  que  nous  verrons  bientôt  ajouter 
encore  divers  rameaux  à  l'arbre  généalogique  de  nos  im- 
perfections nationales. 

Et  l'accusation  de  mensonge  qui  est  venue  se  faufiler 
ici  comme  complément  au  reprocne  relatif  au  manque  de 
parole?  Un  poète  a  eu  beau  s'écrier  : 

Si  j*en  crois  ce  que  dit  on  auteur  non  suspect, 

Le  mensonge  est  normand,  gasconne  rhvperbole,    ^ 

Le  courajge  français,  la  prudence  espagnole, 

La  rose  italienne  et  l'artifice  grec. . . 

il  n'est  pas  vrai  que  le  mensonse  s'accroche  à  tout  en 
Normandie.  C'est  bien  assez  qu  il  ait  pris  racine  dans 
les  tribunaux,  où,  bientôt,  nous  allons  le  voir  à  l'œuvre. 

LB   MORlIAin)   TOUBm   AUTOUR   DU   BATON,    LB   GASCON    SAUTB 

PAB-DBSSUS. 

En  d'autres  termes  :  le  Normand  s'entoure  de  pré- 
cautions pour  en  venir  k  éluder  la  vérité,  le  Gascon  la 
foule  bravement  aux  pieds. 

Un  père,  assure-t-on,  disait  nn  jour  k  son  fils  :  «  Sup- 
»  pose  que  ce  bâton  soit  la  vérité  t  le  Normand  tour- 
»  nera  autour  sans  y  toucher,  le  Gascon  s'empressera  de 
»  sauter  bien  vite  par-dessus.  » 

Et  delà  s'est  formulé  le  proverbe. 
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UN  NORMAND  N*A     PLIS  Qu'a  MOUEIR,    QOANP    SON    BRAS  DROIT 

SB    PARALTSB. 

Co  proverbe,  qui  nous  a  été  indiqué  comme  fort  peu 
répanuu,  a  été  inspiré  par  la  réputation  qu'ont  les  Nor- 
nmnds  de  trafiquer  des  dépositions  devant  la  justice, 
r/est  de  vieille  date  oue  l'on  fait  la  guerre  à  nos  com- 
patriotes sur  leur  tendance  à  porter  atteinte  à  la  vérité  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  passage  du  Roman 
de  la  Rose  : 

Maleboucbe,  que  Dieu  Dnaudie, 
Eut  souldoyers  de  Normandie 


et  dans  une  petite  piëce^roverbe  ,  plusieurs  fois  impri- 
mée dans  le  aV*  siècle,  et  qui  veut  que  Jurement  de 
y'ormand  ne  vaille  pas  une  poitevine^  petite  pièce  de 
monnme  frappée  en  Poitou. 

LWho  du  reproche  a  longuement  retenti  par  toute  la 
Franco,  Malheureusement,  ce  n*est  pas  tout-Wait  à  tort 
que  Ton  nous  accuse.  Nous  ne  savons  si  la  lèpre  du  faux 
tôtiHMgnage  est  moins  générale  et  moins  intense  partout 
ailleurs;  mais»  en  Normandie,  elle  sévit  de  toutes  parts, 
el  ses  victimes  paraissent  d'autant  plus  incurables, 
qu Viles  sembletit  ignorer  la  gravité  du  mal  qui  les 
nuipE",  Tout  le  monde  connaît  cette  anecdote  de  Nor- 
m^Rods  aui«  intenrogès  sur  leur  profession,  répondent 
av^*^  K^ihomie  :  «  Je  témoigne  vl  *  » 

diiKte  nHaaan)uaUe«  pourtant!  Les  £hdl  témoÎDs sont 
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beaucoup  moins  nombreux  dans  les  afTaires  civiles  que 
dans  celtes  qui  naissent  des  actes  punissables,  depuis  la 
simple  contravention  jusques  aux  crimes  les  plus  graves, 
et,  pour  ces  dernières  affaires ,  on  se  fait  un  jeu  du  ser- 
ment bien  plus  souvent  pour  blanchir  ou  excuser  les 
accusés  que  pour  attirer  sur  eux  une  injuste  condamna- 
don.  —  On  prononce  un  faux  serment  à  décharge , 
parce  qu'un  service  en  peut  valoir  un  autre;  —  on  dis- 
simule une  partie  de  la  vérité,  dans  les  dépositions  à 
charge  ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  se  faire  de  dangereux 
ennemis  qui  pourraient  se  venger  plus  tard.  —  C  est  un 
des  mauvais  côtés  de  cet  esprit  de  réserve  qui  est  si  com- 
mun en  Normandie. 

Toutefois,  il  y  a  des  distinctions  à  faire  entre  les  dif- 
férentes parties  de  notre  ci-devant  province  :  quelques 
unes  paraissent  avoir  mérité  des  mentions  particulières. 
Ainsi,  dans  le  département  de  l'Orne,  les  habit&nts  de 
plusieurs  localités  se  sont  attiré  des  sobriquets  qui  ten- 
draient à  établir  leur  prééminence  en  fait  de  dépositions 
de  mauvais  aloi  :  Les  faux  témoins  de  Brétoncelles,  les 
baratteux  de  la  Selle,  etc.  Au  XIIP  siècle ,  on  disait 
aussi  tesjureurs  de  Bayeux..  Sur  d'autres  poinb^,  la  ré- 
putation ne  vaut  pas  mieux,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  so- 
briquets :  dans  l'arrondissement  de  Bernai,  par  exem- 
ple, le  canton  et  surtout  la  ville  de  Brionne  ont,  à  tort 
ou  à  raison ,  acquis,  de  temps  immémorial ,  une  fort 
niauvaise  réputation  sous  ce  rapport  ;  plus  loin  ,  Dom- 
front,  Tmcnebrai ,  Falaise ,  Vire,  se  sont  fait,  dans  le 
même  genre  ,  une  renommée  proverbiale,  et  toute  la 
Basse-Normandie  en  général   est  également  désignée 
avec  une  tendance  très-prononcée  vers  le  parjure  judi- 
ciaire. —  Il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  :  le 
monstre  de  la  chicane  ayant  établi  son  domicile  de  pré- 
dilection dans  cette  contrée,  il  fallût  bien  aussi  que  sa 
fille ,  la  lèpre  du  faux  témoignage,  s'y  fondât  un  asile 
înexpugnable ...  Et  pourtant  on  affirme  que  les  idées 
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religieuses  ont  beaucoup  plus  d'empire  dans  la  Basse 
que  dans  la  Haute-Normandie  I 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  devant  la  justice  que  le 
Normand  a  été  accusé  de  manquer  à  la  foi  jurée.  Quand 
il  est  dit,  dans  les  Proverbes  en  rimes  (XVII*  siècle)  : 

JAKÂIS   HOUSSBAU   HI   NORMllfD 
IIK   PRENS    NI  CROIS   A    SERMEHT, 

nous  devons  voir  là,  croyons-nous,  un  conseil  sans  res- 
triction et  s'élendant  à  tous  les  cas. 

Pour  être  amené  à  formuler  ce  dernier  adage,  il  suf- 
fisait ,  le  métier  de  lémoignerie  aidant ,  de  reporter  sa 
pensée  sur  notre  réputation  de  menteurs.  —  Mensonge 
et  mauvaise  foi  marchent  de  compagnie,  a-t-on  pu  dire  : 
donc  le  Normand,  qui  est  coutumier  de  trahir  la  vérité , 
peut  bien  aussi  manouer  à  ses  serments.  —  Il  est  rare 
qu'une  exagération  n  en  engendre  pas  une  autre. 

LES  NORMANDS  ONT  ÉTÉ  ENGENDRÉS  d'uN  RENARD  BT  d'uNE  CHATTE. 

TradactioQ  :  Les  Normands  sont  rusés  et  traitres. 

Rusés  !  On  Ta  si  long-temps  et  si  souvent  répété  qu'il 
serait  impossible  d'énumérer  tous  les  écrivains  qui  ont 

E)agé  cette  accusation. —  Traitres!  On  l'a  dit  moins 
nomment;  toutefois  la  croyance  en  est  assez  bien 
lie  auprès  de. .  .fort  braves  gens  du  reste,  et,  par 
suite,  un  poète  nous  a  vilipendés  de  ce  quatrain  : 

Judas  était  Normand,  tout  le  monde  le  dit  : 
Entre  Caen  et  Rouen  ce  malheureux  naquit. 
Il  vendit  son  seigneur  pour  trente  écus  comptants. . . 
Au  diable  soient  tous  les  Normands  I 

L'espèce  humaine,  en  Normandie,  n'est  ni  plus  ni 
moins  traître  que  dans  les  autres  parties  de  la  France  : 
nous  imputer,  d'une  manière  toute  spéciale,  un  ausâ 
abominanle  défaut,  serait  donc  une  odieuse  calomnie. 
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si  ce  n'était  tout  simplement  une  exagération  sans  con- 
séquence du  reproche  qu'on  nous  adresse  d'être  rusés. 
La  trahison  et  la  ruse,  en  effet,  se  touchent  souvent  de 
si  près,  qu'il  n'est  pas  extraordinaire  qu'on  les  ait  quel- 
quefois confondues  ensemble,  surtout  lorsque  l'esprit  se 
troQye  influencé  par  des  préventions  hostiles,  par  t'imo- 
rance  ou  par  le  désir  de  plaisanter.  Quant  à  la  ruse  dont 
on  nous  blâme,  elle  est  moins  contestable  ;  mais,  quoi- 
qu'on soutienne  malicieusement  qu'elle  est  de  la  pire 
espèce,  il  est  bien  vrai,  cependant,  que,  en  général  et 
sauf  les  exceptions  comme  on  en  trouve  partout,  elle 
participe  plutôt  de  la  finesse  que  de  la  fourberie. 

La  ruse,  qui  est  presque  une  vertu  chez  les  peuples 
barbares,  était  recommandée  aux  Scandinaves  par  le 
Havamal  (1).  Faut-il  s! étonner  qu'elle  soit  restée  quel- 
que peu  en  honneur  auprès  de  leurs  descendants  et  que 
ceux-ci  en  aient  transmis  le  goût  a  la  population  indigène 
qu'ils  tenaient  asservie  à  leur  domination  ?  Presque 
toujours  les  fils  empruntent  les  habitudes  de  leurs  pères  ; 
les  esclaves,  celles  de  leurs  maîtres. 

Ceci  laisse  entrevoir  que  nous  avons  dû  avoir  quelque 
propension  vers  la  ruse  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  un  pré- 
cepte du  Havamal  G[ue  le  peuple,  propagateur  des  dic- 
tons, aura  basé  celm  qui  nous  occupe.  Sur  quoi,  donc  ? 

Nous  pourrions  d'abord  invoquer  quelques  faits  parti- 
culiers ae  notre  histoire . . .  Mais  il  n'y  a  pas  de  peuple 
qui  n'ait  fourni  d'aussi  nombreux  exemples  de  ruses 
historiques.  Celles  des  Normands  ne  pouvaient  donc  pas 
être  remarquées  de  préférence. —  Nous  cherchons  ail- 
leurs. 

Nous  avons  montré  plus  haut  que  les  Normands  sont 
et  surtout  ont  été  très-enclins  à  la  chicane.  A  son  tour. 


(1)  Deppiug^  iutrod.  à  Vllist.  de  Normandie,  p.  LXXXIV. 
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la  chicane  prouve  la  ruse.  Qui  pourrait  citer  un  plaideur 
de  profession  qui  ne  serait  pas,  en  même  temps,  1  homme 
le  plus  rusé  de  sa  contrée  ? —  Sans  doute,  les  auteurs 
du  dicton  avaient  raisonné  ainsi,  quand  ils  le  mirent  en 
circulation.  Sans  doute  aussi,  pensërent-ils  à  notre  habi- 
tude de  ne  dire  ni  oui  ni  twn  ;  car  il  n'y  a  pas  témérité 
à  supposer  que  des  hommes  dirigés  par  des  sentiments 
hostdes  aient  confondu  la  réserve  avec  la  ruse. —  Pour- 
quoi encore  n'auraient-ils  pas  été  déterminés  par  cette 
particularité  du  caractère  normand,  si  justement  appré- 
ciée par  M.  A  Gondinet  :  «  Le  peuple  en  Normanclie  a 
»  une  manière  de  plaisanter  qui  lui  est  propre,  et  dont 
»  j'ai  vu  de  fréquents  exemples  :  il  affecte  la  niaiserie, 
»  mettant  de  côté  toute  prétention  apparente  ;  il  semble 
»  volontairement  se  résigner  au  rôle  de  dupe  et  de  sot, 
»  mais  ne  vous  y  fiez  pas  :  sous  cette  niaiserie  de  con- 
»  vention,  l'esprit,  la  finesse,  la  perspicacité  se  voilent 
»  à  peine  et  donnent  une  couleur  smgulièrement  pi- 
»  quante  aux  traits  de  la  malice  (1).  )»  On  ne  pardonne 
pas  à  un  homme  madré  qui  fait  la  bête  pour  appliauer 
plus  sûrement  un  souiBet  à  votre  amour-propre,  et  l'on 
s'en  venge  en  disant  qu'tV  a  été  engendré  d  un  renard 
et  d*une  chatte. 

Et  faut-il  s'étonner  que  le  peuple  normand  ait  laissé 
le  germe  de  ruse,  apporté  du  Nord,  prendre  racine  et  se 
développer  au  milieu  de  lui  ? —  Jadis  les  faibles  et  leur 
avoir  étaient  sans  cesse  menacés  par  les  forts.  Poussé 
par  ses  vifs  instincts  de  conservation,  le  peuple  de  Nor- 
mandie, plus  Que  tout  autre,  ne  pouvait  manquer  d'ap- 
peler à  son  aide  le  secours  de  la  ruse,  ce  providentiel 
contre-poids  de  la  violence.  Maintenant  encore,  quoique 
les  circonstances  ne  soient  plus  les  mêmes,  vous  verriez 
beaucoup  de  Normands  simuler  la  pauvreté,  comme 
pour  détourner  de  leur  pécule  les  spéculations  de  la 


(1)  Voyage  en  Noimandiey  par  Ad.  G. 
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cupidité  :  c'est  une  des  ruses  qui  ont  survécu  à  Toppres- 
sîoD  du  moyen-âge.  Elle  était  familière,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres,  aux  Juifs  si  souvent  spoliés  par  les  princes 
chrétiens.  Ce  malheureux  peuple,  lui  aussi,  a  été  rede- 
vable de  vices  nombreux  au  régime  systématique  de 
violence  dont  il  était  incessamment  victime. 

Il  suffirait  du  désir  de  se  soustraire  aux  conséquences 
d'un  système  d'oppression,  pour  donner  à  la  ruse  une 
vie  nouvelle,  pour  en  faire  un  trait  saillant  de  carac- 
tère. • .,  et,  nous  ajouterons,  pour  la  rendre,  jusqu'à 
un  certain  point,  excusable.  Au  reste,  il  ne  parait  pas 
gu'à  aucune  épocfue,  le  peuple  normand  ait  été  plus 
lourbe  que  ses  voisins,  et,  de  nos  jours,  les  tribunaux 
de  nos  cinq  départements  n'ont  jamais  été  signalés  comme 

Î^lus  abondamment  pourvus  d'affaires  entachées  de 
burberie,  que  ceux  des  autres  circonscriptions  adminis- 
tratives de  la  France.  Nous  avons  donc  eu  raison  de  dire 
que  dans  notre  province  la  ruse  tient  plus  de  la  finesse 
que  de  la  fourberie. 

Ce  proverbe  est  si  peu  connu  en  Normandie,  qu'il  a 
fallu  le  tirer  du  fond  de  la  Bretagne.  Encore  n'est-on 
pas  bien  certain  de  nous  l'avoir  transmis  dans  toute  sa 
pureté  originelle. 

ROIMANDS  BT  BRXTONS,  A  VBNDRB  DBS  CHEVAUX,   ATTRAPERAIENT 

LE    DIABLE. 

Beaucoup  de  personnes,  sur  la  bonne  foi  desquelles  on 
pourrait  se  reposer  de  la  manière  la  plus  absolue  pour 
quelqu'afTaire  que  ce  soit,  souvent  ne  se  font  pas  le 
moindre  scrupule  d'exploiter  l'ignorance  ou  de  trahir  la 
confiance  de  celui  qui  leur  achète  un  cheval .  Suivant  des 
us  et  coutumes  religieusement  transmis  de  génération 
en  génération,  le  commerce  de  cet  utile  auxiliaire  de 
l'homme  parait  affranchi  des  règles  ordinaires,  et  ce 
n'est  pas  seulement  dans  la  Normandie  et  la  Bretagne 
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qu'il  en  est  ainsi.  Mais,  grâce  à  leur  finesse,  les  Nor- 
mands ne  pouvaient  manquer  de  mériter,  sons  ce  rap- 
port comme  sous  beaucoup  d'autres,  une  mention  des 
plus  honorables. 

ULB  HORMAXDS  805T  COMMI  LIS  GASCO!(S,  OS  FlESlIETr  PÂITOOT. 

Ce  dicton  parait  beaucoup  plus  méchant  qu'il  ne  Test 
en  réalité.  S  il  renferme  un  mot  qui  peut  fau«  allusion 
aux  doigts  crochus^  il  n'a  pourtant  pas  d'autre  sigm-- 
fication  que  celle-ci  :  «  Les  Normands prennent  ra- 
cine partout.  »  Et  en  effet,  sans  parler  des  grandes 
migrations  du  passé,  est-il,  sur  notre  globe,  quelque 
contrée  où  il  ne  se  trouve  pas  des  Normands  à  qui  leur 
intelligence  et  leur  savoir-faire  aient  assuré  tout  d'abord 
une  position  supportable  ?  fl  en  est  de  même  des  Gas- 
cons ;  mais  on  prétend  qu'en  général  les  succès  de  ces 
derniers  viennent  surtout  de  leur  habileté  2i  jeter  de  la 
poudre  aux  yeux.  Notre  impartialité,  comme  on  dit, 
nous  fait  un  devoir  d'ajouter  que,  sous  ce  rapport,  beau- 
coup de  Normands  sont  Gascons,  et,  par  contre,  mie 
beaucoup  de  Gascons  sont  Normands  sous  le  double 
rapport  de  l'intelligence  et  du  savoir-faire. 

A  ce  proverbe  peut  se  rattacher  le  suivant,  emprunté 
aux  Adages  françois  (XVI*  siècle)  : 

LE   YIN,    LE  PER    ET   LE  PROCHE   PARIS 
MET   LE   NORMAND   EN   MAINTS  UIVERS  PAYS. 

NOUS  NE  VOUS  DEMANDONS  PAS  DE  BIEN,   SEIGNIEUR;  PLACEZ-NOUS 
SEULEMENT  A  CÔTÉ  DE  CEUX  QUI  EN  ONT  (1). 


(1)  U  Catéchisme  (Fun  Normand  qui  ra  s'établir  en  Bretaant  a  brodé 
œlle  prière  de  la  manière  luiTuolc  :  <  Scigueur,  je  ne  vous  dei^ande  point 
d*arRent,  ni  de  bien  ;  mais  qu'il  yous  plaise  de  me  mettre  où  il  y  en  ait,  d 
iMt  préaerrei  de  la  goutte  aux  mains  et  aoi  jambes  et  que  je  les  aie  too- 
ioort  llbrea,  soit  pour  atteindre  en  baut,  soit  pour  fouiller  en  bas  et  m'en- 
rolr  promptemeni  ensuite.  » 
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Me  est,  dit-on,  la  prière  que  les  vrais  Normands 
d'autrefois  élevaient  le  plus  habituellement  vers  Dieu. 

n  y  a  beaucoup  de  malice  cachée  au  fond  de  cette 

Slaisanterie.  Par  bonheur,  les  Normands  ont  trouvé  des 
éfenseurs  jusqu'au  sein  de  la  chambre  des  pairs.  C'était 
à  la  séance  du  26  janvier  1843  :  «  On  a  beaucoup  blâ- 
mé Tancienne  prière  que  les  paysans  normands  adres- 
saient au  deU  s'est  écrié  M.  Beugnat. . .  Eh  bien  !  cette 
prière  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que,  pour  les 
Itommes  comme  pour  les  nations,  le  voisinage  des 
riches  est  toujours  utile. .  •   )» 

QUATBI- VINGT- DIX -NIUF    PIGEONS   BT   UN   NORMAND   FONT 

CENT   VOLEURS. 

Tout  le  monde  sait  que  quatre -vingt 'dix -neuf 
moutons  et  un  Champenois  font  cent  bêtes.  Il  est  très- 
fâcheux  pour  nos  frères  de  la  Champagne  que  ce  pro- 
verbe ait  été  mis  en  circulation  ;  nous  autres ,  aussi , 
nous  n'avons  pas  moins  lieu  de  nous  en  plaindre,  car 
c'est  à  son  existence  que  nous  sommes  redevables  du 
dicton  qui  nous  signale  tous  comme  des  voleurs.  Qu'un 
Normand  s'avise  d'appliquer  à  un  Champenois  le  pro- 
verbe champenois,  aussitôt  il  entendra  cette  réponse  : 

«  Quatre-vingt'dix-neuf  pigeons »  C'est  une 

représaille,  ni  plus  ni  moins,  de  la  part  des  citoyens  de 
la  Champagne,  et  elle  ne  tirerait  pas  à  conséquence  ,  si 
d'autres  proverbes  ne  venaient  faire  le  même  reproche  à 
leurs  concitoyens  de  la  Normandie.  Nous  ne  savons  si 
les  quatre-vingt-dix-neuf  pigeons  sont  en  usage  ail- 
leurs que  dans  la  Champagne. 

LE  PATS   d'empoigne. 

C'est  encore  une  représaille  de  l'ennemi  contre  cette 
autre  expression  :  le  pays  de  sapience,  appliquée  éga- 
lement à  la  Normandie.  Il  est  inutile  de  dire  qu'elle  fait 
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allusion  à  Tbabitude  pigeonnière  (|u'on  nous  prête  et  à 
laquelle  s'attaquent  encore  les  divers  proverbes  ci- 
après  : 

SI  LE  NORMAND  n'eXERCB  LA  PTRATIQDB  EN  MER ,    IL  l'bXBRCB 

EN    TERRE. 

(Le  Roux  de  Lincy,  Livre  des  prov,) 

LE  NORMAND  TRAIT  l'oRIENT  ET  l'oCCIDENT. 

(Adages  françois)  XYI*  siècle. 

PARIS  EST  l' ARABIE  HEUREUSE  DES  NORMANDS. 

(Adages  françois)  XVI*  siècle. 

n'est  LAQUAIS,  NORMAND  OU  BASQUE , 
QUI  SOIT  DBS  PIEDS  OU  MAINS  FLASQUE. 

(Prov.  en  rimes)  XVI*  siècle. 

c'est    un   normand/  il    TIRE   TOUT    A    LUI. 

LES    NORMANDS  NAISSENT   LES   DOIGTS    CROCHUS. 

QUAND   UN     NORMAND   SORT    D*UNE    MAISON     ET     Qu'lL    n'a    BIBN 
EMPORTÉ  9    IL    CROrr    AVOIR    OUBLIÉ    QUELQUE   CHOSE. 

BN  NORMANDIE,  SI  l'on  JETTE  UN  NOUVEAU-NÉ  CONTRE  UNE  GLACE» 
IL  TROUVERA  MOYEN   DE   s'i   ACCROCHER. 

EN  NOBMANDIE ,  UN  PÈRE,  AUSSITOT  APRÈS  LA  NAISSANCE  DB  SES 
BNFANTS,  LES  JETTE  AU  PLAFOND  DE  l'aPPARTBMENT,  ET  IL  LES 
ÉTRANGLE»  s'iLS  n'oNT  PAS  LES  MAINS  DISPOSÉES  DB  MANIÈEB 
A   s'y  retenir  ACCROCHÉS. 

A  Paris  et  ailleurs  encore,  lorsque  Ton  rencontre  un 
Normand  de  connaissance,  on  se  comptait  souvent  à  lui 
faire  poser  la  main  sur  la  table.  S'il  a  le  malheur  de  ne 
pas  la  déployer  de  la  manière  la  plus  complète,  il  doit 
s'attendre  à  de  nombreuses  plaisanteries  ,  et  à  l'indis- 
pensable commentaire  des  proverbes  qui  vont  fournir  la 
matière  de  ce  chapitre. 
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Ce  n'est  vraisemblablement  que  le  souvenir  des  bri- 
gandages exercés  par  les  hommes  du  nord,  dans  une 
erande  partie  de  la  Gaule,  avant  leur  établissement  dé- 
noitir  sur  les  rives  de  la  Seine,  qui  a  donné  naissance  à 
ces  injurieux  proverbes.  Pendant  une  assez  longue  pé- 
riode d'années ,  en  eflet,  ces  hommes  furent  des  pi- 
rates, dans  toute  l'extension  du  mot,  et  leur  principal 
moyen  d'existence  fut  le  pillage  exercé  à  main  armée , 
et  sur  mer,  et  sur  terre.  Mais  Thabitude  du  vol  était 
chez  eux  le  résultat  de  circonstances  politiques,  bien 
plutôt  qu'un  vice  essentiel  de  nature.  Ces  circonstances 
ont  été  indiquées  par  nos  historiens  ,  et,  pour  établir 
que  les  têtes  normandes  n'étaient  pas  fatalement  placées 
sous  l'empire  de  proéminences  probiticides,  il  suffit  de 
rappeler  le  changement  subit  et  profond  qui  s'opéra  dans 
les  nabitudes  des  envahisseurs  devenus  sédentaires. 

Nous  voudrions  pouvoir  également  invoauer  le  té- 
moignage de  ces  bracelets  d'or  suspendus,  oit-on,  aux 
arbres  des  forêts  ou  exposés  sur  les  grands  chemins  (1), 
d'après  les  ordres  de  Hrolf,  et  retrouvés  trois  ans  après 
à  la  même  place;  mais  l'authenticité  de  cette  histonette 
a  été  niée  avec  beaucoup  de  raison  par  nos  historiens 
modernes  :  c'est,  à  nos  yeux,  une  de  ces  anecdotes  in- 
ventées à  plaisir  dans  le  but  unique  de  flatter  l'orgueil 
des  descendants  de  nos  premiers  ducs.  Toutefois,  il  est 
encore  des  personnes  qui  veulent  croire  à  l'exposition 
et  à  l'inviolabilité  des  bracelets  de  Hrolf.  Dites-leur 
que  l'on  raconte  précisément  la  même  chose  de  Frothon, 
roi  de  Danemarck,  de  Théodorik,  roi  des  Gk)ths, 
d'Alfred-le-Grand,  roi  d'Angleterre...,  et  que  c'est 


(f  )  Autrefois  on  désignait  en  Normandie  plusieurs  endroits  où  les  bra- 
eelels  auraient  été  suspendus  :  d'abord  la  forêt  de  Roumare,  puis  à  Caen 
nue  fieille  croix  de  pierre,  sise  au  bord  du  chemin  qui  conduisait  à  l'abbaye 
ani  Dames  ;  en6n  une  autre  croix  placée  près  de  la  Mare-aux-Pois,  ou  aux 
Anoeanx,  le  long  du  chemin  de  Caen  à  Rouen,  par  le  pays  d'Auge.  Voyez  : 
Meeh.  et  antiquit.  de  la  Neustrie^  par  Gb.  de  Rourgue?iUe;  Caen,  1833, 
p.  16  et  17. 
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un  motif  puissant  pour  faire  rejeter,  comme  suspecte, 
l'anecdote  partout  où  elle  se  rencontre.  —  elles  vous 
répondront  :  «  Cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que 
0  Hrolf  n'a  pas  eu  la  priorité  :  ùtez-lui ,  si  vous  le 
»  voulez,  le  brevet  d'invention;  pour  sa  gloire,  comme 
»  pour  l'honneur  de  nos  pères,  le  brevet  d'importation 
»  sera  bien  suffisant  encore.  »  —  Puisse  leur  conviction 
avoir  raison  contre  la  nôtre  I 

Mais,  a-t-on  dit,  si  les  bracelets  d'or  n'ont  pas  été 
volés. . . ,  ou  plutôt  si  les  hommes  du  nord  à  l'état  sé- 
dentaire ont  tant  différé  des  hommes  du  nord  à  l'état 
quasi-nomade,  c'est  à  cnuse  de  la  grande  terreur  ins- 
pirée par  la  sévérité  de  Hrolf. —  D'accord;  restons  bien 
convamcus,  cependant,  que  si  la  terreur  peut  prévaloir 
contre  des  habitudes  prises,  elle  serait  impuissante  con- 
tre les  passions  qui  seraient  dans  le  sang Et 

d'ailleurs,  en  supposant  que  les  fondateurs  du  duché 
fussent  nés  les  doigts  crochtis.  serait-ce  un  motif  pour 

Îue  la  main  des  indigènes,  courbés  sous  leur  joug,  fût 
evenue  propre  à  s'accrocher  partout? — Non;  ce  n'est 
pas  la  terre  classique  du  vol  que  celle  où,  sous  Richard  II, 
«  la  paix  était  si  profonde  que  les  laboureurs  n'avaient 
n  pas  même  besoin  d'enlever  leurs  charrues  des  champs 
»  et  de  les  transporter  dans  leurs  maisons  (1).  » 

De  pareils  faits  nods  paraissent  devoir  justifier  le 
peuple  normand  ;  il  reste  en  faveur  de  la  justesse  des 
proverbes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  événements 
antérieurs  à  la  fondation  du  duché.  On  peut,  d'ailleurs, 
ajouter  que  l'inimitié  de  nos  voisins  a  trouvé  de  nou- 
veaux prétextes  dans  les  traits  particuliers  de  caractère 
qui  nous  ont  valu  d'autres  imputations  injurieuses 
et  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  nous  occuper. 


(I)  WiUelm.  gemet.,  addimenta  ad  hiit.  Normannor.^  ap.  Dnchoiiie  , 
p.  Sl€,  D. 
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Ed  effet,  la  plupart  des  proverbes  précédents  paraissent 
être  nés  les  uns  des  autres  et  reposer  sur  la  même  base 
toujours  exploitée  avec  une  exagération  ascendante. 
Ceux  qui  sont  relatifs  à  notre  prétendue  propension  au 
Y(A  forment  un  des  anneaux  de  celte  chaîne,  que  vien- 
dront compléter  d'autres  proverbes  relatifs  à  la  potence. 

us  ritTRBS  nORHANDS  FONT  PATER  l'eNTERRBMENT  EN  MÊME  TEMPS 
QCK  LE  BAPTiMI,  PARCE  QUE  LEURS  OUAILLES  ONT  l' HABITUDE 
DE  SE  FAUa  PENDRE  (1). 

LES  NORMANDS  NAISSENT  AVEC  UN  GRAIN  DE   CHÈNEVIS    DANS    UNE 
MAIN,  ET  AVEC  UN   GLAND  DANS  l' AUTRE. 

Le  chènevis,  vous  le  savez,  devient  chanvre,  et  le 
chanvre  devient  corde  ;  le  gland  devient  chêne,  et  le 
chêne  peut  devenir  potence.  Nous  ajouterons  que  le 
chanvre  est  appelé 

la  SALADE  NORMANDE. 

«  Queu  chienne  de  salade,  disait  un  de  nos  compa- 
triotes qui  Tentendait  ainsi  nommer  1  elle  a  étranglé 
mon  père  et  mon  grand-père,  sans  parler  des  oncles  et 
des  cousins.  » 

Pauvres  Normands  1  nous  aurons  beau  faire  :  grâce 
à  toutes  ces  jolies  choses,  long-temps  encore  il  s'exhalera 
de  notre  ci-devant  province  un  parfum  bien  caractérisé 
de  potence.  En  vain  le  grand  cataclysme  révolutionnaire 
a  balayé  du  sol  les  traces  matérielles  des  innombrables 
gibets  qm  allongeaient  leurs  bras  menaçants  sur  la 
tête  de  nos  përes  ;  leur  souvenir  reste  gravé  en  caractères 
ineffaçables  dans  ces  proverbes  populaires  et  dans  les 
couplets  d'une  chanson  non  moins  populaire,  qui  dira 


(I)  n  se  fait  pour  Domfront  ooe  application  ipéciale  de  cette  formule. 


—  74  — 

à  la  postérité,  jusqu'à  la  fîu  des  siècles,  sur  Pair  de 
Geneviève  de  Braoant  : 

Or  écoutez,  petits  et  grands. 
Le  catéchisme  des  Normands, 
Peuple  connu  dans  notre  France 
Par  la  chicane  et  la  potence. 
C'est  la  double  inclination 
De  cette  noble  nation. 

C'est  une  inclination,  vous  entendez  !  Par  malheur, 
on  ne  la  présente  pas,  en  général,  comme  un  de  ces 
goûts  bizarres  que  la  chanson  justifie,  en  disant  : 

Tons  les  goûts  sont  dans  la  nature  ; 
Le  meilleur  est  celui  qu'on  a. 

Les  Normands,  s'il  faut  en  croire  la  glose  le  plus  gêné- 
lement  répandue,  n'ont  jamais  aimé  la  potence  pour 
elle-même  :  ils  ne  doivent,  assure-t-on,  leur  renommée 
patibulaire  qu'à  cette  autre  inclination,  grâce  à  laquelle 
on  a  prétendu  qu'ils  naissent  les  doigts  crochus. 

Nous  avons  dit  toute  notre  pensée  sur  cette  charitable 
accusation,  et  nous  avons  montré,  croyons-nous,  que 
nous  ne  sommes  pas  si  diables  qu'on  nous  a  faits  noirs. 
Nous  permettra-t-on  d'expliquer  comment  la  potence 
s'est  fait  une  si  vaste  réputation  à  nos  dépens,  sans  que 
nos  doigts  y  soient  pour  quelque  chose  ? 

Malgré  les  ferments  d'anarchie  qu'apportèrent  sur 
notre  territoire  les  invasions  des  hommes  du  Nord, 
malgré  les  autres  circonstances  générales  et  particulières 
qui  y  favorisaient  l'esprit  de  désordre,  nos  ducs  parvin- 
rent à  faire  de  la  Normandie  le  pays  le  plus  tranquille 
de  la  France.  Ce  furent  les  supplices  qui  conduisirent 
à  ce  résultat  ;  car,  alors  surtout,  le  bourreau  était  la  clé 
de  voûte  de  l'ordre  social.  Or,  comme  la  perturbation 
avait  été  plus  profonde  en  Normandie,  théâtre  habituel 
des  expéditions  des  pirates,  les  strangulations  et  les 
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autres  moyens  de  terreur  durent  s*y  multiplier  d'une 
manière  d'autant  plus  effrayante,  donner  naissance  par- 
mi les  justiciers  au  mépris  le  plus  complet  de  la  vie  des 
hommes  et  préparer  pour  Tavenir  la  tradition  (Vune  ri- 
ffueur  impitoyable,  toujours  reçue  par  chaque  génération 
de  juges  comme  la  portion  la  moins  prescriptible  de  leurs 
droits.  Plus  les  anciens  justiciers  de  la  Normandie  entas- 
sèrent de  morts  k  leurs  pieds,  plus  il  y  a  lieu  de  croire 
à  rinflexibilité  systématique  de  leurs  arrière-successeurs  ; 
car  rien  n*est  plus  opiniâtre  que  les  traditions  judiciaires. 
C'est  dans  cette  arconstance  de  sévérité  héréditaire 
parmi  les  juges  que  nous  croyons  trouver  la  cause  de  la 
multiplicité  des  pendaisons  signalée  par  la  voix  du 
peuple. 

Ajoutons  que  notre  réputation  de  voleurs,  popularisée 
peut-être  par  le  rûle  actif  de  nos  ^bets,  a  pu  servir,  a 
son  tour,  à  accréditer  notre  renommée  patibulaire. 

Nous  venons  de  le  dire  :  Hrolf  eut  recours  aux  pro- 
cédés héroïques  pour  guérir  les  derniers  accès  de  la  fiè- 
vre de  pillage  dont  ses  compagnons  avaient  été  atteints. 

Larrons  è  robéors  feseit  toz  demeoibrer. 

Crever  ex,  o  ardre  en  podre,  n  piez  et  poii^4  coper  ; 

Solonc  lor  fékmie  ficseit  chescon  pesner  (4). 

Et  croyez  bien  <|a'il  n'oublia  pas  de  faire  intervenir 
la  toute-poissante  mfloeoce  du  nœud  coulant  :  f::àr  on 
pendait  en  Norwège  (2;,  et  les  scaldes  y  avaient  nommé 
ta  potence  le  cheval  de  Sigard,  parce  que  Sigard*  un 
de  œs  petits  chefe  qui  s'appelaient  rois  de  b  mer*  avait 
eu  le  premier  Ilogéoieose  idée  de  pendre  son  eorn^ui 
vaincu.  Il  était  donc  tout  naturel  que  Von  pendit  aju^i  ett 
Normandie. 


t.I,pu«L 
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Un  pauvre  diable  de  vilain  et  sa  femme  furent,  sou9 
Tautonté  de  nos  ducs,  les  premiers  morts  pai^  strangu- 
lation dont  on  ait  conservé  la  mémoire.  En  cette  consi- 
dération, nous  raconterons  leur  histoire  lamentable. .  « 
Ils  habitaient  Long-Paon,  hameau  de  Darnétal,  près 
Rouen.  Un  jour,  pendant  que  le  mari  était  rentré  au  logis 
pour  rheure  du  repas,  la  femme  alla  au  champ,  enleva 
les  fers  de  la  charrue  et  les  cacha.  Le  vilain ,  ne  sachant  à 

3ui  attribuer  le  vol,  recourut  à  Hrolf,  qui  eut  pitié  de  sa 
étresse  et  lui^fit  distribuer  cinq  sols.  «  A  merveilles  ! 
»  lui  dit  sa  femme  à  son  retour;  c'est  tout  profit,  car 
»  voilà  vos  fers.  » —  Mais  un  crime  ne  peut  long-temps 
rester  secret.  La  vilaine  fut  menée  devant  le  duc  et  con- 
vaincue de  vol.  Le  mari  comparut  à  son  tour:  «  Sais-tu, 
»  lui  dit  Hrolf,  si  ta  femme  s'est  rendue  coupable  de 
»  vol  depuis  qu'elle  est  avec  loi  ?  Sais-tu  si  elle  estcou- 
M  tumiëre  d'agir  avec  mauvaise  foi? — Oui,  Seigneur; 
»  je  ne  dois  pas  mentir. —  Par  ma  foi,  je  t'en  crois. 
»  Tu  viens  de  prononcer  toi-même  ta  condamnation. 
»  La  même  peine  atteint  le  voleur  et  le  complice  :  tu 
»  seras  pendu  avec  ta  femme.  »  —  Hrolf  ne  revint  pas 
sur  sa  parole,  comme  vous  devez  croire.  Il  avait  trop  à 
cœur  d  effrayer  ses  hommes  du  Nord,  en  sévissant  con- 
tre le  vassal  indigène.  A  part  la  gravité  du  chàtimentt 
c'est  r histoire  du  jeune  prince  corrigé  sur  les  reins  de 
son  compagnon  d'enfance. 

Qui  pourrait  dire  toutes  les  autres  victimes  dévorées 
par  le  cheva  l  de  Sigard/  Les  siècles  passés  ne  nous  en  ont 

!)as  transmis  l'affreuse  statistique.  Ils  se  sont  contentés 
le  signaler  la  Normandie  comme  le  pays  de  France  le 
plus  riche  en  trépassements  par  suspension. 

n  ('e  supplice,  dit  Ch.  Richard,  quoiqu'il  n'entraînât 
pas  d'effusion  de  sang,  a  toujours  plu  beaucoup  a  la 
nuiltitude  ;  elle  aimait  à  voir  le  patient  danser  et  tour- 
noyer en  grimaçant,  avec  le  bourreau  sur  ses  épaules. 
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au  bout  d'une  corde  que  la  tension  faisait  détordre  rapi-* 
dément.  Aussi  nos  aieux  faisaient-ils  gorge-chaude  de 
la  pendaison  et  des  pendus.  A  les  entendre,  rien  de  si 
gai  que  d'aller  au  gioet,  rien  de  si  réjouissant  que  d'y 
être  accroché.  La  potence,  c'était  la  veuve  insatiable^ 
dont  les  embrassements  étouffaient  tant  de  maris  ;  la 
Gorde,  c'était  la  cravatte  de  chanvre,  qui  semblait  être 
devenue  une  partie  obligée  du  costume  normand.  La 
corde  était  comptée  pour  beaucoup  dans  les  chances 
d'ayenir  de  nos  aieux,  car  on  pendait  considérablement 
en  Normandie  ;  et  il  est  effrayant  de  calculer  combien  on 
a  pendu,  seulement  sur  ce  petit  espace  de  quelques 
pieds  carrés  (pi  s'élevait  au  milieu  du  vieux  marché  de 
Rouen.  Aussi  un  pauvre  diable  que  Ton  menait  pendre, 
philosophe  pratique  qui  connaissait  bien  son  époque, 
disait-il  à  sa  femme,  pour  la  consoler  :  //  n'y  a  au  monde 
que  deux  espèces  de  gens  ;  ceux  qui  sont  pendus  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ;  il  faut  bien  appartenir  à 
Cune  ou  à  l'autre  (1). 

Et  ne  croyez  pas  que  la  justice  se  soit  toujours  con- 
tentée de  pendre  son  homme.  La  pendsdson  se  trouvait 
souvent  enjolivée  de  quelques  petits  détails  qui  variaient 
selon  la  nature  et  la  gravité  du  délit.  Après  la  stran- 
gulation, les  uns  étaient  jetés  dans  les  flammes,  les 
autres  à  la  voirie;  ceux-ci  étaient  suspendus  aux  four- 
ches patibulaires,  ceux-là  aux  branches  de  l'arbre  de  la 
route  le  plus  voisin  du  lieu  où  ils  avaient  commis  leur 
crime. 

Le  nœud  coulant  alla  aussi  jusqu'à  s'attaquer  aux 
cadavres.  «  Le  22  février  1789,  dit  encore  Ch.  Richard, 
le  cadavre  d'un  individu,  convaincu  de  s'être  homicide 
lui-même,  fut,  par  sentence  du  bailliage,  confirmée  par 
Is  Toumelle ,  attaché,  par  l'exécuteur  des  sentences 


(I)  Becfierches  sur  Rouen ^  brocb.  ia-S*,  p.  26. 


I 


—  78  — 

crimiHiNi'Uiis,  au  derrière  d'une  charretier  et  traîné 
Mur  une  claitf,  la  tête  en  bas  et  la  face  contre  terre, 
par  tes  rurs  ordinaires  de  cette  ville  (Rouen),  jusqu'à 
la  placr  du  Vieux-Marclié.  Lîi,  le  cadavre  fut  pendu 
pHr  IrN  p'hmIs  à  uni*  |)()t<>nee ,  et  resta  ainsi  exposé 
piiuliuit  vin^lnpialre  heures;  après  quoi,  il  fut  jeté  à  la 
Vdirin. —  (leci.  il  est  vrai,  se  passait  dans  les  derniers 
jotirs  d*un  rr^iiiu^  troppression.  Parmi  tant  de  droits 
iluH  ou  moins  axanta^eux  que  nous  avons  conquis  par 
a  rrvohition,  nous  sonunrs  tiers  de  compter  le  droit  de 
notis  homirider  immuiénirnt  nous-mêmes.  Bien  plus,  il 
a  (Mo  itifcô  (pie  mui  ({ui  maïupiait  de  Ténergie  ou  de 
rinlolltfi[enro  mvossaire  p(UU'  se  tuer  convenablement 

IH^uvail  se  faire  aider  par  un  ami.  Loin  d*ètre  pendu  par 
os  pitnls  et  ielo  à  la  xoiru*,  pourvu  que  Ton  sache  tour- 
ner, a\anl  tle  mourir,  uno  douzaine  de  vers  passables, 
ou  osl  sur  de  jouir.  |uMulant  au  moins  vingt-quatre 
heuivs.  d*une  ivlehrite  posthume  4|ui  ne  laisse  pas  que 
troui\Hiruger  les  iuiituleurs.  «» 

Nous  devons  emvrt*  ajouter  que.  dans  la  crainte  de 
bissov  chômer  le  giU't.  on  t\t  aux  animaux  eux-mêmes 
rmsi^uo  honneur  \le  U*s  admettre  au  privilège  de  la 
\vi\lo.  Vinsi»  eu  ISStv  une  truie  avant  dévoré  le  fils 
d'un  sKaiKHiMier  *le  la  \il!e  de  Valais*,  le  juge,  informé 
du  t.i  L  KVtKbmua  Tanimul  à  subir  publiquement  la 
iviuo  .?a  ijlv^n.  l'enfiUîl  avait  eu  le  vîsi+re  et  un  bras 
vKvi>î  e^;  !.i  iMîio  fut  uiv.tilex*  de  U  iivwie  manière,  et 
c«!>.  ,c  ^v*\ii.o  i\<r  !a  «u;u  du  Ivcrrvuu.  L'execulioQ 
M.^  ù.  N..:     t  L\,ivv  ^»uM:ou<.\  eu  '^'r^-^H^iioe  «ie  b  popula- 

u;  .i.r;v(rc  >i;i  \'  \'U  il!  >i;jyàcv.   .  .u;:  i'r^îe  d'une 
\\.><<.     .;c   ia-.N-*\xî:j;jxx->  e(  .:e  Cîi.Cï?'.  a.    »«"Tr  que 

uioe^itc   "^'«  cr>eu«.u;fC   lue   *i:ur*.'      Lirrai-ie     &    ISiO. 
.Ht  \^v4ii  -tiv\fv,  iau>  '.  ,wM2«  Nuiio.-rr'UkLc  ie  r 


>«  *  • 
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uoe  peinture  à  fresque  qui  avait  été  destinée  à  perpétuer 
le  souvenir  de  cet  événement  (  1  ) . 

Autre  exemple  :  en  1408,  un  porc  avsdt  muldry  et 
tué  un  petit  enfant.  Il  fut  conduit  à  la  prison  du  Pont- 
de-l* Arche  le  21  juin,  et,  le  13  juillet,  le  nailli  de  Rouen, 
siégeant  dans  la  première  ville,  le  condamna  à  mort 
pour  son  crime.  L  exécution  de  la  sentence  eut  lieu  deux 
jours  après  :  Tanimal  fut  pendu  par  les  garés  à  un 
des  posts  de  ta  justice  du  Vaudreuil.  Notez,  en  pas- 
sant t  que  pour  avoir  nourri  le  coupable,  pendant  les 
vingt-quatre  jours  de  sa  captivité,  le  geôlier  reçut,  des 
mains  du  vicomte  du  Pont-de-l' Arche ,  la  somme  de 
4  sols  2  deniers  ;  c'était  le  même  taux  que  pour  la  nour- 
riture des  hommes  détenus  alors  dans  la  même  prison(2) . 

Et  voici  même  un  brave  Normand,  non  revêtu  d'office 
de  judicature,  qui  vient,  de  son  autorité  privée,  faire 
valoir  l'argument  persuasif  de  la  corde  contre  un  sien 
quadrupède,  coupable  d'une  ruade  trop  bien  appliquée. 
Le  fait  s'est  passé  dans  le  pays  de  Caux  :  vers  l'année 
1760,  un  gentilhomme  de  cette  contrée  fit  pendre  par 
ses  gens,  dans  son  écurie  (le  fait  est  notoire],  un  fort 
beau  cheval  (|ui  avait  rompu  la  jambe  d'un  autre. 
L'histoire  ne  dit  pas  si  la  leçon  profita  aux  survivants. 

Au  reste,  quelle  qu'sdt  été  sa  popularité  en  Norman- 
die, la  potence  a  été  renversée  par  la  révolution.  Ce  fut 
le  18  août  1790  que  nos  pères  furent  appelés  h  voir, 
pour  la  dernière  fois,  un  patient 

Danser  la  sarabande  à  cinq  pas  des  pavés. 

(REGIfARD.) 

Le  théâtre  de  ce  drame  est  la  place  du  Vieux-Marché  à 
Rouen;  l'acteur  principal,  Sébastien  Dangard. 

(1)  F.  GaleroD;  Statistig.  de  Van\  de  Falaise^  I,  p.  83. 

(2)  Archices  de  Normandie^  1826,  p.  331. 
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«  Dangard  n'était  qu'un  voleur  obscur  ;  mais  j'aime 
à  croire  que  les  Normands  accorderont  une  place  dans 
leur  souvenir  à  celui  de  leurs  compatriotes  qui  est  mort 
le  dernier,  la  corde  au  cou  ;  à  celui  oui  a  entraîné  avec 
lui  dans  la  tombe  le  dernier  nœud  coulant  et  ta  dernière 
potence  (1).  » 

Sic  iransit  gloria  mundi!  Ainsi  s'est  terminé  le  rôle 
social  de  la  corde!  Avec  la  restauration,  qui  rapportait, 
pour  tant  d'autres  bonnes  coutumes,  des  chances  de 
résurrection,  la  Normandie  put  espérer  un  instant  de 
voir  se  relever  les  innombrables  gibets  qui  jadis  se 
dressaient  fièrement  au  milieu  de  ses  belles  plantations 
de  pommiers.  Un  poète  de  circonstance  se  fit  même  l'in- 
terprète des  Normands  auprès  de  Louis  XVIII  ;  il  leur 
faisait  dire  : 

Daignez  d'avance 

Nous  donner  Tassorance 
Que,  sous  le  règne  des  vertus. 
Les  gibets  nous  seront  rendus; 

Gibets  héréditaires, 

Où  Ton  pendait  nos  pères 


Mais  Louis  XVIII  fit  la  sourde  oreille  et  la  pendaison 
fut  à  jamais  perdue  pour  nous  (2).  Toutetois  nous  avons 

iP  Ch.  Riciiani,  loc.  df. 

;3I  La  chambre  intronraNe  eut  auuî  sa  r^lame  en  fiTeor  de  la  potence. 
M.  Duplessis-Crènédan,  un  de  ses  membm,  proposa,  pour  reiécutioo  des 
jugeœenU  des  cours  prérôtak»,  le  snpplêcf  du  çihei .  dont  rignominie 
noarail  contribuer  à  transmettre  la  tache  (Twt  crime  de  ffhre  en  JUs 
jnsquà  la  postérité  la  ftlms  reatiee.  L'aTOcat-ir^oéral  TrinqoelagDe  « 
d^té  du  Gard,  reproduisit  la  proposition  dans  les  bureaux  et  traita  cette 
question  d'une  manière  tont-i>fiiit  en^ireante  :  «  Dans  les  temps  comme 
ceux  où  noos  sommes,  disait-il,  U  fini  frapper  fort,  rapidement  et  sur  le 
plus  de  points  possibles  à  la  fois.  Or  une  pareille  répression  est  difficile 
avec  la  cuUlotine.  instmment  fort  compliqué,  d'un  volume  énorme  que 
Ton  n'édifie  on  avec  beaucoup  de  peines,  et  ou'il  est  presque  impossible  de 
trswfKNier.  Liancien  mode  n*o(fre  aucun  de  ces  incooTénients.  Où  ne 
Innte-Hoo  pas  un  morceau  de  corde,  une  simple  ficelle?  Cbacnn  d'ailleurs 
pc«l  «■  avoir  <ians  sa  podie,  et  partout  U  existe  un  clou,  une  pooire  on 
bnnche  d'arbre  où  l'on  peut  ratlacber.  Je  sui«  donc  d'avis  que  Ton 
Il  fuHlotiBe  pour  retenir  i  rancieiwe  métkode.  • 
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pour  compensatioa,  et  les  souvenirs  du  passée  et  le  droit 
incontestable  de  pouvoir  nous  vanter,  si  le  cœur  nous 
ea  dit,  d'être  le  peuple  qui  passe  pour  avoir  fait  la  plus 
ample  consommation  de  corde. 

S'il  restait  quelques  doutes,  après  tout  ce  que  nous 
venons  de  raconter,  il  suffirait,  pour  les  lever  à  tout 
jamais,  de  rappeler  les  quelques  proverbes  populaires 
placés  en  tête  ae  cet  article. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cependant,  le  chanvre  et  la  potence 
se  sont  attiré  cbez  nous  de  nombreuses  antipathies. 
Ainsi,  chose  bizarre!  tandis  que  le  chanvre,  qui  a  mort 
d'homme  à  se  reprocher,  passe  pour  apporter  bonheur 
et  chance  de  succès,  le  chanvre  vierge  encore  est  en  fort 
mauvaise  recommandation,  nous  ne  disons  pas  dans 
toute  la  Normandie,  mais  au  moins  dans  le  Bessin  et 
son  voisinage.  Là,  quand  un  cadavre  va  être  porté  à  sa 
dernière  demeure,  on  ne  se  sert  ni  de  clous  m  de  mar- 
teaux pour  fermer  le  cercueil,  afin  d'épargner  de  dou- 
loureuses sensations  aux  membres  de  la  famille  ;  mais 
on  n'emploie  pas  non  plus  de  vis  ou  de  crochets  en  fer, 
comme  cela  se  pratique  dans  les  villes.  L'usage  veut 

2 ne  l'on  y  supplée  par  des  cordes  ou  plutôt  par  des 
celles  en  coton.  En  1835,  un  menuisier,  qui  procédait 
aune  opération  de  ce  genre,  donnait  à  cette  occasion, 
à  notre  ami  G.  Mancel ,  les  explications  suivantes  : 
«  Nous  sommes  obligés  de  faire  usage  de  cordes  pour 
»  retenir  le  dessus  des  cercueils,  parce  qu'il  faudrait 
»  habiter  la  ville  pour  faire  confectionner  des  crochets 
»  convenables  à  chacun  d'eux,  et  nous  nous  servons  de 
»  cordes  de  coton,  parce  que  ce  serait  faire  une  insulte 
n  àun  mort  et  à  sa  famille  que  d'user  de  cordes  de 
»  chanvre.  Il  n'y  a  que  les  voleurs,  ajouta-t-il,  aux- 


CcAte  lenlatife  de  ressusciter  la  potence  est  do  des  cliapiires  les  plas  ins- 
tructifs de  rbistoire  de  la  terreur  blanche. 
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»  quels  les  cordes  de  chanvre  convieDDent,  et  ceux-là 
»  n'ont  pas  besoin  de  cercueils.  » 

«  —  Depuis  cette  époque,  continue  M.  G.  Mancel,  j*ai 
assisté  à  plusieurs  cérémonies  funèbres  dans  nos  cam- 

Sagnes  et  j'ai  toujours  remarqué  l'emploi  des  cordes 
e  coton  pour  les  mêmes  raisons. —  Il  y  a  bien  des  ré- 
flexions à  faire  sur  cette  haine  des  Bas-Normands  pour 
le  chanvre.  Cependant  la  répugnance  ne  va  pas  jusqu'à 
leur  faire  proscrire  la  culture  de  cette  plante  utile.  La 
superstition  s'arrête  chei  nous  là  où  l'intérêt  commence 
à  être  mis  en  question  (1).  » 

Dans  plusieurs  contrées  de  la  Normandie  et  prindpa- 
lement  dans  l'arrondissement  de  Pont-Audemer ,  il 
existe  aussi  quelques  traces  de  rancune  contre  le  chan- 
vre. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'on  dit  :  Cei  homme 
est  ficelle,  pour  faire  entendre  qu'il  a  de  la  propension 
au  vol.  —  La  potence  y  a  laissé  des  souvenirs  du  même 
genre  ;  dans  le  langage  populaire,  on  dit  d'un  mauvais 
sujet  :  Cest  une  potenche.  —  «  Ces  expressions  ont 
un  caractère  tout  normand,  diront  sans  doute  les  rail- 
leurs, et  les  retrouvât-on  au-delà  des  limites  de  la  Nor- 
mandie, ce  ne  saurait  être  que  par  suite  de  quelque  em» 


(I)  En  Bretagne,  la  race  maudite  des  Caqoeox  on  Caeonx,  qui  ton» 
exercent  le  métier  de  cordiers,  est  relégnée  dans  certains  cantons  du  pays. 
Ils  ne  s'al]iaient  jadis  qu'entre  eux  et  l'entrée  des  églises  leur  était  interdite. 
On  les  disait,  au  XV*  siècle,  juifs  d'origine  et  séparés  par  la  lèpre  du  reste 
des  humains.  Le  duc  de  Bretagne  François  II  leur  avait  enjoint  de  porter 
une  marque  de  drap  rouç[e  sur  un  endroit  apparent  de  leur  robe.  Ds 
passent  eucore  pour  sorciers  et  ils  proGtent  de  ce  renom  pour  Tendre  des 
talismans  qui  rendent  invulnérable,  des  sachets  à  l'aide  desquels  on  est 
infincible  a  la  lutte.  Ils  se  mêlent  aussi  de  prédire  l'avenir  et  l'on  croit 
qu'ils  jettent  de  mauvais  vents.  Beaucoup  de  gens  sont  encore  convaincst 
que.  le  jour  du  Vendredi^iat,  tous  les  Cacoui  versent  du  sang  par  le 
nombril.  Néanmoins  on  ne  fuit  plus  devant  eux;  mais  on  ne  s'allie  pas 
encore  aisément  avec  leurs  familles.  (Voy.  Cambry,  Voyage  dans  le 
Finistère,) 

U  est  possible  que  la  haine  des  Bretons  pour  les  cordiers  Gaconz  ait 
cootriboé  k  engendrer  la  haine  des  Bas-Normands  pour  la  corde. 
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prunt*  »  —  Si  ces  plaisanteries  les  amusent ,  nous  nous 
garderons  bien  de  leur  en  faire  un  crime. 

Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'un  Normand 

1  suisse,  moins  qu'un  autre  Français,  se  présenter  partout 
a  tête  haute.  N'oublions  pas  que  la  multiplicité  des 
pendaisons  a  été  due,  chez  nous,  à  la  sévérité  tradition- 
nelle des  ofBciers  de  judicature.  Le  mauvais  vouloir  de 
DOS  voisins  a  bien  pu  l'attribuer  à  une  autre  cause  :  la 
haine  est  aveugle.  Pour  nous,  nous  croyons  sincère- 
ment qu'un  Normand  vaut  un  autre  Français ,  et  ce ,  en 
dépit  de  tous  le^  dictons  populaires,  qui,  au  reste,  ne 
sont  plus  considérés  que  comme  d'innocentes  plaisante- 
ries. Brisons  donc  sur  ce  texte. 

Aussi  bien,  k  l'occasion  de  la  potence ,  nous  pour- 
rions nous  laisser  entraîner  a  formuler  une  accusation 
motivée  contre  la  peine  de  mort ,  et  Dieu  sait  où  nous 
nous  arrêterions,  une  fois  engagé  dans  cette  voie.  D'ail- 
leurs, si  notre  cœur  se  serre  à  la  pensée  de  toutes  les 
^eurs,  de  toutes  les  légèretés,  de  toutes  Içs  forfaitures 
qui,  dans  le  bon  vieux  temps  d'ignorance,  de  désordre 
et  d'oppression,  purent  étouffer  tant  d'existences  inno- 
centes, nous  ne  voulons  pas  perdre  de  vue,  pour  au- 
jourd'hui, que,  de  ces  affreuses  énormités,  naquit,  pour 
les  survivants,  une  plus  forte  dose  de  prospérité.  En 
effet,  un  vieux  dicton  populaire  le  proclame  bien  haut  : 
U  corde  de  pendu  porte  bonheur.  D'une  personne  qui 
voit  tout  lui  réussir,  ne  dit-on  pas  encore  proverbiale- 
ment :  Elle  a  de  la  corde  de  pendu  (1)  ?  S'il  en  est 


(I)  «  Pour  expliquer  ce  proTerbe,  dit  la  Mésaogère,  il  faut  citer  cet 

^^ftz  Sur  cent  pendus,  pas  un  de  perdu;  pro\rerbe  fondé  snr  l'efficacité 

jl^  l'Eglise  romaine  attribue  k  la  confession.  Tous  les  patients ,  comme 

'pQ  sait,  sont  assistés  d'un  confesseur.  —  La  potence  étant  une  occasion 

^*iTiTer  à  la  yie  étemelle,  voili  la  corde  derenue  un  instrument  de  bon- 
oenr. , 

Nous  ajoatons  :  Lorsque  le  bourreau  était  la  clé  de  voûte  de  Vofdre  so- 
^$  on  poofait  bien  considérer  TœuTre  de  la  potence  comme  la  principale 
motie  de  la  sécurité  publique,  et  dire  métaphoriquement  :  «  La  corde  qui 
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;iinHi,  plaifi^nons  les  victimes;  mais  portons  envie  à  oem 
(le  nos  ancêtres  que  leur  bonne  étoile  avait  prédestiné 
à  desci.'ncJre  doucement  dans  la  tombe;  car  ce  qu*on  now 
rmumUt  des  exploits  de  la  potence  en  Normandie  nous 
laisse  la  consolante  pensée  qu'ils  furent  les  plus  heu- 
reux des  hommes,  tant  il  leur  était  facile  de  se  procurei 
iUîH  (^ages  de  félicité  terrestre. 

c'est  un  normand. 

Quelqu'un  est-il  connu  pour  être  fort  réservé  dans  ses 
réponses?  Cest  un  Normand.  —  Pour  faire  métier  de 
ruscîH  et  de  finesses?  Cest  un  Normand,  —  Pour  pay» 
tribut  au  vice  de  la  chicane  ?  Cest  un  Normand.  — 
Pour  élre  peu  tidclc  à  ses  promesses ,  pour  avoir  la 
conscience  (|uelque  peu  élastique. .  .t  Normand ^  Nor- 
mand I  etc. 

(louime  on  le  voit,  la  proverbialisation  de  notre  déno- 
mination nationale  n'a  pas  été  mise  en  circulation  pour 
notre  plus  grande  gloire.  Marchant  en  compagnie  des 
nombreux  proverbes  satiriques  que  nous  avons  passés 
en  revue,  nouvait-elle  ne  pas  prendre  elle-même  le  ca- 
ractère de  la  satire  (1  )  ? 

(l'est  de  nos  joui*s  que  l'on  emploie  cette  formule. 
Autrefois  on  disait  : 

C*R5T  VN  FRANC  NORMAND 
KT   VRAI   TRAIFLAGOULKMBNT, 


|ifml  assure  notre  Irtnquillit^^  notre  boahear.  >  Les  gens  soperslitieni,  qni 
n'y  re|t«rJent  ims  de  si  près^  seront  partis  de  là  pour  donner /orce  depro- 
tfrbc  «ux  dtui  formules  eMessus. 

(1^  ^wtoise  dépendait  dn  dioeèse  de  Rouen  :  mais  il  parait  que  sei  lia- 
bitants  nliimaieot  y%t  à  Mre appelés  Normands,  s'il  hn\  en  croire  un  petit 
écrit  satîHciwtiUtorique contre  ceui-ci,  intitule:  i>iiUoçHe  fort  piaisami ei 
rffrtmhfift  «leur  m^orckamds^  dimt  Vmm  est  de  Fnris  et  Cautre  de  Ffm- 


hMM»«  $mr  cr  pt$  h  INirbien  Vattnt  appeie  Sonmaud, . .  A  Paria,  par 
ISItetliodec,  sans  date. 
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et  cela  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  nous  présenter 
comme  réunissant  sur  notre  tète  «  toutes  les  rares  qua- 
i  litez  que  Ton  attribue  aux  Normans,  épilo^uées  en  ce 
»  mot,  et  désignées  dans  les  cinq  syllabes  de  irai  fia- 
»  goutatnent  :  traître,  fla^^eur,  gourmand ,  hrron 
>  et  menteur.  » 

Qui  dit  cela  ?  —  Un  philosophe  du  XVIP  siècle  , 
occupant  ses  loisirs,  avec  infiniment  de  complaisance ,  à 
donner  à  un  manant,  son  interlocuteur,  l'explication  de 
tous  les  proverbes  que  ce  dernier,  digne  émule  du  bon 
Sancho  Pança,  fait  pleuvoir  imperturbablement  dans  la 
conversation.  Ne  nous  croyez-vous  pas  sur  parole?  (in- 
sultez le  livre  peu  commun ,  intitulé  :  Les  illustres 
proverbes  historiques ,  expliqués  par  diverses  ques- 
lions  curieuses  et  morales  pour  se  divertir  agréable- 
ment dans  les  compagnies. 

La  formule,  que  nous  empruntons  à  ce  livre,  men- 
tionne, en  l'honneur  des  Normands,  encore  une  qualité 
que  nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  discuter  :  il  les  si- 
gnale comme  flatteurs.  Il  était  tout  naturel  que  Ton  nous 
supposât  tels,  puisqu'il  était  convenu  que  nous  devions 
être  traîtres  :  la  flatterie  est  un  moyen  cfe  trahison.  Quoi 
<(Q'il  en  soit,  on  aurait  pu  nous  faire  grâce  de  la  flatte-. 
ne  :  nous  avions  à  supporter  un  assez  lourd  fardeau 
d'autres  reproches. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  nous,  c'est  que  notre  nom 
^tpris  en  mauvaise  part  encore  ailleurs  que  dans  la 
ffance.  En  Allemagne,  pour  faire  niche  aux  Badois,  on 
'eur  applique  le  sobriquet  de  Normands.  —  Peut-être 
^ra-ce  une  consolation  pour  ouelques  uns  d'entre  nous, 
^6  savoir  ({ue  les  habitants  ae  Berlin  sont  appelés  les 
^Qscons  de  l'Allemagne. 

En  somme ,  cependant,  quelque  mal   sonnante  que 
^it  l'épithëte  de  Normand,  dans  son  sens  épigramma- 


—  86  — 

tique  ,  u  nous  n* avons  pas  besoin  de  dire  que  ce  nom , 
n  dans  sa  signification  historique  et  sérieuse,  ne  craint 
»  âuoun  do  reux  dont  notre  ancienne  France  s'honore.  » 
Kl  ce  n\'st  pas  nous  «  Normand ,  qui  nous  exprimons 
ainsi  :  c'est  M.  Charma,  dans  sa  Biographie  de  Fonie* 
nclh\ 

A  prows  do  FontenoUo.  nous  ajouterons  que  son  dé- 
faut do  tranchiso,  son  excessive  prudence,  lui  attirèrent 
IVpithètode  }îormmu1,  dans  sa  mauvaise  acception  (1). 
SiMi  !  l.a  Normandie  n'en  est  pas  moins  iiëre  de  le  ré- 
oîanuT  à  un  autre  titre. 

l^    IIA>CW*    VAUT   l~5    ?(0UA:(D  ET   Dim. 
On  «>Mitf  aixd«i  qoHqiwfois  : 
ET   l'!«  >OUIAM»  «   DECX  PAIISIENS. 

l>  dicton  a  s^nivent  ètè  esqJiquè  par  la  numismatique. 

•  Il  n*esi  jKis  ivlioux.  ivmme  plusieurs  pensent  •  dit  le 
t  kVwxuhïwxipù  de  Trévoux,  du  moins  il  ne  Test  pas  ori- 
V  ^-.nuirt'uum.  Il  vient  de  ce  qu'autref^iàs  la  monnaie  de 
y  ivste  j^^xiiKV  valait  une  moUie  plus  que  celle  de  Nor- 
»  nundie.  Ces  differvnies  monnaies  s'ap|:«elûeDt  Jfoii— 
T  $^7%jr  et  \'x^nna>uis^  W  Man>eiu  élût  de  plus  grande 

>  vAÎenr  et  (v&ss^it  jvHir  un  Normand  et  demi...  ■ 
ll»J>J^Î!^  |\&rais  être  le  i^rt-mier  qui  &  j^rC'ffAge  cette  expli- 
cji:\v^:  w^Kî  M"^  e\J^^e^^i;H^s:  *  CxUMViini.  o>mite  sue 
T  >;kî.w.  t't-^qiehfcnt  n)v>i>iij^m. . .  •  qvje  ai  tenus  cuju»- 

•  \T>  j.rv-5:vaîi «^inutxcRii)q^>e  >J4>:rabat.  Inde  vulp 

•  ^  .w    jv:\"r:>fîxi3t ,    iVî>:«m«:uïaî   s^stjî   aîtero  Nor- 

>  mâuiv  «>quiVAtere  :  «.A>ia.Aï  ^at:  3u:fts.â5>   n  nn. 
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»  Quodilenummo,  non  de  homine,  intelligendum  (1).  » 

Fleury  de  BelUngen  {Etymotogie  des  proverbes 
françois,  p.  134)  tire  une  seconde  explication  (liistori- 
([uement  contestable)  «  des  guerres  que  les  peuples  de 
»  ces  deux  provinces  avoient  souvent  ensemble.  Quoi- 

>  que  les  Normands  missent  sur  pied  des  troupes  plus 
»  nombreuses  que  les  Manceaux,  à  cause  de  la  grande 
»  estendue  de  leur  province,  cependant  les  Manceaux  , 
»  quoiqu'en  petit  nombre,  estoient  victorieux  de  ces 

>  premiers,  et  ces  deux  explications  faisoient  dire  éga- 
»  lement  :  Un  Manceau  vaut  un  Norman  et  demy.  » 

«  J'aurais  mieux  aimé  ,  nous  écrit  à  cette  occasion 
»  M.  G.  Mancel,  qu'on  eût  appliqué  le  proverbe  au  ca- 
»  ractëre  des  Manceaux,  qui,  parla,  eussent  été  pré- 
»  sentes  comme  plus  fripons,  plus  chicaneurs  et  plus 
»  astucieux  que  nous.  C'eût  été  consolant  de  trouver 
»  pire  réputation  que  la  nôtre.  » 

L'application  que  désire  M.  G.  Mancel  est  faite  jour- 
nellement dans  les  départements  de  l'Eure  et  de  l'Orne. 
U,  aussitôt  que  des  étrangers  entament  la  longue  ki- 
rielle  d'imputations  en  usage  contre  les  Normands,  vous 
entendez  dire  :  «  C'est  vrai  ;  on  porte  contre  nous  de 
»  nombreuses  accusations  :  mais,  croyez-le ,  la  lisière 
»  est  pire  que  le  drap.  »  —  Or,  la  lisière,  c'est  le 
Maine  ;  le  drap,  la  Normandie. . . ,  et  l'on  ne  manque 
pmais  de  vous  l'expliquer  tres-catégoriquement. 

Hais,  dira-t-on,  les  Normands  ne  peuvent  être  que 
Je  fort  mauvais  juges  dans  leur  propre  cause.  —  Soit  ! 
Acceptez ,  du  moins ,  le  témoignage  de  tiers  désinté- 
ressés. 

Voici  venir,  d'abord ,  les  auteurs  du  Dictionnaire 
^ïit  de  Trévoux  :  «  Les  Manselles  sont  fines  et  rusées. . . 

(I)  Comment,  sur  la  coutume  d'Anjou^  liy.  I,  ch.  m,  nomb.  V. 
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j»  qui  dit  un  Manseau,  dit  un  homme  fin  et  adroit:  d*oii 
»  vient  le  proverbe,  c'est  un  Manseau,  c'est  UnA 
h  dire ...»  Donc,  sous  le  rapport  de  la  renardie^ 
trouvons  nos  maîtres. 

Et  sous  le  rapport  de  la  chicane  ?  —  Le  nom  des  j 
Manceaux  est  tout  aussi  souvent  cité  que  celui  des  Nix^ 
mands.  A  preuve,  rappelez-vous  seulement  les  piaista» 
teries  du  théâtre . . . ,  et  cette  invocation  à  la  chîcaiie 
dans  le  V®  chant  du  Lutrin  : 

Reine  des  longs  procès 

Toi  pour  qui,  dans  le  Mans,  le  laboureur  moissonne. 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  rautomne. . . 

Pour  que  le  Maine,  tout  petit  qu'il  est,  marche  le  rival 
de  la  Normandie ,  grande  et  riche  province,  ne  faut-p 
pas  qu'un  Manceau  vaille,  pour  le  moins,  un  NonnaM 
et  demi  ?  —  A  preuve,  surtout,  ce  passage  de  la  Maza-»  . 
rinade,  intitulée  :  Lettre  joviale  à  M.  te  marquis  de 
la  Boulaye  : 

Après  cela,  je  vous  demande 

S'il  fera  bon  estre  eonemy 

Des  Manceaux,  Normands  et  demy, 

Manceaux  plus  dangereux  aux  hommes 

Que  les  Normands  Te  sont  aux  pommes , 

Et  plus  qu'eux  diables  en  procès 

Parlerons-nous  de  la  renommée  testificative?  Oh! 
Maître  François  Rabelais ,  toi  qui  n'étais  ni  Manceau,  ni 
Normand,  rends  témoignage  en  ton  âme  et  conscience  :  • 
«  Derrière  une  pièce  de  velours  figuré  à  fueille  de  men- 
»  the  (1),  près  d'ouy  dire,  je  veids  nombre  grand  de 
»  Percherons  et  Manceaulx  bons  estudiants,  jeunes 


il)  L'alluxion  de  menthe  h  mentcrie  est  employée  aussi  parGnill.  OHia, 
au  sujet  do  l'Hercule  de  la  feble  : 

Ces  gestes  portent  mots  da  toat  confits  en  menthe. 
r-!ii  Norniamlie^  on  dit  encore  mente  pour  mensonge. 


»  il 
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»  assez  :  et  demandants  en  quelle  faculté  ils  applic- 
uoyent  leur  estude,  entendismes  que  là  de  jeunesse 
s  apprenoyent  a  estre  tesmoings,  et  en  cestuy  art 
»  proufictoyent  si  bien,  que  partants  du  lieu  et  retour- 
»  nez  en  leur  province,  vivoyent  honnestement  du  mes- 
»  lier  de  tesmoignerie ,  rendant  seur  tesmoignage  de 
•  toutes  choses  à  ceux  qui  plus  donneroj  ent  par  journée, 
»  et  tout  par  ouy  dire. . .  puis  nous  advertirent  cordia- 
»  lement,  qu* eussions  k  espargner  vérité,  tant  que  pos- 
»  sible  nous  seroyt ,  si  voulions  parvenir  en  court  de 
»  grands  seigneurs  (1).  » 

Objectera-t-on  maintenant  que  c'est  pour  la  rime  avec 
if ame  que  Racine  a  dit,  parlant  des  témoins  : 

Il  est  vrai  que  da  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 

—  Non.  Racine  n'a  pas  nommé  les  Normands,  parce 
qu'il  avait  mieux  (jue  les  Normands. 

Que  pourrait-on  nous  demander  de  plus?  Si  donc  le 
proverbe  s'est  dit  tout  d'abord  ,  suivant  Choppin ,  de 
nummo  non  de  homine.  les  motifs  n'ont  pas  manqué 
pour  le  dire,  par  la  suite,  de  homine  non  de  nummo... 
E^t  La  Fontaine  nous  afQrme  que 

Le  Normand  et  demi  laissait  les  gens  crier  (S). 

n*  T  A  DB  BONTiBS  GBNS  PARTOUT,  COMMB    DIT  LB   NORMAND. 

Apres  tout  ce  qui  précède  ,  il  est  consolant  d'avoir 
i  enregistrer  ici  cette  expression  proverbiale.  Quoiqu'on 
puisse  encore  y  reconnaître  quelque  tendance  malicieuse, 
U0U8  nous  en  emparons  avec  empressement ,  bien  con- 
vaincu que,  toute  plaisanterie  à  part,  le  Normand  ne 
^démenti  par  personne. 

(I)  PloUgrod,  Ut.  V,  cb.  XXXI. 
W  Ut.  vm,  fable  XXI. 
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CHAPITRE  m. 
PROVERBES  ET  DICTONS  DIVERS. 


LES  NORMiMDS  SONT  BREVETÉS  PAR  LA  FORTUNE  POUR  FAIRE  LA 

BARBE  AUX  ANGLAIS. 

Cet  ancien  adage,  cité  par  M.  Motteley  dans  son 
Histoire  des  révolutions  de  la  barbe  des  Français^ 

[>.  16,  ne  se  justifie  pas  seulement  par  la  conquête  de 
'Angleterre  et  par  divers  autres  événements  militaires 
qu'il  est  inutile  de  rappeler.  On  invoque,  pour  en  ex- 
pliquer l'origine,  un  des  monuments  de  la  législation  de 
Guillaume-le-Conquérant.  A  l'époque  de  la  conquête, 
les  Ânglo-Saxons  avaient  la  coquetterie  de  nourrir  deux 
petites  moustaches  au-dessus  de  la  lèvre  supérieure , 
avec  accompagnement  d'une  mouche  sur  le  menton  » 
tandis  que  les  Normands ,  en  général ,  avaient  fait  de- 
puis long-temps  le  sacrifice  de  toute  leur  barbe.  Le 
Bâtard,  voulant  effacer  la  différence  que  le  rasoir  éta- 
blissait entre  ses  anciens  et  ses  nouveaux  sujets,  obligea 
ceux-ci  k  supprimer  les  quelques  poils  qu'ils  prenaient 
plaisir  à  cultiver.  La  loi  parut  dure  ;  elle  fut  cependant 
exécutée,  et  c'est  peut-être  à  cette  occasion,  pense 
M.  Motteley,  que  le  proverbe  prit  naissance. 

JAMAIS  NORMAND  DE   NORMANDIE 
n'a  PISSi  SEUL  EN   COMPAGNIE. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  de  la  Palisse  est  mort  en 
perdant  la  vie;  mais  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas, 
parce  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  personnes  qui 
en  aient  connaissance  ,  c'est  que  le  célèbre  M.  de  ta 
Monnoye,  de  l' Académie  françoise,  a  pris  l'innocent 
plaisir  de  chanter,  en  cinquante  quatrains ,  le  fameux 
personnage  delà  tradition  populaire,  toutefois  en  chao- 
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nt  l'initiale  de  son  nom.  Oiez  quelc[ues  échantillons 
i  poème  : 

La  Gaiisse  eat  pca  de  bien 
Pour  soutenir  sa  naissance  ; 
Hais  H  ne  manqua  de  rien 
Dès  qu'il  fut  dans  l'abondance. 

Bien  instruit  dès  le  berceau  , 
Jamais,  tant  il  fut  honnête. 
Il  ne  mettait  son  chapeau , 
Qu'il  ne  se  couvrit  la  tète. 

Il  était  affable  et  doux. 
De  l'humeur  de  feu  son  père, 
Et  n'entrait  guère  en  courroux, 
Si  ce  n'est  dans  la  colère 

Le  dicton  ci-dessus  est  de  la  même  famille  que  la 
chanson  populaire,  que  les  Quatrains  de  la  Monnoye  ;  il 
appartient  au  même  ordre  a  idées;  comme  eux ,  il  me- 
nte de  prendre  rang  parmi  les  axiomes  les  plus  irrépro- 
chables. En  effet,  n  est-il  pas  de  la  dernière  évidence 
que  l'on  n'est  pas  seul  lorsqu'on  se  trouve  en  compa- 
gnie? N'étmt-il  pas  indispensable  de  dire  aussi  :  Nor- 
mand de  Normandie,  puisque,  comme  il  y  a  fagots 
^t  fagots,  il  y  a  aussi  Normands  et  Normands?  Nous 
sommes  un  peuple  glorieux  qui  n'a  pas  enterré  son  nom 
dsins  les  limites  de  cinq  déparlements.  On  dit  Normand 
à  des  gens  qu'un  autre  territoire  a  vu  naître.  —  Par 
éloge?  —  Nous  avons  dit  ce  qu'il  en  est.  —  Toujours 
^l-il  qu'il  y  a  Normands  et  Normands.  Donc,  en  la  for- 
oiule,  on  ne  peut  voir  inutilité,  moutarde  après  diner, 
inais  addition  nécessaire .  tes  pois  sur  le  lard.  Donc  en- 
core ,  justification  complète  ! 

Pour  quelque  chose  que  ce  soit  (nous  en  revenons  à 
notre  premier  thème),  on  n'est  pas  seul  en  compagnie. 
^  vain  diriez-vous  que  l'on  cherche  à  s'en  isoler  quel- 
quefois :  il  y  a  toujours  la  contagion  de  l'exemple  pour 
l^cas  spécial  intercalé  entre  les  deux  termes,  objet  du 

8 
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commentaire  qui  précède.  Avez-vous  jamais  entendu  ro- 
quet aboyer,  sans  que  son  aboiement  provo<]ueex  abrup- 
to la  bruyante  réplique  de  tous  les  roquets  d'à  Tentour! 
C'est  de  même  dans  Tespëce  :  vous  tirez  à  Técart ,  mais 
la  compagnie  vous  mit. . .  et  le  proverbe  a  toujours 
raison. 

En  considération  de  ses  perfections  diverses ,  qu'il 
vous  plaise,  ami  Lecteur,  accorder  quelque  sympathie 
à  notre  bien-disant  pioverbe,  si  populaire  en  Norman- 
die cha(|ue  fois  que  la  nature  adresse  ses  impérieux 
avertissements  à  quelqu'un  des  membres  d'une  sodété 
ambulante  (société  d*hoiTimes,  bien  entendu). 

LIS    QUATRE    MOTS    NORMANDS. 

Reculerons-nous  devant  une  saleté? — Non;  car  un 
livre  comme  celui-ci  ne  doit  pas  être  bégueule.  Nous 
signalerons  donc  qu'aux  environs  de  Bayeux,  les  malins 
de  village  s'amusent  souvent  à  demander  aux  étrangers 
s'ils  connaissent  les  quatre  mots  normands  ;  ceux-ci, 
bien  entendu,  répondent  que  non  :  —  «  C'est  un  kien, 
un  cat  et  une  pouque.» — «  Mais  il  n'y  en  a  que  trois,» 
reprend  le  badaud. — «  Ah!  ah!  c'est  vrai.  Eh  bien!  le 
»  quatrième. . .  —  Le  quatrième,  c'est  de  la  foure  à  ta 
»  goule.  » 

Tels  sont  les  délassements  de  l'esprit  sur  beaucoup 
de  points  de  nos  campagnes*.  Mais,  là  aussi,  on  com- 
mence k  civiliser  le  langage.  C'est  ainsi  que  beaucoup 
de  personnes  se  contentent  de  dire  que  tes  quatre  mots 
normands  sont  :  du  pain,  du  beurre,  de  la  foure  et 
des  cailloux.  Dans  la  Haute-Normandie,  la  réponse 
difTere  un  peu  ;  c'est  kien,  cat,  potujue,  mouque;  et 
l'on  ne  tend  pas  de  piège  à  son  interlocuteur.  Mais  il 
faut  convenir  que  ces  quatre  mots,  ainsi  civilisés,  ne 
signifient  pas  grand'chose. 


\ 
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SAC   BLi, 


Nos  pères,  dont  l'esprit  était  toujours  en  quête  de 
nouveifetez  et  subtiltitez^  avaient  découvert  une  expres- 
sion voirement  fatidique  pour  désigner  une  partie  de 
leur  chère  province,  ou  plutôt  les  six  évéchés  relevant 
de  la  métropole  rouennaise  :  celle  de  sac  blé.  Elle  était 
populaire  au  XVI*  siècle.  Taillepied  la  mentionne  et  la 
Tait  comprendre  en  parlant  de  Saint  Avidian,  arche- 
vesque  ae  Rouen,  a  ayant  sous  soy,  comme  métro- 
politain, les  six  éveschez,  des  quels  les  noms  sont  com- 
prins  en  ceste  diction,  sac  blé  ,  c'est-à-dire,  Seez, 
ÂvraDches,  Constances,  Bayeux,  Lysieuxet  Evreux(l).» 
Comme  on  le  voit,  ceste  diction  est  une  sorte  d'acros- 
tiche; ce  qui  ne  devait  pas  peu  contribuer  à  la  mettre 
en  crédit  auprès  de  nos  pères,  grands  amateurs  d'acros- 
tiches, d'anagrammes,  de  rébus,  d'équivoques,  de  con- 
trepèteries, et  de  beaucoup  d'autres  inventions  ejusdem 
foTWBy  que  la  perversité  du  siècle  a  laissé  choir  dans 
un  dédaigneux  oubli. 

QUI  YBUT   BELLE  PBMMK  QUBBBB, 

PBEIOIR  YISAGB   D*Alf GLETEBBE , 

QDI   II*AIT   MAHHELLBS  NOBMAKDES, 

MAIS  BIEN  UH  BEAU  CORPS  DE  FLANDRES, 

RMTtt  SUR  UN  CUL  DE  PARIS, 

IL   AURA  PEMME   A  SON  DEVIS. 

Ce  dicton  rimé,  du  XVP  siècle,  nous  est  fourni  par 
les  Contes  d'Eutrapel,  de  Noël  du  Fail  ;  mais  nous 
devons  déclarer  que ,  pour  ce  qui  concerne  les  Nor- 
iQandes,  il  ne  se  recommande  guère  par  sa  justesse. 

CADET    DE    NORMANDIE. 

Cette  expression  qualificative  était  autrefois  employée 

Ci  Recueil  des  antiquités  de  la  ville  de  (touen. 
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proverbialement  pour  désigner  les  personnes  que  Ton 
trouvait  mal  partagées  soit  sous  le  rapport  de  la  lortune, 
soit  sous  celui  du  mérite. 

Thomas  Corneille  n*était  pas  fort  estimé  de  Boileau  : 
cr  Âh  !  disait  celui-ci,  pauvre  Thomas,  tes  vers  comparés 
»  a  ceux  de  ton  aîné  montrent  bien  que  tu  n'es  qu'un 
»  cadet  de  Normandie  !  » 

H  est  inutile  d'ajouter  que  cette  expression  prover- 
biale faisait  allusion  aux  immenses  avantages  que  la  cou- 
tume accordait  aux  aines,  surtout  dans  le  pays  de  Caux, 
pour  le  partage  des  successions. 

Sur  le  même  sujet,  te  Livre  des  Proverbes  français 
nous  fournit  encore  le  paragraphe  suivant  : 

A   CADET   DR   NORMANDIE, 

ESPfiB,    BIDET   ET   LA   YIE; 

A   CADET   DE   LA   BRETAGNE, 

CE  QUE   SON  INDUSTRIE  GAGNE; 

ET  A   CADET  DE  GASCOGNE, 

SOUVENT  RIEN  QUE   GALLE  ET   ROGNE. 

a  Ce  proverbe  ne  parle  (jue  des  cadets  de  ces  trois 

f)rovinces  et  il  est  fondé  sur  les  coutumes  de  ces  pays- 
à.  En  Normandie,  les  cadets  de  noblesse  n'ont  rien. 
En  Bretagne,  la  noblesse,  sans  déroger^  peut  faire  le 
négoce,  et  par  ce  moyen  les  cadets  des  gentilshommes 
amassent  souvent  de  grands  biens.  Pour  la  Gascogne, 
on  sait,  comme  dit  le  proverbe,  qu'ils  n'ont  que  la  cape 
et  l'épée  et  qu'à  peine  ils  ont  de  quoi  s'habiller.  » 
[Manuscrits  Gaignièrbs,  t.  I.)  (1). 

Dans  une  pièce  assez  rare,  imprimée  vers  le  milieu 
du  XVll*  siècle  [Les  Intrigues  de  ta  vieille  tour,  comé- 
die, par  le  sieur  du  Perche;  Rouen,  J.  B.  Besongnb,  s. 
d.,  pet.  in- 12  de  32  p.),  Crispin,  valet  du  chevalier  de 


(1)  Bibliotb.  Dationale,  n*  Gaignière,  1014m\— C'est  on  recueil  de  pro- 
rerbes  français  historiques  ou  moraux,  en  8  toI.  iD-4*. 
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laTremblaye,  parle  ainsi  à  son  maître,  en  faisant  allu- 
sion à  sa  double  (jualité  de  cadet  de  Caux  et  de  capi- 
iaine  de  dragons  : 

. .  .Entre  noas,  Monsieur,  je  ne  le  celle  point: 
Qui  dit,  en  cette  ville,  an  dragon,  dit  on  diable, 
Comme  un  cadet  de  Caux  suppose  un  misérable 


ADROIT  COMMB  UN  PRÉTRB  NOUMAND. 

«  C'est-à-dire,  maladroit.  Cette  misérable  équivoaue 
»  roule  sur  le  mot  gaucher.  Le  bréviaire  de  Rouen  fait 
»  mémoire  de  Saint  Gaucher,  prêtre  de  Normandie;  et 
iB  on  nomme  gaucher  celui  qui  a  l'habitude  de  se  ser- 
»  vir  de  la  main  gauche  pour  faire  ce  que  d'autres  font 
»  avec  la  main  droite  (1).  » 

La  Normandie  a  été  si  souvent  appelée  r 

LA   TIRES  DES  ÉGLISES  ET  DES  CHATEAUX, 

qu'on  serait  presqu'autorisé  a  reconnaître  un  caractère 
proverbial  k  cette  qualification. 

Beaucoup  de  nos  anciens  monuments  religieux  et 
féodaux  ont  été  balayés  du  sol  par  le  torrent  révolution- 
naire; mais  il  en  existe  encore  un  si  grand  nombre  de 
remarouables,  que  la  Normandie  ne  pouvait  manquer 
d'appeler  sur  elle  l'attention  et  les  sympathies  des  voya- 
geurs, amis  des  arts.  Malgré  leurs  préventions  contre 
tout  ce  qui  n'est  pas  anglais,  nos  voisins  d'outre-mer 
ont  amplement  célébré  eux-mêmes  nos  richesses  archi- 
tecturales et  contribué  à  rendre  presque  populaire  la 
formule  qui  nous  occupe.  Ce  n'est  pas  lorsqu'ils  font 
l'éloge  de  notre  patrie,  qu'ils  peuvent  être  suspectés  de 
partialité. 


(I)  La  Mésangère;  Dictionn.  des  proverbes  français.  Paris,  1821,  in-S*, 
p.  332. 
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SANS  LB   GRAND  SAINT   GOURGON, 
LE   GROS   SAINT  PIERRE- tS-L0GI8, 
ET  SAINT  MICHEL-DU-MONT, 

NOUS  n'irions  jamais  voir 

CE  QUE  LES  NORMANDS  FONT. 


Ce  dicton,  cité  dans  YAvranchin  monumental,  t.  II, 
p.  233,  est  assurément  très-flatteur  pour  saint  Gourgon, 
saint  Pierre  et  saint  Michel  ;  mais  il  est  une  nouvelle 

[)reuve  de  l'antipathie  traditionnelle  des  Bretons  pour 
es  Normands. 


SAINT  MARTIN  ET  SAINTE  MARIE 
SE  PARTAGENT  LA  NORMANDIE. 


Pris  à  la  lettre,  ces  deux  vers  seraient  quelque  peu 
entachés  d'exagération.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  cepen- 
dant, que  saint  Martin  et  la  vierge  Marie  sont  les  patrons 
spirituels  d'up  très-grand  nombre  de  localités  norman- 
des. On  peut  juger  de  la  raison  d'être  du  dicton,  par  la 
note  suivante  que  nous  communique  notre  ami  G» 
Mancel. 

Sur  six  cent-vingt  paroisses,  qui  composaient  l'ancien 
évêché  de  Bayeux,  cent  soixante-seize  étaient  dédiées  à 
la  Vierge;  soixante-douze  à  saint  Martin.  Partout, 
d'ailleurs,  où  la  Vierge  n'avait  pas  été  prise  pour  pa- 
tronne, on  lui  avait  assuré  une  place  d'honneur,  comme 
c'est  du  reste  l'usage  général.  Ajoutons  en  outre  que 
beaucoup  d'églises  ont  admis  saint  Martin  comme  second 
patron. 
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CHAPITRE  IV. 


SOBRIQUETS 

APPUQUfiS  A  DkPFÊKENTBS  CLASSES  DE   LA  SUCifiTfi. 


GBNTILLATRB,    GENTILHOMMARD,    HOBBRBAU. 

Ces  expressions,  dont  l'usage  s'étend  beaucoup  au- 
delà  de  la  Normandie ,  s'attaquent  à  tous  les  gentils- 
hommes en  général,  mais  plus  particulièrement  à  ceux 
dont  la  noblesse  est  plus  ou  moins  problématique. 

Valmont  de  Bomare,  dans  son  Dictionnaire  d'histoire 
^turelle^  avait  constaté,  avant  nous,  l'emploi  du  mot 
kobereau,  comme  sobriquet:  «  Dans  quelques  unes 
de  nos  provinces,  dit-il,  on  donne  le  nom  de  Hobereau 
aux  petits  seigneurs  qui  tyrannisent  leurs  paysans,  et 
plus  particulièrement  au  gentilhomme  à  lièvre  qui  va 
chasser  chez  ses  voisins  sans  en  être  prié,  et  qui  cnasse 
moins  pour  son  plaisir  que  pour  son  profit.  » 

Le  même  écrivain  traçait  ainsi  le  caractère  du  hobereau  : 
«  C'est  après  l'émerillon  le  plus  petit  des  oiseaux  de 

proie  diurnes  et  de  leurre Le  hobereau  est  lâche, 

et,  à  moins  qu'il  ne  soit  dressé,  il  ne  prend  que  les 
allouettes  et  les  cailles;  mais,  dit  M.  de  Buflbn,  il  sait 
compenser  ce  défaut  par  son  industrie  :  dès  qu'il  aperçoit 
un  cnasseur  et  son  chien,  il  les  suit  d'assez  près  ou  plane 
au-dessus  de  leur  tête,  et  tache  de  saisir  les  petits 
oiseaux  qui  s'élèvent  devant  eux.  Si  le  chien  fait  lever 
une  allouette,  une  caille,  et  que  le  chasseur  la  manque, 
le  hobereau  qui  est  aux  aguets  ne  la  manquera  pas ...» 

FILS    A    PUTAINS. 

Ce  n'est  pas  le  peuple  seul  qui  a  fait  usage  des  sobri- 
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(juets:  raristocratie  a  aussi  recouru  à  cette  arme  sarcas- 
tique,  et  nous  trouvons,  dans  Robert  Wace,  un  échan- 
tillon de  sa  manière  de  s'en  servir. 

On  sait  qu'après  la  mort  de  Guillaume-Longue-Epée, 
le  roi  de  France  Louis  d'Outremer  retint  prisonnier 
Richard,  fils  de  celui-là,  et  tenta  d'envahir  la  Normandie, 
pour  l'en  dépouiller.  Pendant  qu'une  partie  du  duché 
était  occupée  par  les  Français,  en  944,  ceux-ci  oppri- 
maient impitoyablement  les  populations.  Les  vilains  sup- 
portaient avec  impatience  les  mauvais  traitements  des 
envahisseurs. 

Mez  li  baronz  lor  dient:  fils  à  putains,  soffrez; 
Ço  ne  durra  mez  gaires,  tost  est  un  tens  passez  (4). 

Les  barons  avaient  raison  d'annoncer  aux  vilains  une 
prompte  délivrance,  car  une  armée  de  Danois  devait 
prochainement  arriver  pour  défendre  Richard  et  lui 
rendre  ses  états.  Etaient-ils  aussi  fondés  à  flétrir  les 
mécontents  de  la  qualification  de  fiis  à  putains? 

cr  Cette  qualification  injurieuse  donnée  aux  vilains , 
»  dit  une  note  de  l'ouvrage  cité,  et  qu'on  trouve  souvent 
»  répétée  dans  les  auteurs  du  moyen-âge,  ne  pourrait- 
»  elle  pas  faire  supposer  que  ces  serfs  ou  vilains  n'étaient 
»  point  mariés  et  vivaient  dans  le  concubinage?  »  — 
M.  Â.  Le  Prévost ,  qui  a  eu  l'obligeance  de  nous  commu- 
niquer son  opinion,  croit  «  que,  dans  l'effroyable  bar- 
^  narie  du  premier  siècle  de  notre  histoire  normande, 
»  il  y  avait  probablement  une  grande  licence  de  mœurs 
»  et  fort  peu  de  mariages  réguliers  parmi  les  serfs,  à 
»  l'imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  pour  les  esclaves 
»  proprement  dits.  »  Notre  savant  compatriote  en  con- 
clut qu'il  peut  paraître  rationnel  d'attribuer  l'origine  de 
la  qualification  a  cet  usage  qui  subsista  trop  long- 
temps. 


Il)  Roman  de  Rou,  1. 1,  p.  482. 
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Mais  les  barons  eux-mêmes,  les  ducs  à  leur  tète, 
professaient-ils  un  respect  exemplaire  pour  les  mariages 
réguliers?  On  peut  supposer  que  les  alliances  de  contre- 
bande étaient  aussi  fort  nombreuses  pour  Taristocratie, 
seulement  en  se  rappelant  la  simple  prise  de  possession 
de  Pope  par  notre  premier  duc,  de  Sprote  par  Guillaume- 
Longue-Epée,  et  l  affectation  que  mettait  Guillaume-le- 
Conquérant  à  s'appeler  Guillaume-le-Bâtard.  Il  serait 
trop  long  d'indiquer  toutes  les  chartes  souscrites  de  ces 
mots  :  Willelmus  Nothus. — Que  résultera-t-il  de  cette 
observation?  C'est  que  les  barons,  en  forgeant  le  sobri- 
quet, ne  fyrent  peut-être  pas  déterminés  exclusivement 
par  l'absence  des  mariages  réguliers  pour  les  serfs  et 
vilains.  En  effet,  s'ils  furent  eux-mêmes  quelque  peu 
misogames,  si  parmi  eux  la  bâtardise  pouvait  être  solen- 
nellement proclamée,  ils  ne  devaient  guère  songer  à 
faire,  des  mêmes  circonstances,  un  sujet  d'injurieux 
reproche  aux  hommes  de  leurs  domaines.  Pour  que  ces 
mêmes  circonstances  le  leur  inspirassent,  il  fallait  la 
complication  d'autres  circonstances  accessoires.  Celles-ci 
ne  leur  ont  pas  manqué.  Les  nobles,  comme  chacun 
sait,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  traiter  les  vilains  en 
bêtes  de  somme,  et  surtout  d'asservir  les  femmes  de 
Tordre  inférieur  à  leurs  passions  brutales.  A  défaut 
d'autres  preuves,  au'il  serait  trop  long  et  qu'il  est 
d'ailleurs  superflu  ae  réunir  ici,  le  scandaleux  usage 
qu'ils  ont  fait  du  droit  de  prélibation,  quelque  rare 
qu'il  fût,  suffirait  pour  le  démon  trerjusqu'àl'évidence  (1). 


(I  )  n  est  d«Tena  à  la  mode,  depuis  quelque  temps,  de  contester  rexistence 
du  droit  du  seigueur.  C'est  M.  Veuillut  qui  a  mis  en  avant  celte  thèse  si 
noufHIe  soutenue  par  lui  avec  talent,  mais  à  l'aide  de  procédés  qui  donnent 
largement  prise  à  la  critique.  Au  reste  M.  Jules  Delpit  a  publié  une  réruta- 
tioo  du  livre  du  rédacteur  de  VU niver s  religieux.  Au  lieu  des  douze  exemples 
étriqués  par  celui-ci  pour  se  douner  gain  de  cause,  il  a  produit  72  textes,  où 
le  droit  du  seigneur  est  constaté  soit  expressément,  soit  indirectement.  Notre 
province  a  une  part  dans  ces  textes.  Je  citerai  ici  la  pièce  de  vers  du  XII* 
siècle  intitulée  :  Les  Vilains  de  Verson,  et  un  acte  du  XV*,  portant  que  le 
feignear  de  la  Ririère-Bourdet  a  le  droit,  si  on  ne  lui  paie  certaine  rede- 
vance •  de  alcr,  s'il  lui  piaist,  couchier  avec  l'espousée.  » 
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Nous  savons  que  cei  asservissement  à  d^odieuses  cou- 
tumes ne  constate  qu'un  révoltant  abus  de  la  force,  ains 
que  le  mépris  des  gentilshommes  pour  leurs  vassaux  : 
mais  ceux-là  n'en  ont  pas  moins  pu  imaginer  la  quali- 
fication, en  confondant  dans  leur  pensée  les  deux  di^ 
constances  que  nous  venons  d'énoncer.  C'est  donc,  toul 
à  la  fois,  à  l'absence  des  mariages  réguliers  et  à  l'exi» 
tence  d'un  joug  immoral  imposé  par  la  force  que  nouf 
serions  enclin  à  attribuer  l'origine  du  sobriquet. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  vilains  normands  n'avaient  pas 
été  démoralisés  par  la  servitude,  au  point  de  restei 
insensibles  a  l'outrage  qui  leur  était  adressé.  En  997, 
sous  Richard  II,  lorsqu'ils  résolurent  de  s'afTranehir  du 
pouvoir  des  seigneurs,  ils  n'oublièrent  pas,  si  nous  en 
croyons  l'auteur  du  Roman  de  Rou,  de  faire  figurer  la 
qualification  parmi  les  griefs  qu'ils  énuméraient  pour 
s'exciter  mutuellement  à  l'insurrection.  Robert  Wace 
termine  ainsi  la  longue  kyrielle  de  leurs  plaintes  : 

Ne  poent  aver  oui  garant, 

Ne  vers  seignur  ne  vers  serjant; 

Ne  lur  tieoeot  nul  convenant  : 

FiLz  À  PUTAiKs,  dient  auquant  (\) 


Ce  sobriquet  n'a  pas  été  limité  k  la  Normandie.  On 
le  retrouve  appliqué  aux  vilains  des  autres  parties  de  la 
France.  L'Espagne  avait  aussi  son  hijo  de  put  a  et  il  y 
resta  beaucoup  plus  long-temps  en  usage. 

A  en  juger  par  la  qualification  qui  vient  d'être  indi- 
quée, la  palme  pour  l'a-propos  du  sobriquet  ne  saurait 
être  disputée  aux  vilains  par  les  gentilshommes.  Là  aussi 
les  premiers  paraissent  devoir  être  les  derniers.  M.  Azais 
pourrait  trouver  dans  cette  circonstance  un  nouvel  argu- 
ment en  faveur  du  Système  des  compensations. 


(I)  Roman  de  Rou,  t.  I.,  p.  305. 
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PBSOU,    VÉTBAS. 


Nous  avons  souvent  entendu  appliquer  ces  deux  ex- 
pressions de  dédain  aux  habitants  de  la  campagne.  Elles 
n  ODt  rien  de  flétrissant  »  et  ceux  auxquels  elles  s'adres- 
^Qt  auraient  grand  tort  de  s*en  formaliser.  Dans  la 

^asse-Normandie,  Pétras  est  en  usage  pour  désigner 

^  homme  grossier. 

LES   CRÉATURES. 

Tout  être  créé  est  une  créature . . . ,  si  ce  n* est  pour- 
vut en  Normandie.  Ici,  une  créature,  c'est  une  femme: 

^  Il  y  avait  beaucoup  de  créatures;  —  Cela  ne 
^c^arde  pas  les  créatures,  etc.  » 

On  s'exprime  ainsi  le  plus  sérieusement  du  monde 

^t  sans  plaisanterie  :  c'est  un  synonyme  de  femme,  ni 

plus  ni  moins,  et  les  femmes  n'y  trouvent  rien  à  redire. 

On  ne  se  douterait  en  aucune  façon,  k  voir  le  calme  des 

dénommées,  que  l'adoption  de  ce  mot  est  une  exprès- 

^n  de  la  supériorité  que  nos  paysans  affichent  avec  une 

certaine  affectation  sur  leurs  compagnes. 

Celte  appellation,  comme  on  le  voit,  n'est  pas  préci- 
sément dans  les  conditions  du  sobriquet,  non  plus  que 
celle  de  femelle,  que  nous  aurions  également  k  signaler 
comme  employée  dans  nos  campagnes  pour  synonyme 
de  femme  :  c'est  une  jolie  femelle ,  etc.  Pouvions- 
nous,  toutefois,  nous  dispenser  d'en  faire  mention? 

Mais  on  reconnaît  le  sobriquet  pur  sang  dans  la  dé- 
nomination de  couveuses  et  de  chauffe-culs  donnée 
aux  femmes,  par  allusion  à  l'usage  du  chauffe-pied, 
que  l'on  appelle  aussi  vulgairement  couve  t.  Si  nous  ne 
craignions  pas  de  nous  faire  de  nombreuses  ennemies, 
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nous  rappellerions  encore  la  qualification  de  pisseuses{l) . 
Passons  à  d'autres. 

BOURGEOIS   BISSAQUIBRS. 

En  Normandie,  on  s'est  anciennement  servi  du  mot 
bissaquier  pour  désigner  les  faux^bourgeois,  autre- 
ment les  bourgeois  du  samedy,  «  ces  gens,  dit  Moisant 
»  de  Brieux,  qui,  le  bissac  plein  de  provisions  pour  un 
»  jour  ou  deux,  se  rendent  à  la  ville  le  samedi  ou  la 
»  veille  de  quelque  fête»  afm  d'assister  au  sermon, 
»  communier,  se  montrer  un  peu  le  nez  sur  la  bourse, 
»  et  tâcher  par  là  de  conserver  ou  d'acquérir  le  privi- 
»  lëge  dont  jouissent  les  véritables  citoyens  (2) . . .  » 

On  conçoit  que  les  véritables  bourgeois  aient  eu  pour 
les  bourgeois  du  samedy  le  même  dédain  que  les  gentils- 
hommes de  race  pour  les  nobles  de  fabrique  postérieure. 
C'était  l'esprit  du  temps.  S'il  paraissait  tout  naturel  alors 
que  les  Toustain,  par  exemple,  lesquels  descendaient» 
comme  chacun  sait,  de  Thiras,  petit-4ils  du  bon  patriar- 
che Noé,  reietassent  du  pied  les  parchemins  de  ce  riche 
marchand  de  bœufs  du  pays  d'Auge  qui  avait  été  con- 
traint de  se  laisser  faire  noble  moyennant  finance; 
s'il  était  admis,  sans  conteste,  que  les  gentilshommea 
vivant  noblement  pussent  faire  peu  de  cas  de  ceux  des 
leurs  qui  dérogeaient  par  marchandise  ou  de  toute 
autre  manière, —  ne  devait-il  pas  être  également  loi- 
sible aux  bourgeois  aussi  de  race,  aux  bourgeois  vivant, 
de  père  en  fils,  dans  leurs  hôtels  à  pignon  sur  rue,  aux 
bourgeois  fidèles  observateurs  des  conditions  de  leur 

3uasi-noblesse,  ne  leur  était-il  pas  loisible,  disons-nous, 
e  prendre  quelque  peu  en  pitié  les  plébéiens  mi-partis 
qui  n'apparaissaient  a  la  ville  que  pour  dissimuler  leur 

(1)  Dans  le  dép*.  de  TOrne,  on  dit  Fiscales, 

(2)  Origines  de  quelq.  coutumes  anciennes,  etc. 
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(lérogeance  k  bourgeoisie ,  ou  pour  s'introduire  par 
contrebande  dans  la  jouissance  des  droits  de  cité?  Ainsi 
fireDt-ils ,  et  le  sobriquet  de  bissaquiers  est  resté 
comme  monument  de  leur  dédain. 

Mais,  ô  vicissitude  des  choses  humaines  !  ce  même 
sobriquet,  créé  et  mis  au  monde  par  les  bourgeois 
iflcontestables,  a  été  irrévérencieusement  rétorqué  contre 
eux  par  les  habitants  de  la  campagne.  Pour  ceux-ci, 
tout  bourgeois  devint  un  bissaquier. 

Cette  extension  du  sobriquet  n*a  pas  eu  lieu  par 
suite  d'une  fausse  appréciation  de  sa  destination  primi- 
tive :  gardez-vous  de  le  croire.  Le  bissac  a  joué  aussi, 
pendant  long-temps,  un  rôle  assez  remarquable  entre 
les  mains  des  vrais  bourgeois.  Ceux-ci ,  allant  visiter 
leurs  domaines  ruraux,  ne  manquaient  jamais,  en  gens 
sages  et  prévoyants ,  de  se  faire  accompagner  de  provi- 
sions; et  c'était  fort  bien  entendu,  car,  alors  surtout, 
il  eût  été  imprudent  d'oublier  cet  aphorisme  populaire  : 
il  ne  faut  jamais  s'embarqtier  sans  biscuit.  Or,  en 
parlant  d'autrefois,  qui  dit  provisions,  dit  bissac. 

Le  bissac  citadin  se  présentait  encore  aux  habitants  de 
la  campagne  sous  un  autre  aspect,  et,  à  la  rigueur,  il 
pouvait  être  souvent  permis  de  le  considérer,  jusqu'à 
uo  certain  point,  comme  un  appendice  aux  rôles  des 
tailles,  taillons  et  crues  y  jointes.  Si  vous  ne  m'entendez 
pas.  Lecteur  bénévole,  rendez-vous  le  dimanche,  vers  la 
chute  du  jour,  sur  quelqu'un  des  chemins  tendant  à  la 
ville  que  vous  habitez.  Vous  y  rencontrerez  cens  de 
connaissance.  Voyez  leurs  poches,  comme  elles  sont 
rebondies!  Leurs  paniers,  leurs  cabas,  comme  ils  re- 
gorgent d'embonpoint!  Autrefois,  c'était  le  bissac  qui 
rentrait  en  ville  gros  et  repu  comme  la  profonde  du 
frëre  mendiant  qui  savait  raconter  les  plus  belles  his- 
toires. Le  contenant  a  changé  :  la  nature  du  contenu  est 
toujours  la  même. 
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Jadis,  assure-t-on,  l*usagc  de  soumettre  ses  amis 
ruraux  à  des  contributions  plus  ou  moins  volontaires» 
prémices  des  produits  de  leurs  champs,  était  beaucoup 
plus  général  que  de  nos  jours.  Le  sobriquet  de  bissa-- 
quier,  justifié  principalement  par  ce  même  usage, 
aurait-il  contribué  à  rafTaiblir?  S'il  en  était  ainsi ,  il 
aurait  acquis  le  droit  bien  réel  de  figurer  avec  honneur 
dans  l'histoire  des  progrès  de  la  civilisation. 

LBS   MANGBURIAS   DU   ROI. 

Nous  avons  entendu  raconter  à  des  vieillards  que  ce 
sobriquet  était,  avant  la  révolution,  employé  par  le  peu- 
ple de  nos  contrées  pour  désigner  les  fonctionnaires 
publics  en  général  ;  mais  une  note  du  Coup  d'œil  purin 
le  restreint  aux  bas-officiers  de  justice  et  aux  comr- 
mis,  quoique,  toutefois,  le  texte  l'adresse  aux  membres 
du  Conseil  supérieur  de  Rouen,  installé  en  1771  à  la 
place  du  parlement  de  Normandie.  Cette  note  corres* 
pond  aux  vers  suivants  : 

Erdrèché-voos  donn,  Mangeriasf 

Z'à  vot  honneor  roo  fait  la  pièche. . . . 

Ch'est  raison  auT oovrage  s  adrèche 

A  aoi  foomit  le  matérias: 

Ch  est  d'vot  booas  qu*j* avons  fait  flèche  (4). 

Le  mot  Mangeurias  (2)  signifie  mangeur.  Or,  nous 
savons  que  les  garnisaires  envoyés  autrefois  chez  les 
accusés  contumaces  ou  chez  les  contribuables  en  retard 
étaient  appelés  des  mangeursi^).  Les  employés  de  cette 


(1)  Le  Coupd*œilpurin^  1773,  in-8*,  p.  4. 

(2)  Od  prononce  fféoéralement  manjurias.  Cette  expression  s'applique 
encore  maintenant  a  ceui  qui  mangent  leur  bien, 

(3)  En  mars  1350.  les  états,  tenus  i  Pont-Audemer,  aTaient  obtenu  la 

Î promesse  que,  dans  certains  cas,  mangeurs  ne  seraient  plus  entoyés  sur 
es  accus  f*s. 
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espèce  étaient  en  grande  exécration  auprès  du  peuple  ; 
leur  nom  seul  inspirait  le  mépris,  et  dès  lors  il  pouvait 
être  converti  en  injure.  Le  peuple  ne  manqua  pas  de  lui 
donner  cette  destination,  et  nous  avons  dit  plus  haut 
contre  quelles  personnes  il  en  (it  usage.  Cette  impoli- 
/e55e était-elle  méritée?  Il  suffit  d'ouvrir  au  hasard  les 
cahiers  des  états  de  Normandie  pour  ne  pas  balancer  à 
répondre  de  la  manière  la  plus  amrmative. 

A  chaque  page  de  ces  documents  si  précieux  pour  notre 
histoire,  on  rencontre  en  efTet,  contre  les  officiers  de 
toutes  les  classes,  les  plaintes  les  plus  vives»  les  accu- 
sations les  plus  graves.  Toujours  plus  nombreux  qu'il 
n'était  nécessaire,  parce  que  la  création  de  nouveaux  of- 
fices était  une  des  sources  habituelles  auxquelles  s' ali- 
mentaient les  coffîres  de  la  royauté,  les  fonctionnaires, 
grâces  à  leurs  rétributions  excessives,  grâces  à  leurs 
actions  et  à  leurs  concussions  toujours  audacieusement 
renouvelées,  mangeaient  le  peuple  en  masse ,  comme 
les  garnisaires  mangeaient  les  individus.  Et  presque 
jamais  raison  n'était  faite  de  leurs  déportements,  comme 
on  disait  alors  ;  car  les  ministres  de  la  loi  eux-mêmes 
se  faisaient  une  large  part  dans  l'exploitation  lucrative 
des  prévarications  :  c'était  a  ce  point  que,  aux  états  de 
1620,  les  députés  du  tiers-état  déclarèrent  au  roi,  après 
I^énumération    d'autres   griefs,  qu'ils  n*oseroient  se 
plaindre  des  gens  de  justice. . .,  tant  ils  reconnais- 
saient de  danger  a  s'exposer  au  coup  de  leurs  ven- 
geances ! 

Quelle  qu'ait  été  l'irrévérence  du  peuple  à  l'égard 
des  agetis  du  pouvoir^  en  leur  appliquant  la  qualifi- 
cation de  mangeurias,  il  résulte  de  ces  détails  histo- 
riques qu'elle  est  complètement  justifiable. 

LES   HOUSPILLIERS ,    LA    SOUDRILLB. 

Lorsque   Jeanne  d'Arc  fut  emprisonnée  k  Rouen, 


—  406  — 

«  elle  était  gardée  jour  et  uuit  par  cinq  Anglais  du  plus 
»  bas  étage  ;  on  les  avait  pris  parmi  ceux  qu'on  nom- 
»  mait  alors,  par  mépris,  des  Uouspitliers  (!).••   » 

• 

Le  sobriquet  de  Houspilliers  n'appartenait  pas  seule- 
mentaux  Anglais  d'origine  qui  avaient  envahi  la  France,  ou 
aux  Anglais  d'Angleterre,  comme  on  disait  alors  pour 
distinguer  ceux-ci  de  leurs  adhérents  français,  qualifiés 
aussi,  par  extension,  du  nom  d'Anglais;  il  était  encore 
donné  aux  Normands  qui  s'étaient  décidés  à  se  ranger 
sous  la  bannière  de  Henri  YI.  C'est  k  ce  dernier  titre  que 
nous  le  mentionnons  ici. 

Le  mot  hompillier,  qui  s'est  écrit  houssepoulier^ 
housse-pallier,  housse-pillier,  s'explique  de  lui-même: 
il  ^gnifie  maraudeur,  pillard. 

Nos  pères  n'ont  pas  manqué  de  motifs  pour  infliger 
un  sobriquet  flétrissant  à  une  partie  de  l'armée  anglaise, 
et  il  y  a  toute  apparence  qu'ils  auraient  pu,  sans  injustice, 
l'étendre  davantage.  Les  citations  suivantes  suffisent 
pour  en  fournir  la  preuve. 

«  Hélas  !  (s'écrie  le  bourgeois  de  Paris,  en  sa  chroni- 
que, sous  la  date  de  1419)  tout  premier  Normendie  en 
est  toutte  exillée  et  la  plus  grande  partie  qui  souloitfairela- 
boureretestreensonlieu,  lui,  sa  femme,  sa  meschine  (2), 
et  estra  sans  danger,  marchands,  marchandises,  gens 
d'églises,  moines,  nonnains,  gens  de  tous  estais,  ont  été 
bouttés  hors  de  leurs  lieux  d'estrangers,  comme  eussent 
esté  bestes  sauvaiges  ;  dont  il  ctmvient  que  les  uns  truan- 
dent (3),  qui  soulloient  donner  ;  les  autres  servent 
qui  soulloient  estre  servis  ;  les  autres,  larrons  et  meur- 
triers par  desespoir  ;  bonnes  pucelles,  bonnes  preudes 


(I  )  Notice  et  extraits  des  mss.  de  la  biblioth,  royale,  t.  3.  p.  378. 
<2)  Serrante. 
(S)  Meodient. 
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femmes,  venir  à  honte  par  estors  (1),  ou  autrement,  qui, 
par  nécessité,  sont  devenues  mauvaises;  tant  de  moines, 
tant  de  prestres,  tant  de  dames  de  relligion  et  d'autres 
gentilsfemmes,  avoir  tout  laissé  par  force,  et  mis  corps 
et  âme  au  désespoir»  Dieu  scet  nien  comment.  Hélas  ! 
tant  d'enfants  mort-nés  par  faute  d'aide  ;  tant  de  morts 
sans  confession  par  tyrannie  et  en  autres  manières;  tant 
de  morts  sans  sépulture  en  forests  et  en  autres  détours; 
tant  de  mariages  qui  ont  esté  délaissés  à  faire  ;  tant 
d'églises  arses,  et  anbéies  et  chappelles^  maisons-Dieu, 
malladeries,  où  on  souUoit  faire  le  saint  service  notre 
Seigneur  et  les  œuvres  de  miséricorde,  où  il  n'a  mais 
que  les  places;  tant  d'avoir  musse  (2)  qui  y  jamais  bien 
ne  sera,  et  de  joyaux  d'églises  et  de  reliques,  et  d'autres, 
qui  jamais  bien  ne  seront,  ce  n'est  d'aventure.  Brief,  je 
cuide  (3),  que  homme  ne  pourra,  pour  sens  qu'il  ait, 
bien  dire  les  grans,  misérables,  énormes  et  dampnables 
|>échés  qui  se  sont  faits .  —   d 

Chaque  page  de  nos  chroniques  reproduit  en  détail 
les  faits  présentés  en  masse  par  le  bourgeois  de  Paris  , 
et  le  chroniqueur  Robert  Blondel  n'oublie  pas  de  nous 
apprendre  que  les  garnisons  anglaises,  perfectionnant 
les  procédés  ordinaires  de  pillage  ,  avaient  imaginé  de 
mettre  en  campagne  des  hommes  déguisés  en  diables 
pour  égorger  et  détrousser  plus  facilement  les  voyageurs 
effraya  par  ces  mascarades  alors  si  terrifiantes  (4) . 

Au  reste,  dit  encore  le  bourgeois  de  Paris,  «  les  gens 
d'armes  de  France  faisoient  autant  de  mal  aux  pauvres 

gens»  comme  faisoient  les  Ânglois »  Plus  loin,  il 

ajoute  :  «  I..es  rois  estrangers  disoient  aux  marchands  de 

(1)  Lotte. 

(2)  Caché.  En  Nonnandie,OQ  emploie  encore  dans  ce  sens  le  verbe  mucher, 

(3)  Je  crois. 

ji)  Sotes  et  extraits  des  mss.  de  la  bihlioUièque  royak,  t.  VI,  p.  92. 

9 
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France,  quand  ils  alioient  dans  leur  pays,  que  le  roy 
de  France  estoit  le  droit  ourine  aux  larrons  de  chres^ 
tienté;  et,  pour  certain,  ils  ne  mentoient  mie,  car  tant 
y  en  avoit  en  TIsle-de-France  qu'elle  estoit  peuplée  de 
gens  pires  que  ne  furent  oncques  les  Sarrazins,  comme 
il  apparoit  par  les  grans  énormes  péchés  et  tyrannie 

Zu'ils  faisoient  au  pauvre  peuple  où  le  roi  les  menoit.  » 
'était  ainsi  qu'ils  enlevaient  les  enfants  et  les  enfermaient 
dans  des  huches  où  ils  les  auraient  laissé  mourir,  si  Ton 
n'eût  payé  rançon.  Les  pauvres  maris  étaient  aussi  en- 
fermés dans  ces  étroites  prisons,  puis  les  gens  de  guerre 
«  prcnoient  leurs  femmes  et  les  meltoient  par  force  sur 
le  couvercle  de  la  huche  où  le  honhomme  estoit,  et 
crioient:  Villain,  en  despit  de  toi,  ta  femme  sera  che- 
vaulchée  cy  endroit.  Et  laissoient  puer  le  pauvre  homme 
dans  la  huche,  s'il  ne  payoit  rançon.  Etny  roy  ny  prince 
n'y  apportoit  remède.  » 

Depuis  cette  époque,  Charles  Vil  et  ses  successeurs 
firent  sans  doute  beaucoup  pour  créer,  dans  les  armées 
françaises,  ce  qu'on  appelle,  de  nos  jours,  la  discipline 
militaire  :  toutefois,  les  gens  de  guerre  persévérèrent 
long-temps  dans  leur  déplorable  habitude  de  honnir  les 
bonnes  gens  et  d'exil  1er  le  pays.  Plusieurs  cahiers  des 
états  de  la  Normandie  en  font  foi,  et  voici  une  des  plain- 
tes formulées  sur  cet  objet  par  le  tiers-état,  dans  la  con- 
vention de  1650:  m  Le  soldat  impieux  nous  bat,  nous 
viole,  nous  vole  et  ne  nous  laisse  que  ce  qu'il  ne  peut 
emporter.  » 

Les  griefs,  signalés  par  les  états  de  la  Normandie, 
inspirèrent  aussi  notre  poète  purin  David  Ferrand»  et  la 
pièce  de  vers  qu'il  composa  sur  ce  sujet  nous  fait  con- 
naître qu'au  XVII*  siècle,  le  peuple,  pour  se  venger  de 
ses  persécuteurs  les  gens  de  guerre,  leur  donnait,  par 
mépris,  la  qualification  de  Soudrille  : 

Las  I  toot  est  perdu,  ma  commère  ! 
No  ne  veit  qoe  malheors  nouviaux  ; 
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Ny  ta3[,  ny  may,  ny  ten  grand  père 
N  ont  jamais  rechea  tieox  assaots. 
No  croqoe  montons  et  aigneaux, 
Nos  biens  sont  à  la  pille-pille , 
Et  la  cause  est  de  tons  cnes  maux 
Les  grabus  qne  font  la Soudrille  (1). . . 

Soudrille  est  défini  de  la  manière  suivante  par  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  :  <c  Terme  de  raillerie  ;  mé- 
chant et  misérable  soldat  dont  on  ne  fait  point.de  cas.  » 

Ce  sobriouet  n'était  pas  affecté  spécialement  aux  gens 
de  guerre  ae  notre  contrée  :  nous  ne  le  mentionnons 
que  par  occasion. 

LIS   COUSINS   DU   FOISIL. 

C'est  ^si  que  se  nomment  eux-mêmes  les  ouvriers 
de  nos  grosses  forges,  dans  les  départements  de  TEure 
et  de  rOme. —  Le  foisit,  en  terme  de  forgerons^  est  le 
fraisil,  le  poussier  du  charbon. 

Autrefois  le  juge  des  ferons,  qui  devait  être  choisi 
parmi  tes  maîtres  dans  l'art  et  métier  des  ferons  et 
des  tireurs  de  fil,  avait  coutume  de  nommer  le  maître 
de  forges  notre  cousin.  A  cet  exemple,  les  ouvriers 
entr'eux  pouvaient  bien  aussi  se  qualiner  cousins. 

D'ailleurs  ajoute  Gabriel  Yaugeois,  après  avoir  dit  un 
motdes  associations  d'ouvriers  en  général,  «  l'homme  des 
»  premiers  siècles  n'avait  pour  appui  que  ses  parents  ; 
»  appeler  d'autres  hommes  à  son  aide  (en  organisant 
9  des  associations),  c'était  en  quelque  sorte  agrandir  la 
»  famille,  et  ces  hommes,  par  une  heureuse  fiction, 
»  devenaient  des  frères,  ou  au  moins  de  nouveaux  pa- 
»  rents  :  c'étsdt  le  cas  de  nos  cousîn^  du  foisil  (2).  » 


(1)  Inventaire  général  de  la  muse  normande^  p.  407. 

(2)  Hist.  de  V Aigle  et  de  ses  environs^  p.  497. 
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De  nos  jours,  cette  sorte  de  parenté,  née  de  la  com- 
munauté du  travail,  continue  de  se  resserrer  par  les  liens 
de  la  bienfaisance  :  «  Quoique  pauvres,  dit  encore  Ga- 
briel Vaugeois,  ces  ouvriers  exercent  l'hospitalité  les 
uns  envers  les  autres,  même  envers  des  forgerons  étran- 
gers, dès  qu'ils  s'annoncent  comme  cousins^  et  qu'ils 
ont  prouvé  qu'ils  le  sont,  en  forgeant  une  barre  qu'on 
leur  présente  à  porter  sous  le  marteau  ;  s'ils  cherchent 
de  l'ouvrage  et  qu'on  ne  puisse  leur  en  procurer,  on  les 
héberge  pendant  trois  jours,  et  on  leur  fournit  les  moyens 
de  gagner  une  autre  forge,  d 

LBS   BAISSINS. 

On  appelle  ainsi,  dans  le  département  de  l'Orne,  les 
manœuvres  qui  viennent  de  la  Basse-Normandie  tra- 
vailler dans  la  Haute.  Ce  mot  signifie  gens  du  bas  pays. 
«  Baissin,  dit  L.  du  Bois,  n'a  nul  rapport  avec  Bessin, 
le  territoire  de  Bayeux,  comme  quelques  personnes  l'ont 
cru.  Son  origine  est  la  même  que  celle  de  baissièrei 
liqueur  du  bas,  du  fond  du  tonneau.»  (Mém.  de  la  Soc. 
des  nntiq.  de  France,  IV,  228.) 

1.0  mot  Baissin  ne  serait-il  pas  une  altération  de 
celui-ci  : 

LES   iOCAIKS. 

«  On  appelle  ainsi,  dans  toute  la  plaine  de  Caen, 
dans  le  Bo^sin  et  dans  le  Cotentin,  les  hommes  qui 
lonout  leurs  bras  pour  faire  la  récolte  des  foins,  les 
moissons  ol  la  plantation  des  colzas,  parce  que,  autrefois, 
la  majeure  prtie  des  ateliers,  que  Ton  formait  pour 
rextvulion  de  ces  divers  tra\^ux  agricoles,  se  compo- 
sait d'habitants  du  B^Kajre  qui  trouvaient,  en  venant 
{gagner  leur  vie,  durant  rolé,  dans  nos  campagnes,  plus 
d*a>^nlages  que  dans  les  fonnes  de  leur  pays,  en  géné- 
ral mal  cultivées  et  de  )>eu  d'étendue.  Sans  avoir  corn- 
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plëtement  cessé,  ces  migrations  périodiques  sont  beau- 
coup moins  nombreuses,  mais  le  nom  de  Bocains  est 
resté  aux  hommes  qui  exécutent  le  même  genre  de  tra- 
vaux, bien  qu'ils  soient,  pour  la  plupart,  tout  simple- 
ment des  voisins  de  celui  qui  les  emploie.  —  Exemple  : 
t  Que  fait  votre  mari,  a-t-il  de  Touvrage?  —  Om ,  il 
»  est  Bocain  chez  Maître  un  tel.  » 

«  Par  extension,  les  matelots  normands  appellent 
Bocains  les  individus  qu'ils  emmènent  avec  eux  pour 
exécuter  certains  travaux  spéciaux.  On  loue  des  Bocains 
pour  la  pèche  du  hareng,  pour  la  pèche  de  la  morue, 
pour  l'enlèvement  du  guano,  etc.  » 

G.  Mancel. 


SECONDE  PARTIE. 


PROVERBES,  SOBRIQUETS  ET  DICTONS 

RELATIFS 

AUX  Louints  on  a  leurs  habitahts. 


AGQUEVILLE  ,  arrondissement  de  Falaise. 
IL    EST    DB    TRAYBIS    GOMMB    LE    MARCHÉ    d'aCQUEYILLB. 

G)inine  ce  proverbe  est  assez  répandu  a  Caen,  il  est 
probable  au'il  se  rapporte  à  la  commune  d'Acqueville 
(du  Calvaoos)»  plus  rapprochée  de  cette  ville,  plutôt  qu'à 
celle  d'Acqueville  (de  la  Manche)  qui  en  est  beaucoup 
plus  éloignée. 

ACQUIGNI,  arrondissement  de  Looviers. 

LOUIS  d'acquignt. 

C'étaient  les  liards  qu'on  appelait  louis  d'Acquigny. 
Tignore  s'il  y  avait  là  allusion  à  la  misère  des  habitants, 
ou  à  quelque  faible  monnaie  frappée  anciennement  par 
les  seigneurs  du  lieu. 

klZlEK,  arrondissement  de  Pont-Anilemer. 
C*EST  LA  FÊTE  d'aIZIBR,  LE  VIEUX-PORT  CARILLONNE. 

II  y  a  de  ces  incongruités  dont  notre  facult<»  clfactive 
redoute  justement  les  atteintes  et  que  l'on  a  perdu  l'ha- 
bitude de  nommer  de  nos  jours.  L'une  d'elles  (la  plus 
indiscrète  )  vient-^lle  à  se  faire  entendre ,  il  n'est  pas 
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rare  qu'elle  attire  à  son  auteur  rapplication  du  proverbe 
ci-dessus,  et  cela,  grâce  au  calembour,  par  la  vertu  du- 
quel le  nom  de  la  commune  de  Vieux-Port  se  trouve, 
ad  hoc,  métamorphosé  en  vietuc  porc. 

ALENÇON,  Orne. 

ALBNÇON , 
PETITE  YILLI  GRAND  RENOM  ; 
AUTANT  DE  PUTAINS   QUE  DE  MAISONS , 
ET  SI  ELLES  ÉTAIENT  BIEN  COMPTÉES, 
AUTANT  QUE  DE  CHEMINÉES. 

Cet  injurieux  proverbe  est  plus  généralement  employé 
sans  les  deux  dernières  rimes.  Au  reste,  il  est  devenu 
calomnieux,  de  médisant  qu'il  a  pu  être.  «  Âlençon  , 
»  nous  écrit  M.  Léon  de  la  Sicotière,  est  peut-être  une 
»  de  nos  villes  normandes  où  les  mœurs  sont  aujour- 
x>  d'hui  les  plus  pures.  Le  nombre  des  enfants  naturels 
»  y  est  bien  au-uessous  de  la  moyenne.  Ce  n'est  donc 
»  pas  l'époque  actuelle  qui  a  donné  lieu  au  dicton.  Ce 
»  n'est  pas  non  plus  le  XVII?  siècle.  Avant  la  révolu- 
»  tion,  comme  de  nos  jours  ,  les  dames  d'Âlençon  se 
»  distinguaient  par  la  régularité  de  leur  conduite  :  Cette 
»  ville  n  était  pas  mat  habitée,  a  dit  le  trop  fameux 
»  comte  Alexandre  de  Tilly  ;  mais  les  femmes  y  étaient 
»  sages,  les  maris  ennuyeux  et  jaloux,  et  l'on  s'y 
»  couchait  de  fort  bonne  heure  (1). 

»  En  remontant  plus  haut ,  les  témoignages  parai- 
»  tront  moins  satisfaisants.  Je  ne  sais  si  le  séjour  à 
»  Alençon  de  la  cour  de  nos  ducs,  cour  galante  et  licen- 
»  cieuse,  selon  l'usage  des  cours  des  XV*  et  XVI*  siècles, 
D  avait  altéré  la  vertu  indigène  :  on  pourrait  le  penser. 
M  La  reine  de  Navarre,  qui  séjourna  long- temps  à 
»  Alençon,  n'a  publié,  dans  ses  contes ,  que  deux  ou 


(I)  MHnoires,  t.  I,  p.  156. 
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»  Irois  histoires  dont  la  scène  se  passe  dans  celte  ville  ; 

»  toutefois,  je  ne  crois  pas  que  sa  présence  ait  été  de 
nature  à  opérer  une  réforme  bien  sévère  dans  les  ha- 
bitudes trop  relâchées  ou  trop  mondaines  des  dames 
admises  auprès  d'elle. 

»  Parmi  les  dépendances  du  château,  sur  remplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  la  promenade  punlique 
et  le  quartier  de  Bretagne ,  s'étendait  un  parc  très- 
vaste,  très-touffu,  lieu  de  promenade  et  de  rendez- 
vous.  Les  citoyennes  d'Alençon^  comme  dit  Odolant- 
Desnos,  l'aimaient  un  peu  trop  peut-être.  Aussi  un 
libelliste  qui  était  né  dans  cette  ville  et  dont  le  nom 
est  fort  connu  des  bibliomanes,  Blessebois,  composa- 

»  t-il,  vers  l&^0  ^  Les  Aventures  du  parc  d'Alençon, 

»   1  vol.  pet.  in-4®  (1).  Il  y  disait  : 

»  Le  soleil  avec  liberté  , 
»  Sans  respect  de  rantiqoité  , 
B  Perce  leurs  rameaux  sans  feuillage, 
9  Et  de  ses  rayons  indiscrets 
0  Tâche  d*éclairer  les  secrets 
9  De  ceux  qui  font  Tamour  en  ce  mourant  bocage. 

«  Madame  de  Guise,  dans  un  accès  de  dévotion  ,  fit 
»  raser  les  bosquets  et  les  promenades.  Serait-ce  que 
»  les  désordres  et  le  scandale  auraient  continué  jusqu'à 
»  elle?  —  On  sait  qu'elle  mourut  en  1696. 

n  Delà  ,  peut-être  ,  le  dicton  malhonnête ,  si  connu 
»  par  toute  la  France.  » 

Ajoutons  ici  une  ce  proverbe  a  une  variante  égale- 
ment très-répandue.  On  dit  : 

ALBNÇON, 
HABIT  DB  VELOUBS  ET  VENTRE  DE  SON  ; 
PLUS  DB  COCOS  QUE  DE  MAISONS  (2). 

(M  Cet  ouvrage  est  resté  manuscrit. 

\t)  Daos  les  Proverbes  et  dictons  populaires^  publiés  par  M.  GrapeJet, 


Dans  l'espèce,  comme  disent  MM.  les  Légistes ,  C 
est  la  conséquence  naturelle  de  P;  quant  à  Tautre  por- 
tion de  la  variante,  elle  ne  s'écarte  pas  trop,  non  plus , 
de  l'esprit  du  texte  primitif.  En  effet,  la  passion  du  luxe, 
pour  satisfaire  ses  appétits,  esl  quelquefois  contrainte 
d'aller  au-devant  des  offres  dorées  de  l'incontinence, 
comme  l'incontinence  s'arme  souvent  des  séductions  du 
luxe,  afin  de  mieux  assurer  le  culte  de  ses  autels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Louis  du  Bois,  en  citant  l'habit 
de  velours  et  le  ventre  de  son  des  Alençonnais,  s'em- 
presse de  conclure  ainsi  :  «  Comme  la  plupart  des 
»  axiomes  populaires,  le  proverbe  n'a  pas  tort  (1).  »  — 
Si,  à  une  époque  donnée,  la  petite  ville  au  grand  renom 
s'est  privée  des  nécessités  du  confortable  pour  les  va- 
nités du  luxe,  si  elle  continue  de  mériter  les  sarcasmes 
du  proverbe ,  c'est  encore ,  selon  toute  apparence ,  la 
cour  de  ses  ducs  qu'il  convient  d'en  accuser. . . 

La  variante  que  nous  venons  d'expliquer  a  subi  à  son 
tour  quelques  modifications  ;  dans  beaucoup  de  localités 
on  lui  a  substitué  l'une  ou  l'autre  de  ces  formules  : 

ALBNÇON,  PETITE  VILLE,  GRAND  RENOM, 
HABIT  DE  VELOURS  ET  VENTRE  DE  SON  ; 
oa  bicD  : 

ALENÇON,  PETITE  VILLE,  GRAND  RENOM  ; 
PLUS  DE  cocus  QUE  DE  MAISONS. 

A  coup  sûr,  après  les  exagérations  que  nous  venons 
de  rapporter,  l'imagination  populaire  aurait  pu  se  dire  à 
elle-même,  à  l'occasion  de  la  capitale  du  département  de 
l'Orne  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  »  Mais  non  !  il  lui  a 
plu  de  s'attaquer  encore  à  sa  victime  ,  et,  pour  désigner 


on  a  mis  Bosstts  à  la  place  de  Coc%u.  C'est  une  concession  à  notre  déUca-- 
iesse  de  langage. 

U)  Archives  de  Normandie^  1. 1,  p.  270. 
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une  personne  qui  devine  les  choses  quand  elle  les  voit , 
il  a  été  consacré  par  Tusage  qu'il  fallait  dire  : 

£LL1  BST  COMME  LSS  PR0PHBT8S  d'aLSNÇON. 

Deux  quartiers  d'Alençou  ont  aussi  leur  blason  parti- 
culier ;  nous  le  faisons  connaître  aux  mots  CourteUle  et 
M(mî$ort. 

Nota.  Plasiears  villes  de  Fraoce  scot  signalées  de  grand 
renom^  de  par  le  proverbe.  Pour  ce  qui  concerne  la  Normandie, 
▼oyez  Yemon  et  Evreuœ. 

ALM ÉNÉGHES,  arroQdiMement  d'Argentan. 
LES    ALLBMANBS   d'aLMÉNÈCHBS. 

C'est  ce  que  nos  pères  appelaient  une  équivoque.  Ce 
sobri^et  repose  donc  sur  le  rapport  qui  existe  entre 
Almetièches  et  Allemand.  Nous  rencontrerons  d'autres 
exemples  de  cette  manière  de  procéder. 

COMME  DANS  LE  PRÉ  SALÉ  n'ALMÉflÉCHESy  l'hERBE   QUI  SB  COUCHE 

PEUT  SE  REDRESSER. 

ANGEIKS,  arrondissement  d' Argentan. 
LES  MALCOMMODES   d'aNGEINS. 

ANDELIS  (US),  Eure. 

LES  DAnSEUX  D* ANDELIS  ;  LES  BATARDS   DU  6RAND-ANDELI  ; 
LES  TROTTINS  DU  PETIT-ANDELI. 

Suivant  l'auteur  des  Lettres  historiques  et  critiques 
sur  les  Andelys ,  la  danse  a  toujours  été ,  dans  cette 
ville,  une  passion  caractéristique.  Il  y  avait  jadis  à  ren- 
trée du  cimetière  Saint-Nicolas  un  monument  de  sculp- 
ture qui  pouvait  servir  à  justifier  cette  assertion  ,  pour 
le  XV*  ou  le  XYI*  siècle.  C'était  la  représentation  de 
deux  squelettes  entre  lesquels  figurait  la  Mort  armée 
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il*un  arcbet  et  d*un  rebec,  avec  cette  iosciiption  sur  ud 
phylactère  :  Vous  tiendrez  tous  à  ma  danse.  Ce  groupe 
nous  parait  être  un  souvenir,  une  traduction  par  le  d- 
si^u^  de  la  danse  macabre,  action  mimique  dans  laquelle 
des  personnages  de  tous  les  rangs  et  de  tous  les  âges 
apparaissaient  aux  prises  avec  la  Mort,  qui  les  entraînait 
sans  merci  les  uns  après  les  autres.  Comme  tme  foule 
de  légendes,  ce  genre  de  spectacle  semble  avoir  été  créé 
par  le  sacerdoce  chrétien  dans  le  but  de  réprimer,  par  la 
terreur  et  par  la  concurrence,  les  danses  purement  pro- 
fanes long-temps  pratiquées  par  le  peuple  et  même  par 
une  partie  du  clergé ,  dans  les  cimetières  et  les  églises, 
penclant  plusieurs  siècles,  et  notamment  du  V^  au  XIII*. 

La  sculpture  du  cimetière  Saint-Nicolas  devait  né- 
cessairement aussi  être  dirigée  contre  la  danse,  et  nous 
appuyons  notre  opinion  à  cet  égard  sur  celle  de  M.  Mes- 
teil  :  «  Nos  chanoines ,  dit  Thistorien  des  Ândelys , 
V  voyant  leurs  administrés  possédés  de  la  danse  et  mau- 
n  dits  de  saint  Guy,  voulurent  arrêter  le  mal  par  un 
n  emblème.  A  cet  effet  ils  donnèrent  à  la  Mort  les  fono 
»  tions  de  ménétrier,  et  placèrent  le  bal  au  cimetière. 
»  Mais  les  Ândelisiens  ne  trouvèrent  là  qu'un  encoura- 
»  gement  et  une  consolation  ;  ils  s'imaginèrent  que  pour 
»  eux  la  danse  ne  serait  pas  finie  dans  la  tombe,  et  qu'ils 
»  auraient  en  l'autre  vie  quelque  ronde  d'ossements  en- 
»  trechoqués  au  son  d'une  musique  de  pierre.  Si  le 
»  s(|uelette  d'Andely  est  devenu  populaire,  c'est  qu'il 
»  inspirait  plus  le  désir  de  la  danse  que  la  crainte  du 
»  trépas.  » 

Au  XYIII*'  siècle  on  dansait  encore  aux  Andelis,  cha- 
que jour  de  dimanche  et  de  fête,  depuis  Vite  missa  est, 
jusqu'au  souper ,  sans  autre  interruption  que  le  temps 
<les  vêpres ,  et  maintenant ,  quoique  l'ardeur  sautante 
ail  éprouvé  un  mouvement  de  naisse  assez  considérable, 
on  y  choie  les  bals  avec  plus  d'empressement  qu'en  beaih 


coup  d'autres  lieux.  Delà  le  sobriquet  de  Dameux  d'An- 
delis  (1). 

M.  Mesteil  aifirme  que  ce  proverbe  ne  remonte  pas 
au-delà  du  dernier  siècle  ;  mais  on  voit,  par  ce  qui  pré- 
cède» qu'il  aurait  pu  être  plus  anciennement  mis  en 
usage. 

n  nous  reste  encore  à  parler  des  Bâtards  et  des 
Trottins.  Avant  d'arriver  à  l'explication  de  ces  qualifi- 
cations, nous  devons  à  nos  lecteurs  un  éclaircissement 
préliminaire. 

La  ville  des  Ândelis  se  compose  de  deux  parties  : 
l'une  plus  ancienne,  appelée  le  Grand-Ândeli  ;  l'autre 
plus  moderne,  appelée  le  Petit-Andeli.  Ces  deux  parties 
d'un  tout  ont  été  surnommées  les  Jumeaux  ;  mais  elles 
n'ont  guère  justifié  leur  fraternité  que  par  le  rara 
concordia  fratrum.  De  temps  immémorial,  il  y  a  hosti- 
lité entre  l'agglomération  ainée  et  l'agglomération  ca- 
dette. Gomme  il  est  facile  de  le  concevoir,  cette  mésin- 
telligence engendra  de  nombreux  combats,  parmi  lesquels 
on  cite  particulièrement  la  grandissime  bataille  livrée 
vers  la  nn  du  siècle  dernier,  en  présence  des  Caristaux 
de  Yillers.  Or,  quand  la  guerre  était  perpétuelle,  quand 
il  n'y  avait  trêves  de  coups  de  poings  que  pour  se  harce- 
ler à  coups  de  langue  et  de  chansons,  il  fallait  nécessai- 
rement aux  guerriers  des  deux  camps,  pour  se  distinguer 
de  part  et  d  autre,  des  mots  plus  énergiques  que  ceux 
qui  étaient  formés  des  noms  de  lieu.  Les  Grand-Ande- 
lisiens  furent  donc  appelés  les  Bâtards  et  les  Petit- 
Andelisiens  reçurent  le  nom  de  Trottins. 

«  Ces^dénominations  respectivement  injurieuses,  dit 
»  M.  Mesteil,  nous  ont  été  transmises  par  tradition. 


tl)  En  ne  prononçant  pas  le  r  final  des  mots  fenninés  en  etir,  le  peuple 
est  resté  fidèle  à  Taneieu  usage.  Encore  du  temps  de  Louis  XV,  même  à  la 
cour,  00  ne  disait  jamais  autrement  que  des  danseux^  àespéeheux. 
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»  mais  on  n'en  connaît  pas  Torigine.  Il  n'y  a  que  des 
»  conjectures  presque  toutes  inconcluantes. 

x>  Pourquoi  le  nom  de  Bâtards  donné  aux  habitants 
»  du  Grand-Andely  par  leurs  frères  jumeaux?  Ont-ils 
»  figuré  dans  quelques-uns  des  actes  de  relevailles  de 
»  Guillaume  et  mérité  de  partager  avec  lui  le  sobriquet 
»  de  Bâtard  ?  Serait-ce  que  les  filles  du  couvent  qui 
»  fut  notre  berceau  se  seraient  en  effet  conduites  de 
»  manière  à  peupler  la  ville  d'enfants  illégitimes? —  Ce 
x>  n'est  pas  ce  que  dit  le  manuscrit  de  mon  vieux  curé  (1  ). 
»  J'y  vois  en  note  que  l'âpreté  du  gain,  qui  conduisait 
x>  les  gens  du  Petit-Ândely  à  tirer  les  bateaux  (2),  était 
»  un  sujet  continuel  de  raillerie  pour  Jeurs  adversaires 
»  et  qu'un  jour  de  dispute  où  le  mot  bateau  revenait 
»  souvent,  un  Petit-Andelysien  s'avisa  de  dire  que 
x>  mieux  valait  être  haleur  de  bateau  que  faiseur  de 
»  bâtards.  Le  jeu  de  mots  sur  la  désinence  parut  agréa- 
»  ble  aux  Trottins,  heureux  de  trouver  à  la  fois  une 
x>  réponse  et  une  iniure.  Le  nom  fut  répété  souvent 
»  parce  qu'il  était  offensant,  et  resta  désormais  laqua- 
»  lification  des  gens  du  Grand-Ândely. 

D  La  dénomination  de  Trottins  est  aussi  claire  et  aussi 
]»  juste  que  celle  de  Bâtards  est  obscure  et  imméritée. 
»  L'habitant  du  Petit-Andely  est  souvent  obligé  de 
»  venir  au  Grand  et  de  lui  rendre  ainsi  une  espèce 
»  d'hommage  pour  mille  choses  dans  lesquelles  sasupé- 
»  riorité  est  reconnue.  Or  l'habitude  d'aller  et  de 
»  venir  à  contre-cœur  a  imprimé  aux  mouvements  du  mi- 
»  nime  Andelysien  une  précipitation  caractéristique.  II 
»  ne  marche  pas,  il  trotte  :  delà  son  nom/Le  Trottin  a 
»  toujours  l'air  affairé,  pressé,  travailleur;  c'est  son 


(1)  Un  ms.  sur  l'histoire  des  Andelis,  attribué  à  un  curé  de  cette  Tille. 

(2)  De  temps  immémorial,  les  habitants  du  Petit-Andeli  halaienl  toi 
bateaui  remontant  la  Seine  pour  les  aider  à  franchir  le  couranl  de 
Saint-Jacques. 


n 
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activité  surtout  qui  le  distingue  du  Bâtard  de  pur 
sang.  Ce  dernier  flâne  et  se  promène  ]  il  sent  le  petit 
rentier  ou  remployé  en  retraite.  Quand  tous  deux 
partent  du  même  point,  l'industrieux  Troitin  est 
arrivé  trois  fois  plus  vite  que  l'indolent  Bâtard  ;  et 
pourtant  l'un  marche  vers  l'atelier  et  l'autre  vers  une 
fiole  ou  une  bouchée. 

»  Selon  quelques  docteurs,  le  mot  Trottin  a  une 
autre  source  et  ne  doit  pas  s'écrire  ainsi. — Il  y  a  au 
Petit-Ândely  un  nombre  de  fabriques  de  draps  assez 
grand  pour  occuper  la  majeure  partie  de  la  popula- 
tion . . .  L'effet  de  l'huile  et  de  1  indigo  est  de  colorer 
agréablement  en  bleu  les  malheureux  ouvriers,  hom- 
mes, femmes  et  enfants,  et  d'en  faire  des  nègres  azu- 
rés. Ces  gens-là  ont  l'air  d'être  teints  et  ils  le  sont  en 
effet  ;  mais  comme  la  teinte  est  trop  foncée,  on  les  a 
appelés  les  Trop-teints. . .  De  ces  deux  appellations 
Tune  n'exclut  pas  l'autre,  car  c'est  souvent  le  Trop- 
teint  qui  trotte  et  le  Trottin  qui  est  trop  teint.  » 

La  ville  qui  nous  occupe  a  encore  inspiré  le  proverbe 
suivant  : 

LR  VEBJUS  d'aNBELI,  LIS  TÊTES  n't  MURISSENT  PAS. 

«  Les  querelles  des  deux  Ândelys,  dit  l'historien  de 
»  cette  ville,  ont  eu  du  retentissement  dans  les  pays 
»  d'àl'entour;  aussi  n'a-t-onpas  manqué  d'appliquer  au 
»  caractère  aigre  des  habitants  le  même  nom  qu'au 
»  produit  de  leurs  vignes.  On  dit  en  langage  vemacu- 
»  faire  :  le  verjus  d'Andely,  les  têtes  n'y  mûrissent 
»  pas. —  Dans  le  principe  le  verjus  d'Andely  n'était 
»  devenu  proverbial  qu'en  parlant  de  notre  vin  ;  mais, 
B  par  la  suite,  les  Ândely siens  toujours  en  guerre  ont 
»  fait  penser  que  leur  cœur  contenait  autant  d'âcreté 
»  que  leurs  tonneaux,  et  le  verjus  est  devenu  une  injure 
»  réelle  et  personnelle,  une  insulte  mixte  tenant  de 
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»  V homme  et  de  la  chose.  Cependant  le  verjus  (VAn~ 
n  dely  ne  peut  plus  s'appliquer  Qu'aux  habitants,  car 
»  aujourd'hui  les  vignes  sont  complètement  arrachées.  » 

IL   EST  GOMME  LA    MORT   d'aNBELI. 

Nous  avons  parlé  précédemment  des  deux  squelettes 
et  de  la  mort  sculptés  au  cimetière  Saint-Nicolas.  Ces 
sujets,  collectivement  désignés  sous  le  nom  de  la  mort 
(VAndeli,  servaient  fréquemment  de  comparaison  au 
peuple  de  la  Haute-Normandie  pour  exprimer  la  mai- 
greur et  la  pâleur  extrêmes  de  quelqu'un. 

Voyez  encore,  comme  appartenant  à  la  commune  des 
Andelis,  Baguelande  {la)  Feuguerolles,  Lieue  (/a), 
Longuemare,  Mantel,  Mesnil  [le),  Noyers,  Paix, 
Planches  {les),  Pouaneul ,  Radeval ,  Rivière  [la), 
Vacherie  [la),  et  Villers. 

ANGL'ERM,  arrondissement  de  Caen. 
LES  JOBINS  d'aNGUERNI. 

Jobin  est  synonyme  dejobart,  et  ce  sobriquet  veut 
dire  que,  aux  yeux  de  leurs  voisins,  les  habitants  d'An- 
guerni  sont  des  gens  simples  à  qui  l'on  en  fait  aisément 
accroire. 

ANISI,  arroadissement  de  Caen. 
LES   CHENDRES   NÈRES   d'aNISI. 

Les  habitants  de  cette  commune,  en  général  fort  pau- 
vres, brûlent,  au  lieu  de  bois,  de  la  paille  qui  produit 
des  cendres  noires  ;  delà  la  qualification  populaure  que 
leur  appliquent  leurs  voisins. 

AI>iNEBEGQ-LES-VALLÉE$,  arroodisseiiient  de  Vire. 
LES   PONATS   d'aNNEBEGQ. 

Le  mot  ponat  parait  avoir  ici  le  même  sens  que  le 


z 
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mot  ponet,  en  usage  dans  la  Haute-Normandie,  et  qui 
a  pour  synonymes  coco^ponette  et  metteux  de  poules 
couver f  employés  pour  qualifier  les  hommes  qui  aiment 
à  s'occuper  de  minuties  ou  des  détails  du  ménage. 

APPEVILLG-ANNEBAUT»  arrondissemeDt  de  Pont-Aademer. 

C*KST   GOMMB  LB  COÂTBAU  d'aNIOSBAUT, 
ÇA  RESTKKA  TOUJOURS  EN  DÉFAUT. 

En  1549,  la  terre  d'Âppeville-Annebaut  avait  été 
ériffée  en  baronie  en  faveur  de  Claude  d'Annebaut, 
amu^l  de  France.  Ce  puissant  personnage  parait  avoir 
eu  rintention  de  donner  une  grande  importance  au  chef- 
moi  de  son  principal  domaine.  Il  ordonna,  en  effet, 
'un  château,  conçu  sur  un  plan  tout-à-fait  grandiose, 
t  construit  un  peu  au-dessous  de  l'église,  de  l'autre 
côté  du  chemin.  Ce  monument  devait  avoir  250  pieds 
de  lon^  sur  110  de  lar^e.  Les  murailles,  ornées  de 
toutes  Tes  merveilles  que  l'art  pouvait  créer  a  cette  épo- 
que, étaient  riches  comme  celles  d'un  palais  et  fortes 
comme  celles  d'une  citadelle.  Mais  il  en  fut  de  ce  châ- 
teau comme  de  presque  toutes  les  grandes  et  fortes 
demeures,  édifiées,  dans  ces  temps,  par  des  seigneurs 
dont  les  desseins  étaient  plus  pands  que  leur  fortune,  et 
surtout  plus  longs  que  leur  vie,  il  ne  fut  point  achevé. 
Le  peuple,  qui  ne  pouvait  supposer  l'impuissance  de  ses 
maîtres,  vit,  dans  les  lenteurs  du  travail,  l'effet  d'une 
force  surnaturelle,  et  l'on  raconte  encore  que  le  diable 
démolissait  pendant  la  nuit  l'ouvrage  qui  avait  été  fsât 
dans  le  jour . . . 

Delà,  à  propos  d'une  chose  qui  ne  finit  pas,  le  pro- 
verbe cité  plus  haut.  De  nos  jours,  la  rime  en  est  géné- 
ralement supprimée,  et  l'on  se  contente  de  dire  : 

C*BST  COUB  LB  CHàTBAU  d'aNHRBAUT,  ÇA  NB  FINIRA  JAMAIS. 

10 
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ARGENCES,  arrondissement  de  Caen. 
LE  YIN  BUET  d'aRGENCES. 

Il  existe  encore  à  Argenccs  deux  ou  trois  arpents  de 
vignes  qui  produisent  un  vin  détestable,  et,  s'il  faut  en 
croire  la  tradition  populaire,  ce  vin  doit  la  qualification 
de  vin  huet  à  sa  mauvaise  qualité.  Voici  l'histoire: 
Lorsque  le  roi  Henri  IV  vint  à  Caen,  en  1603,  on  lui 
offrit  du  vin  d'Ârgences  ;  mais  à  peine  en  eut-il  goûté, 
qu'il  fit  une  grimace  fort  expressive,  en  répétant  plu- 
sieurs fois  huet  !  huet  ! Cette  expression  de  dé- 
goût (1),  échappée  d*une  bouche  royale,  aurait  été,  de 
ce  jour,  adoptée  par  le  peuple  et  se  serait  transmise,  de 
vénération  en  génération,  comme  qualification  prover- 
niale. 

S'il  en  était  ainsi,  le  vin  huet  (VArgences  appartien- 
drait sans  contestation  à  notre  recueil  ;  mais  nous 
sommes  forcé  de  dire  que  la  tradition  populaire  a  été 
battue  en  brèche  par  Samuel  Bochart  et  Moisant  de 
Brieux(2).  Laissons  parler  celui-ci  :  «  M.  Bochart  croit 
que  ce  mot  [huet)  a  esté  corrompu  de  l'Anglois  wite 
wine^  c'est-à-dire  vin  blanc ,  et  que  ces  vignes  furent 
premièrement  plantées  par  des  Anglois  qui  les  avoient 
apportées  de  Guienne  et  des  autres  lieux  de  la  France. 
Pour  moy,  j'estime  qu'il  a  esté  ainsi  nommé  du  nom  de 
celui  qui  cultiva  cette  vigne  et  qui  s'appelait  Huet,  dimi- 
nutif ae  Hue,  comme  qui  dirait  petit  Hue  (3).  » 


(1)  «  S'ils  ne  s'enfaicnt,  appelei-moi  buet  »,  dit  Noél  du  Fall,  dans  ses 
Contes  (VSutrapel. 

(2)  D'ailleurs  nn  document  de  1579  mentionne  déjà  le  vin  buet  d*Argai- 
ces.—  Voir  Essais  sur  Caen^  1. 1,  p.  291 . 

(3)  Lettre  imprimée  à  la  suite  du  Poematum  pars  altéra  ^  Cadwni, 
IM9,p.  «41. 
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On  disait  encore  autrefois,  à  T occasion  des  vins 
normands  : 

LE  VIN  TRANGHE-BOTAU   d'aVRANGHBS 
ET  ROMPT-GlINTmiB  DE  LAVAL 
ONT  MANDE  A  RENAULT  d'aRGBNCES 
QUE  COLINHOD  AURA  LE  6 AL. 

Ce  quatrain,  qui  parait  avoir  été  populaire,  est  pres- 
que toujours  cité  comme  nous  venons  ae  le  reproduire  ; 
pourtant  le  Devis  sur  la  vigne,  vin  et  vendanges  d'Orl. 
de  Suave. . . ,  1589,  petit  in-8*^,  —  opuscule  trës-rare 
attribué  k  Jacques  Gohory,  —  le  donne  dans  les  termes 
suivants  : 

TRANGBE-BOTAU   d'aVRANGHES 
ET  ROMPGHEINTURE  DE  LAVAL 
ONT  MANDÉ  A  HUET  DE  GOUSTANGHES 
QUE  GOQNIHOU  AURA  LE  6AL. 

L*un  n*est  pas  plus  clair  que  l'autre.  En  suivant 
l'hypothèse  de  Moisant  de  Brieux,  il  faudrait  traduire 
ainsi  :  «  I^es  vins  tranche-boyau ...  et  rompt-€einture . . . 
ont  mandé  au  vigneron  Renaut. . .  que  le  vni  de  Colin- 
hou  (ou  plutôt  Gonihout)  aura  l'avantage.  »  M.  Louis 
tlu  Bois,  au  contraire,  affirme  c|ue  Moisant  s'est  trompé  : 
c  le  mot  gai  y  dit-il,  signifie  pierre  dans  notre  ancienne 
langue;  nous  n'en  avons  conservé  que  le  diminutif 
galet.  Avoir  le  ^al  doit  s'entendre  dans  le  même  sens 
que  recevoir  la  pierre.  C'est  comme  si  l'on  disait  qu'on 
lui  doit  jeter  la  pierre  (  1  ) .  » 

Pour  nous,  voici  ce  que  nous  avons  à  ajouter  :  le  dic- 
ton ci-dessus,  qui  peut  avoir  été  mis  en  circulation  par 
quelque  gourmet  normand,  date  d'une  époque  (le  XV* 
siècle?)  où  les  vins  du  crû  commençaient  à  avoir  fait 


(I)  Vaoï-de-Virc  d'Olivier  Bassetin,  p.  213,  noie  35. 
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leur  temps.  Il  nous  parait  les  frapper  tous  d'anathème, 
en  s' attaquant  particulièrement  à  quelques  uns  des  plus 
renommés. 

Ce  n'est  pas  sans  cause  que,  laissant  de  côté  le  rompt- 
ceinture  de  Laval,  qui  n'est  pas  normand,  —  nous  ci- 
tons, parmi  les  vins  célèbres  de  la  Normandie ,  ceux 
d'Avranches,  d'Argences  et  de  Conihout  ou  de  Jumiëges. 

Le  vin  d'Avranches,  il  est  vrai ,  ne  parait  pas  avoir 
obtenu  de  mention  favorable;  mais  celui  de  Brion, 
récolté  non  loin  de  cette  ville,  dans  la  commune  de 
Genest,  est  cité  avec  éloge  dans  les  manuscrits  prove- 
nant du  Mont-Saint-Michel.  Un  titre  porte  :  «  Dedimus... 

Stepbano  Bouchard très  quartas  vini   boni  de 

Bryon »  Une  autre  pièce  manuscrite  du   même 

monastère  constate  que  «  l'on  servait  à  la  table  des  reli- 
»  gieux  du  vin  de  Gascogne  ou  d'Angers,  sans  le  mé- 
»  langer,  à  cause  de  l'intempérie  de  l'air  et  de  l'insa- 
»  lubrité  du  lieu,  mais  qu'on  ajoutait  de  l'eau  à  celui 
»  de  Brion  (1).»  Comme  on  le  voit,  le  vin  de  Brion,  au 
temps  de  sa  prospérité,  joignait  la  force  à  la  bonté. 
C'était  Yutile  dulci  d'Horace. 

Quant  au  vin  d'Argences,  que  le  dicton  attaque 
indirectement  dans  la  personne  du  vigneron  Renaut, 
nous  pourrions  invoquer  en  sa  faveur  maintes  donations 
de  vignobles  de  cette  localité,  faites  a  des  abbayes, 
déjà  riches  en  domaines  de  même  nature,  ou  fort  éloi- 
gnées d'Argences.  Ces  vignobles  sont  mentionnés  si 
souvent  dans  les  anciens  titres,  qu'il  faut  bien  croire  à 
la  qualité  de  leurs  produits.  Mieux  que  cela,  l'histoire 
nous  fournit  des  éloges  à  enregistrer  :  Guillaume  de 
Malmesbury,  par  exemple,  vante  fort  le  vignoble  d'Ar- 
gences, qui  (ce  sont  ses  termes)  donne  du  vin  excel- 
lent. . .,  qui  optimi  vini  ferax  esse  dicitur^  et,  lors- 


(I)  L'abbé  Desroches;  Uist.  du  Mont-Saint- Michel^  t.  II,  p.  7  et  88. 
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que  le  duc  Richard,  pour  récompenser  le  sacristain  de 
Fécamp,  des  coups  de  poings  si  libéralement  appliqués 
en  riionneur  de  la  règle,  le  défend  devant  les  moines, 
ne  se  prend-il  pas  à  dire  :  «  Le  sacristain  m'a  frappé, 
il  est  vrai;  mais  c'est  un  bon  religieux,  grand  obser- 
vateur de  la  règle,  car  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  en  me 
jetant  à  la  porte  du  monastère,  et,  au  lieu  de  le  punir, 
je  joins  à  son  office  de  sacristain  le  bourg  d'Argences, 
qui  produit  de  bon  vin  (1).  »  Si,  dans  le  XVI«  siècle, 
s'élèvent  quelques  critiques,  c'est  moins  la  faute  de  la 
vigne  (lue  celle  des  vignerons  :  «  Les  habitants  de 
Caen,  ait  Charles  de  Bourgueville,  ont  ceste  commodité 
des  vins  d*Argences,  qui  croissent  a  viron  trois  lieues 
de  la  ville,  qui  si  les  vins  en  estoient  aussi  bons  que  les 
raisins  en  sont  doux  et  délicats,  il  ne  s'en  trouveroit  de 
meilleurs  pour  vins  blancs;  mais  on  ne  leur  donne  assez 
de  temps  pour  meurir,  et  les  pluyes  d'octobre  les  suf- 
foquent aucunes  fois  (2) . . .  »  Nous  Tavons  dit  :  main- 
tenant le  vin  d'Argences  est  détestable. 

Le  vin  de  Conihout,  qui  prend  son  nom  d'un  village 
dépendant  de  Jumièges,  n'a  pas  été  jugé  indigne  de  figurer 
sur  la  table  des  rois;  il  est  vrai  qu'il  y  a  fort  long-temps: 
«  Dès  le  VII«  siècle,  dit  l'auteur  des  Essais  sur  te  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure,  il  est  question  des 
vignes  chargées  de  grappes  de  raisin  qui  se  voyaient 
autour  de  Jumièges,  et  le  vin  de  ce  nom  se  trouve  encore 
employé  en  1200  dans  un  état  des  revenus  et  des  dé- 
penses de  Philippe-Auguste  (3).  »  N'est-ce  pas  là  un 
titre  suffisant  de  noblesse  ? 


(I)  Léon  Fallne;  Hist.  de  lav,  et  de  Vahh.  de  Fécamp,  p.  100. 

(8)  Rech.  et  antiquUez  de  la  prov.  de  Neustrie^  p.  38.  11  confient 
d'ajoater,  cependant,  que,  dès  le  XIIP  siècle,  le  fin  d'Argences  a?ait  ses 
détractears.  Dans  la  bataille  des  vins,  Uenry  d'AndeU  nous  le  montre 
se  mettant  en  Toyage  pour  compara ilre  à  la  table  de  Philippe- Auguste, 
mais  retournant  bieu  ?ite  sur  ses  pas,  dans  la  crainte  d'être  excommunié 
par  le  prèlre  en  étole,  qui  sera  sans  pitié  pour  les  indignes. 

[3)  Second  essai,  p.  167. 
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De  ce  qui  précède ,  on  peut  conclure  ce  qui  suit  : 
Noire  quatrain  proverbial  eût  été  injuste  vers  le  XI*  et 
le  XIP  siècles  ;  au  XV®,  peut-être  était-il  entaché  de 
quelque  peu  d'exagération  ;  de  nos  jours,  il  est  sans  re- 
proche pour  ce  qui  concerne  le  vin  d'Argences,  et  il  le 
serait  également  pour  Avranches  et  Conihout,  si ,  de- 
puis long-temps,  ces  localités  n'avaient  pas  fait  justice 
de  leurs  vignobles  dégénérés. 

iVofa.— Anciennement  la  vigne  était  cultivée  sur  presque  toos 
les  points  de  la  Normandie  M).  Aux  X*,  XI«  et  XII* siècles,  noos 
remarquons  fréquemment,  dans  les  chartes  de  nos  abbayes,  des 
donations  de  vignobles.  Nous  pourrions  en  citer  pour  les  mo- 
nastères du  Mont-Saint-Michel  (2),  deCerisi  (3)  de  Saint-Lâger 
de  Préaux  (4) ,  de  Troarn  (5),  de  Lisieux  (6),  deCormeilles  m, 
de  Lessai  (8),  de  Caen(9) ,  d*Ardenne  (10],  de  Bon-Port  (4  4  ), 


(1)  Le  Bessin  peut  être  cité  comme  une  eicefttion.  Tortaire,  poète  de  la 
Ad  da  XI*  siècle,  reproche  à  cette  contrée  d'avoir  été  oal>liée  par  Bacchua, 
et  il  se  promet  bien  à  lui-même  de  n'y  jamais  retourner  qu'après  afoir  bu: 

Desero  Baiocolas  semeles  a  proie  relictas, 
Non  repetituras  hoc,  nlsi  potns»  iter. 

(S)  S.  Joannis  Tillam,  prope  maris  littus  sitam,  cum  ecclesia  et  Tineis. 
NeustHapia^  p.  'S!%, 

(3)  InRodomociyitate, Tineasmeas  dominicales,  scilicet  30  arpenoos... 
In  Argentiis,  très  arpennos  terr»  ad  Taciendum  ?ineam.  N,  P.,  p*  431. 

(4)  Septum  quoddam  TÎnes,  quod  proximom  est  aedlficio  basUica»,  in 
■sum  famularum  ejua.  iV.  P.,  p.  521. 

(5)  Joanvillam,  S.  Patemum,  Toffrerillam,  Satnervillam,  Llrrofam,  Bo- 
res, cum  mariscis,  boscis,  Tineis. . .  A.  P.,  p.  563. 

(6)  Septum  vinese.  • . ,  Tîoeam  quoque  Teterem ,  in  Acimont.  N»  P., 

p.  585. 

(7)  Tineam  de  Rolant, ?ineam  de  clauso  Hilduini. . .,  iV.  P.,  p.  600. 

(8)  Clansum  qui  f  ocatur  Tinea.  JV.  P.  p.  619, 

(9)  Gislebertus. . .  dédit. . .  pressoragium  et  decimam  de  toto  Tino  qood 

Eremitur  in  torculari  nostro,  et  omne  dangerirm  et  consnetudinea  qnaaha- 
ebat  in  Tineis  S.  Stephani  quae  erant  in  terra  sua ,  excepta  recta  compa- 
ratlone  earumdem  vinearum,  et  décima  de  toto  Tino  quod  non  premitor  in 
torculari  nostro. . .  A.  P.,  p.  636. 

(10)  Duos  arpennos  Tineamm  apud  Suligneinm.  iV.  P.  p.  705. 

(1 11  Omnes  Tineas  quas  habemus  apud  Guanerem. . .  et  omnea  Tinaaa  et 
Tina  in  Talle  Rodolii.  A.  P.,  p.  896. 
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de  Gomer-Fontaiae  (1),  deJumièges  (2),  etc.  Le  souvenir  des 
vignobles  se  conserve  encore  dans  le  nom  de  plusieurs  localités  : 
ainsi  la  commune  de  Yignats,  arrondissement  de  Falaise;  le  bois 
de  ia  Vigne  près  de  Cormeilles,  arrondissement  de  Pont-Aude- 
mer  ;  la  côte  du  Vigneron  à  Brionne ,  arrondissement  de  Ber- 
nai, etc. 

La  culture  de  la  vigne  «ur  notre  territoire  est  antérieure  à 
rori^îue  du  duché:  Au  VU'  siècle,  saint  W^andrille  et  saint 
Ansbert  Favaient  apportée  dans  le  pays  de  Caux  (3). 

Elle  8*étendit  par  degrés  dans  toute  la  contrée,  mais  elle  prit 
princiDalement  des  développements  sous  la  domination  de  nos 
ducs.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  de  nombreuses  conces- 
sions de  terrain  portant  cette  clause  :  cul  (aciendum  vineam. 
Nous  savons  en  outre  que  Tévèque  GeofTroi  de  Montbrai  (4049 
à  4  093]  planta  des  vignobles  dans  les  domaines  de  son  évëché 
deCouiances. 

Plus  tard,  mémos  progrès.  Les  Anglais  eux-mêmes  passent 
pour  avoir  importé  de  la  Guienne  à  Argence,  dans  le  XV*  siècle, 
la  vigne  qui  produit  le  vin  huet,  et,  dans  une  déclaration  du 
2  mars  1544,  Louis  XII  proclame  a  qu'en  Normandie  y  avoit, 
de  présent,  plus  grande  foison  et  abondance  de  vins  qu'aupara- 
vant, à  cause  que  plusieurs  gens  du  dict  pais  s'y  estoient  appli- 
Iuez.  »  Uéme,  la  nécessité  de  laisser  aux  Normands  a  le  temng 
e  faire  bien  leurs  vendanges  et  négociations  à  ce  rcouises  d,  fut 
un  des  motifs  qui  firent  reculer  aux  derniers  jours  d'août,  pour 
finir  à  la  Saint-Martin,  les  vacances  du  parlement,  dont  1  édit 


(I  )  Vioetm  noetram  io  vallc  de  Jooy,  qute  appellatur  de  Glatigny.  iV.  P. 
p.  902. 

(2)  «  Il  est  certain  qu'il  y  eut  des  Tignobles  à  Jamièges.  L'enclos  où 
était  l'abliaye  porte  encore  le  nom  de  la  Vigne  ».  Desbayes,  hist.  de  l'ab- 
baye de  Jtanieges^  p.  10. 

A  cet  détails  nous  pouTons  encore  ajouter  les  suiTants:  <  Il  est  constant 
qa'eo  1163  il  y  avait  un  vignoble  à  Gravai  Port-Mort,  dans  la  vallée  qui 
retend  à  Test  de  Keurcbâlel,  ainsi  qu'eu  beaucoup  d'autres  endroits  (de  la 
mtee  contrée).  • . .  L'abbaye  de  Bcâubecen  possédait  à  Bouteilles  près  de 
Dieppe,  dont  la  jouissance  lui  futconfirmée  par  Jean  sans  terre.  11  y  avait  des 
vignes  à  Vatteville,  entre  la  forêt  de  Brotonoe  et  la  Seine.  Douze  arpents  de 
vignes,  sis  à  Longueville,  appartenaient  à  l'abbaye  de  Fécamp.  On  cultivait 
anssidcs  vignes  à  Pierrecoart  sous  Foucarmont.  >  1*'  Bssai  sur  le  D.  de 
la  Seine- In/.,  par  Noël,  p.  49.  —  Voyez  encore  Dugdale's,  monastic. 
anglic,  pp.  959,  962,  978,  976,  etc. 

(3)  Vita  S.  Ansberli^  cap.  11.  Apud  BoUandislas. 
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de  4  499  avait  fixé  roavertore  en  jaiilet  et  la  fin  aux  premiers 
jours  d'octobre  (4). 

Une  autre  circonstance  nous  révèle  encore  que  la  vendange 
était  considérée  en  Normandie  comme  une  chose  d'intérêt  géné- 
ral :  c'est  l'usage  qui  s'y  était  introduit  d'appeler  sur  elleles  béné- 
dictions du  ciel,  a  Je  vois  aussi,  dit  S.-B.-J.  Noel^  qu'autrdbis 
l'usage  étoit  de  faire  la  bénédiction  du  vin  nouveau  do  pays,  le 
t4  septembre,  avant  la  grand'messe  de  la  cathédrale  (2).  » 

Pourtant,  il  faut  en  convenir,  le  vin  normand  était  loin  de 
suffire  à  tous  les  besoins.  Si,  dans  les  II*  et  XII«  siècles,  la  riche 
aristocratie,  dédaignant  les  produits  de  ses  domaines,  faisait  ses 

f principaux  approvisionnements  en  France,  le  pauvre  peuple  se 
rouvait  réduit  à  se  priver  même  du  vin  local.  Sa  boisson  la 
plus  habituelle  devait  être,  avec  la  bière,  le  cidre  une  lui  fournis- 
saient principalement  les  fruits  sauvages  des  forêts. 

Les  forêts,  alors  plus  nombreuses  et  plus  étendues  gu'au* 
îônrd'hui,  en  mettant  obstacle  à  l'invasion  des  vents,  favorisaient 
la  fructification  de  la  vigne  en  Normandie.  Lorsqu'elles  dispa- 
rurent progressivement,  les  vignobles  y  devinrent  pen  à  peu 
moins  productifs  et  leurs  produits  perdirent  de  leur  qualité, 
d'ailleurs  fort  médiocre  en  général.  Deux  autres  causes  princi- 
pales se  réunirent  à  celle-ci  pour  préparer  l'abandon  de  la  culture 
ae  la  vigne  dans  notre  contrée  :  l'accroissement  des  relations 
avec  les  différentes  provinces  de  France,  qui  facilita  les  appro- 
visionnements, et  la  culture  des  pommiers  qui,  à  partir  oe  la 
deuxième  moitié  du  XIV«  siècle,  s'étendit  et  se  perfectionna 
presque  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 

Toutefois,  pendant  long-temps  encore,  la  vigne  devait  être 
cultivée  en  Normandie.  Mais  arriva  le  règne  de  Louis  XUL 
c  Le  génie  fiscal,  préludant,  sous  ce  rèjgne,  aux  innombrables 
et  ruineuses  inventions  du  rè^e  de  Louis  XV,  imposait  tout  ce 

3ui  pouvait  être  imposé,  et  même  ce  qui  aurait  semblé  ne  le 
evoir  être  jamais;  ruinant  par-là  diverses  branches  de  com- 
merce florissantes  jusqu'à  cette  époque,  mais  qui,  bientôt,  on 
languirent  ou  périrent,  et  dont  même,  à  la  fin,  on  ne  sut  plus 
le  nom.  Alors,  par  exemple,  fut  porté,  en  Normandie,  un  coup 
mortel  à  la  culture  de  la  vigne,  culture  depuis  long-temps  active 
dans  notre  province,  malgré  la  froideur  et  l'humidite  de  la 


(1)  A.  Floqnet;  Mst.  du  parlement  de  Normandie,  IV.  p.  479. 
(S)  Second  essai  sur  le  D.  de  la  Seine-lnf,  p.  ISt 
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température. . .  Le  vin  normand  étant  médiocre,  et  se  vendant 
à  bas  prix,  fallait-il  le  grever  de  taxes  immodérées,  qui,  ne 
l'amendant  pas,  ne  pouvaient  que  détourner  les  acheteurs  d*en 
demander,  et  les  vignerons  de  se  livrer,  sans  profit,  à  une  coû- 
tmse.  ingrate  et  pénible  culture?  Sous  Louis  Xlll,  donc.  Turent 
arrachées,  en  Normandie,  des  vignes  sans  nombre,  les  vigne- 
rtms  ne  faisant  pas  leurs  frais^  à  cause  du  grand  nombre 
des  impists  qu'il  fallait  qu'ils  payassent  pour  leur  vin  (1), 
de  celui,  entre  autres,  de  l'écu  par  tonneau  de  mer.  La  Muse 
normande^  miroir  aussi  fidèle  que  bien  des  histoires  du  temps 
où  furent  écrits  les  chants  royaux,  dont  elle  est  remplie,  nous 
montre  les  vignerons  de  Yernon  et  de  tout  le  pays  à  Tentour, 
rebuta  de  Timpdt  de  Vécu  par  tonneau,,  déplorant  leur  gain 
réduit  à  un  franc  ou  deux;  disant  adieu  a  leurs  paniers  et 
serpettes,  et  abattant  leurs  échalas.  A  cet  impôt,  d* autres 
venant  bientôt  se  joindre,  le  poète  montre  les  villageois  arra- 
chant leurs  vignes,  et  jetant  leurs  paniers,  bottes,  serpes,  cor- 
beilles, puisque  Vimpost  en  a  le  meilleur  lot. — Je  sais  pendu, 
décrient- ils  j^eins  de  rage,  si  je  vais  plus  retaillant  ton  bran- 
diage;  et  alors,  enfin,  on  voit  les  costes  à  vigne  eschangez  en 
gaquière  [2).  Le  Pesant  de  Bois^ilbert,  soixante  ans  plus  tard, 
remarque  cette  décadence,  en  Normandie,  de  la  culture  de  la 
vigne,  et  en  trouve  aussi  la  cause  dans  Texcès  des  impôts  dont 
on  a  grevé  ses  produits  (3).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  vignobles  ne  disparurent  pas 
immédiatement.  De  son  temps,  Moisant  de  Brieux  trouve  encore 
à  citer  ceux  de  Buli,  d'Ecoville  et  d'Amayé  (4).  Il  y  en  eut 
beaucoup  d'autres  encore.  Les  vieillards  de  Grisi,  arrondisse- 
ment de  Falaise,  ont  vu  détruire  les  derniers  ceps  sur  le  coteau 
calcaire  de  leur  commune,  et  Ton  montre  encore  l'emplacement 
de  la  demeure  du  gardien,  que  désignait  Cassini  sous  le  nom  de 
maison  du  vigneron  (5).  a  II  est  fait  mention  du  vin  d'Oissel 
dans  le  tarif  des  anciens  droits  d'entrée  à  Rouen,  dit  l'auteur 


(1)  Muse  normande,  p.  92  et  156. 

(2)  Muse  normande,  p.  98  eM56. 

(S)  Le  détail  de  la  France,  sous  le  règne  présent  (aooée  1707),  p.  52.— 
Bist.  du  parlement  de  Normandie,  IV.  p.  478. 

(4)  Lettre  à  Prémont-Graiodorge,  p.  140  dn  tome  II  des  poèmes  laUns 
de  Moisant. 

(5)  F.  GaleroQ  ;  Statistique  de  Varr.  de  Falaise,  II,  p.  506. 
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des  Essais  sur  le  département  de  la  Seine-Inférieure;  j'ai 
encore  bu  de  ce  vin  en  1791,  il  était  assez  potable.  Celui  de 
Preneuse  avait  plus  de  réputation  ;  il  est  question  du  vin  de  ce 
nom  dans  un  cahier  de  remontrances  faites  vers  la  lin  do 
siècle  dernier  sur  la  liberté  des  foires  de  Rouen  ;  Elbeuf  se  sou- 
vient égalenoeut  du  vin  de  Freneuse  (1).  »  Ce  n'est  que  vers 
le  commencement  du  IIX^  siècle  que  fut  détruit  le  vignoble 
des  Andelys,  aue  nous  avons  déjà  mentionné  à  l'occasion  d'un 
proverbe  peu  nonorable  pour  sa  mémoire...  Anjourd'hai,  on 
ne  connaît  plus  guère,  dans  la  moyenne  et  la  Basse-Normaodie, 
que  le  vignoble  d'Argences.  La  Haute-Normandie  en  conserve 
encore  quelques  uns,  notamment  ceux  de  Mcnille,  près  Pacy, 
et  plusieurs  autres  dans  les  environs  de  Yernon. 

Dans  notre  contrée,  comme  partout,  il  y  eut  des  vins  de 
différentes  qualités.  Par  exemple,  celui  de  Saint-Michel  de 
Préaux,  près  Pont-Audemer,  était,  dès  le  XI«  siècle,  si  peu 
digne  des  palais  délicats,  que  les  religieuses  de  Saint-Léger 
l'abandonnaient  à  leurs  domestiques.  Ce  sont  les  vignobles, 
produisant  les  vins  de  cette  espèce,  qui  durent,  en  général, 
disparaître  les  premiers.  On  pourrait  donc,  jusqu'à  un  certain 
point,  juger  de  la  qualité  des  anciens  vins  normands  par  la 
durée  des  vignobles  qui  les  fournissaient.  Pour  sa  part,  le  vin 
de  Menille  confirmerait  ce  mode  d'appréciation.  En  effet,  la  com- 
mune qui  lui  donne  son  nom  figure,  dans  le  Dictionnaire  topo- 
graphique  de  l'Eure,  avec  cette  honorable  apostille  :  a  Vignoble 
estimé.  j> 

Mais,  en  somme,  les  vins  de  l'Eure  appartiennent  à  la  famille 
des  petits  vins^  et  c'est  sur  d'autres  produits  que,  en  fait 
de  liquides,  repose  le  confort  de  nos  tables.  En  cela,  nous  sui- 
vons, avec  addition  de  nombreux  amendements  (bien  entendu], 
le  vieil  exemple  donné  par  nos  pères,  qui  parfois  pouvaient 
bien  avoir  raison  (2). 

ARGENTAN,  Orne. 
LES    MAQUEUX   DE    SALADE    d' ARGENTAN. 

A  Paris,  lorsque  quelqu'un  dit  :  Appelez   le  Nor-- 


{\)  Second  essaie  p.  183. 

(2)  La  Revue  de  Rouen  (1848,  p.  38)  contient,  sur  la  cultnre  de  la  vigne 
en  Normandie,  un  intéressant  article  de  M.  l'al)1)é  Corliet,  auquel  nous 
aurions  pu  emprunter  de  curieux  détails.  Nous  y  reuvoyous  nos  lecteurs. 
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mand ,  faites  venir  te  Normand  ,  —  cela  signifie  : 
Appelez^  faites  venir  le  marchand  de  salade.  C'est 
qu'en  eflet  la  plupart  de  ces  marchands  appartiennent 
à  la  Normandie.  Il  est  encore  à  remarquer  que  le  voi- 
sinage d'Argentan  est  la  contrée  de  cette  province  qui 
en  rournit  proportionnellement  le  plus  grand  nombre  : 
presoue  tous  les  émigrants»  qui  vont  des  environs  de  la 
ville  Das-normande  à  Paris  (et  il  y  en  a  beaucoup),  s'y 
livrent  au  commerce  peu  lucratif  de  la  salade.  Vous 
verriez  d'ailleurs  ces  braves  gens  faire  largement,  au 
profit  de  leur  estomac,  les  honneurs  de  leurs  fonds  de 
boutique.  De  là  est  venu,  pour  tous  les  habitants  d' Ar- 
gentan et  leurs  compatriotes  du  voisinage,  ce  sobriquet 
de  iiâqueux  de  salade,  trës-connu  principalement  des 
compagnons  du  tour  de  France,  qui  ne  laissent  jamais 
échapper  l'occasion  de  leur  en  faire  l'application. 

PURINS    d' ARGENTAN 

est  un  autre  sobriquet  en  usage  dans  le  département 
deTOrne.  Nous  en  donnons  plus  loin  l'explication,  à- 
propos  des  Purins  de  Rouen. 

On  dit  aussi  : 

LES    GOURMANDS   d' ARGENTAN,    QUI   n'oNT    PAS    DE    VENTRE, 

Et  nous  ajouterons  que,  dans  une  contrée  où  la  table 
joue  en  général  un  rôle  fort  modeste,  il  n'était  pas  né- 
cessaire d'être  absolument  un  suppôt  de  la  gourman- 
dise pour  s'attirer  un  pareil  sobriquet. 

A    LA   MODE   d'argentan  :   NE    TIREZ    PAS,    NOUS    NOUS 

RENDONS. 

Ce  sont  surtout  les  habitants  d'Ecouché  qui  aiTligent 
les  Ai^entenais  de  ce  dicton.  Lorsqu'ils  reprochent 
ainsi  à  ces  derniers  de  mieux  aimer  ouvrir  leurs  portes 
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que  se  défendre,  c'est  pour  se  venser  sans  doute  de 
1  accusation  de  judaïsme  que  la  ville  d'Ai^entan  se  plaît 
à  formuler  contre  eux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  convient  d'ajouter  que  la  forme 
la  plus  usuelle  du  proverbe  est  celle-ci  : 

M  TIUZ  PAS,  MM.  BB  FALAISi;  KOUS  !«0US  lB!iW)5S , 
AMBMAN,    MACVAISVILLI   BT   CÔULAXBO.f. 

Mauvaisville  et  Goulandon  sont  des  dépendances 
d\\i^:entan. 

SACtB   B\x«lftS,    PiTBS   M    iOmi,    FAICBS   ]l'ABfil!ITAX. 

&4te  formule  proverbiale  est  ancienne. 

En  I500«  selon  un  des  historiens  d\Argentan  (i), 
le  pape  avait  permis  à  la  confrérie  des  prêtres  de  cette 
ville  ile  représenter  les  mystères  et  autres  sujets  de 
TEcritun^^  le  lundi  de  Toclave  de  la  Fête-Dieu.  Le  pro- 
verbe que  nous  ra|>ponoiis  semblerùt  indiquer  que  les 
farars  n\  furtnl  pas  nnxns  eo  booneor  que  les  mvs- 
lènft>  et  que  queIou*une  de  ces  pîîrces  au  pus  set  se  fit 
u^e  vmtahie  (N>puiarite« 

Mats  n'eslHCY  pas  plutôt  aux  iKHifreries  di  lîeo  que 
W  pn^yrtv  fait  allusk'Q?  L^Jt/jnaiiûdh  mrftmieuais 
fKM»  ISIi  dit  en  eiffel  : 


Ea  [^"«s  ^.Hrmmid  fëtrit  $^wâe  cmkfrme. 

n  lonukriil  qpr  U  <!hà:aae  «$t  ^^raleHMtt  |Nnr  les 


•    JL>^ 
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Argentenais  un  titre  à  rillustration,  puisque  Ton  dit 
proverbialement  : 

CHICANE    d'argentan. 

Notez  que  ce  sont  des  Normands  qui  font,  de  la 
chicane,  un  objet  de  reproche. 

ARQUES,  arrondissement  de  Dieppe. 
BSTRB   DES   MÉNE9TR1ERS   d'arCQUES. 

Cette  expression  proverbiale  nous  est  fournie  par  Le 
livre  des  proverbes  français^  d'après  les  Adages  franr 
çois,  ouvrage  du  XVI®  siècle.  Nous  supposons  que,  pour 
le  sens,  elle  peut  être  rapprochée  de  celle-ci,  encore  en 
vigueur  de  nos  jours  :  «  //  est  comme  les  menestriers 
qui  ne  trouvent  pire  maison  que  la  leur.  » 

ASNŒEFS ,  arrondissement  de  Bayenx. 

A  ASNIÈRES,  LOCVIÈRES  ET  VERET  , 
PLUS  DE   PUTAINS   QUE  DE    VACHES    A  LAIT  ; 
VIERVILLE,  COLLEVILLE   ET    SAINT-LAURENT 
EN   FOURNIRAIENT  BIEN  AUTANT. 

Âsnières,  Louvières,  Vierville,  Colleville,  Saint- 
Laurent  et  le  hameau  de  Yeret,  appartiennent  aux  can- 
tons d'Isigni  et  de  Trévières.  Il  est  à  remarquer  que  ces 
villages  font  partie  de  ceux  qui  fournissent  le  plus  de 
beurre  aux  marchés  d'Isigni,  de  Trévières  et  de  Bayeux. 
Gomme  on  le  voit,  le  proverbe  est  tout4i-fait  superlatif. 

Pour  un  autre  proverbe  de  même  style,  voyez  Bon- 
neville-la-Louvet  et  Octeville-la-Venet. 

AUBE,  arrondissement  de  Mortagne. 
LES  POUSSINS  d'aube. 

Nous  ignorons  les  causes  de  ce  sobriquet,  qui,  dans 
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tous  les  cas,  ne  peut  avoir  de  grandes  prétentions  à  la 
malice. 

AUBRT-EN-EXMES,  arrondissement  d'Argentan. 
HAUT    COMME   LA   TOUR   d'aUBRT. 


AUGAISE,  arrondissement  de  Mortagne. 
LES    GUÊPES    d'aUGAISB. 

Les  communes  d'Augaise  et  d'Ecorcei  sont  limitro- 
phes. Les  habitants  de  la  première  sont  appelés  les  guê- 
pes; ceux  delà  seconde,  les  frélom:  une  qualificatif 
vaut  l'autre. 

Le  sobriquet  des  habitants  d'Augaise  a  du  rapport 
avec  celui  de  guêpins,  appliqué  aux  Orléanais. 

Dom  PoUuche  (1)  fait  venir  celui-ci  de  guespa^  mot 
employé  dans  la  basse  latinité  pour  vespa^  une  guêpe, 
et  il  lui  reconnaît  la  signification  de  hagard^  noiseux  et 
mutin.  La  guêpe  est  un  petit  animal  d'assez  mauvais 
caractère  ;  les  Orléanais,  de  leur  côté,  ont  été  quelque- 
fois accusés  d'être  d'humeur  difficile.  «Le  naturel  des 
guespins,  dit  un  écrit  du  temps  de  la  ligue,  j'en  prends 
Orléans  pour  exemple,  est  d'être  hagard,  noiseux  et 
mutin  (2).  »  Valois,  dans  sa  Notice  des  Gaules^  ajoute 
aussi,  en  parlant  des  Orléanais:  «  Vesp»  quarum  advo- 
lantium  molestos  ictus,  importunos  bombos,  ac  pun- 
gendi  libidinem,  vino  suo  inflati,  clamoribus,  rixis  et 
conviciis  imitantur.  » 


Mais  le  Duchat,  dans  le  dictionnaire  de  Mesnage, 
donne  une  autre  explication  :  «  On  appelle  guêpes,  dit- 
il,  les  gens  du  palais,  à  cause  de  leurs  mangeries.  De- 


ll) Lettres  insérées  an  Mercure  des  mois  de  mars  1732  et  de  janvier  1733. 


Saint  et  charitable  conseil  à  MM.  le  prévost  et  écfievins  de  Faris^ 
dans  les  Mém.  de  la  ligue ^  III,  p.  334. 
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là  peut-être  le  sobriquet  de  guépins,  donné  aux  Orléa- 
nais à  cause  des  nombreuses  écoles  de  Tun  et  l'autre 
droit,  qui  sont  à  Orléans  depuis  plusieurs  siècles.  » 

Enfin  le  Dictionnaire  de  Trévoux  présente  guêpin 
comme  synonyme  de  fin,  adroit  et  rusé.  — La  guêpe, 
elle  aussi,  peut  bien  avoir  ces  trois  qualités  normandes. 

Quant  aux  habitants  d'Augaise,  doivent-ils  leur  sobri- 
quet ou  à  ce  qu*ils  sont  hagards,  noiseux  et  mutitis, 
ou  à  ce  qu'ils  imitent,  envers  leurs  voisins,  les  mange" 
ries  des  guêpes  et  des  gens  du  palais,  ou  bien  à  ce 
qu'ils  sont,  entrfe  tous,  fins,  adroits  et  rusés?  —  Le  leur 
a-t-on  infligé  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  guêpes  dans 
leur  commune,  ou  tout  simplement  pour  donner  un 
pendant  à  celui  de  leurs  voisins  d'Ecorcei?  —  Une 
commère  du  pays,  nous  devons  l'avouer,  serait  beau- 
coup plus  apte  que  nous  à  résoudre  cette  série  de  ques- 
tions. 

AULNAI-L'ABBAYE,  arrondissement  de  Vire. 
LBS  FILS  DE  MOINES  d'aULNAI. 

Les  moines  ont  laissé  sur  tous  les  points  une  si  mé- 
chante réputation,  aue  personne  ne  s'étonnera  du  sobri- 
quet des  habitants  a  Aulnai. 

A  Saint-Sever,  on  dit  aussi  : 

LES  CHIENS  d' AULNAI. 

C'estun  sobriquet  que  nous  verrons  souventreparaître. 

AUNOU-LE-FAUCON,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  BRAGONMEES;   LES   HALBROUS    d'aUNOU. 

AUTHEUIL,  arrondissement  de  Mortagne. 
LES  PITEUX   d'aUTHEUIL. 

Que  les  auteurs  de  ce  sobriquet  aient  eu  de  bonnes 
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raisons  d'en  faire  le  blason  des  habitants  d'Âulheuil, 
c  est  ce  que  nous  ne  sommes  en  mesure  d'affirmer  ni  de 
contredire. 

AUTHIEUX-DU-PUn^  (les),  arrondissemeul  d'Argenlaa. 
LES    BADINS    DES   AUTHIBUX-DU-PUITS. 

AUXAlS,  arroodifsement  de  Saint-Lù. 
LES     cocus     d'aGXAIS. 

La  Bouille  se  recommande  aussi  par  un  sobriquet  du 
même  genre,  et  les  habitants  de  cette  bourgade  senties 
premiers  a  en  rire.  En  effet, 

Quand  on  le  sait,  c'est  peu  de  chose  ; 
Quand  on  Fignore,  ce  n'est  rien, 

a  dit  le  Bon-Homme.  Auxais  aurait  tort  de  ne  pas  être 
aussi  philosophe  que  la  Bouille. 

AVOINES,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  PARISIENS  D'AVOmES. 

Ne  serait-ce  pas  parce  que  beaucoup  d'habitants  de  la 
contrée  vont  régulièrement  à  Paris  exercer  quelque  petite 
industrie  comme  les  marchands  de  salade  d'Argentan. 

AV  RANCH  rS,  Manche. 
LI    MUSEUR    d'aVRANCHES. 

Au  Xlll*  siècle,  on  disait  li  musart  de  Verdun  et  li 
museur  d'Avranckes  (1).  Ces  deux  mots  ne  diffèrent  que 
par  la  forme;  ils  signifient  l'un  et  l'autre  :  «  Fainéant, 
oisif  que  la  moindre  bagatelle  amuse,  fou,  étourdi,  dé- 
sœuvré, nonchalant,  de  mauvaise  vie  (2) » 


(f  )  Prov.  et  dict.  popul,  p.  68  et  70. 
(2)  Gloss.  de  la  langue  romane. 
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Les  habitants  d'Âvranchcs,  que  nous  sachions,  ne  se 
sont  jamais  signalés  par  le  dérèeleraent  de  leurs  mœurs. 
Mais  cette  ville  continue  de  se  laisser  aller  quelque  peu 
aux  douceurs  de  la  flânerie. 

Avranches  est,  d'ailleurs,  une  fort  jolie  ville,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  le  proverbe  suivant  lui  attri- 
bue Tépithëte  qu'on  va  lire  : 

AYRANGHES    LE    PIMPAM, 
GRANV1LLE    LE    PUANT, 
COUT  ANGES    LE    FRIAND, 
SAINT-LÔ    LE    MARCHAND. 

F.  Pluquet  signale  cet  autre  proverbe  : 

ÊTRE  TOUT  ÉVÉQUE  d' AVRANCHES, 

et  il  le  présente  comme  signifiant  être  tout  taciturne, 
tout  absorbé  (1).  «  Une  remarque  sur  le  chef-d* œuvre 
»  d'un  inconnu  y  ajoute  La  Mesangëre,  donne  l'origine  » 
»  ou  pour  mieux  dire,  la  prétendue  origine  de  cette 
»  locution  proverbiale. —  Un  évêque  d' Avranches  dit  à 
»  une  personne  qui  lui  demandait  des  nouvelles  de  sa 
»  santé  :  Je  me  sens  tout  je  ne  sais  comment,  tout 
»  chose,  tout  J.  F.;  et  quelques  jours  après  cette 
)»  même  personne,  interrogée  sur  la  cause  d  un  air  de 
9  tristesse  qui  n'était  point  habituel,  répondit  :  ^n  Jeme 
»  sens  tout  évêque  d! Avranches  (2).  » 

LE    VIN    TRANCHE-BOYAU    d' AVRANCHES. 

Cette  expression  figure  dans  un  quatrain  long-temps 
populaire  que  nous  croyons  du  XV*  siècle,  et  que  nous 
avons  reproduit  et  expliçiué,  en  parlant  des  vms  nor- 
mands, a  l'occasion  du  vin  huet  aArgences. 


(Il  Contes  popul. . .,  Proverb.  de  Varr.  de  Bayeux^  p.  H 2. 
(2)  Diciionn.  des  proverb,  franc.;  Pari»,  «821,  p.  487. 
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» 


LALLCMKTTI   DB   LA   Li€IJB. 


Ce  fiit  à  Avrandies  que*  sous  Henri  m,  commeii- 
cereat  les  mouyements  séditieux  qui  jetèrent  tant  de 
.calamités  sur  la  France.  Cette  ville  y  gagna  d*étre  ap- 
pelée r allumette  de  la  ligue.  Cette  qualification  était 
encore  usitée  en  1639(1). 

LIS   HIBOUS   h'aYEAMOIBS. 

Pendant  Tinsurrection  des  Nu-pieds,  les  habitants 
d'Avrandies  reçurrat  encore»  momentanément,  le  so- 
briquet de  hibous. 

Les  Nu-pieds  s'étaient  ^gnalés  par  des  scènes  désas- 
treuses, comme  on  en  voit  toujours  dans  les  mouve- 
ments populaires  provoqués  par  l'oppres^on.  Effirayés 
de  ces  excès,  les  bourgeois  d  Avrancnes  n'osaient  plus 
sortir,  pendant  le  jour,  et  cette  précaution  leur  avait 
valu,  de  la  part  des  insui^,  la  qualification  de  hibous^ 
qui  bientôt  fut  oubliée  (2). 

AVBANGHIN,  ptfi»  abrineatinos^  le  pays  d'Afranciiei. 
LES   lOUIDKROTS   DK   L'AYtANXHlN.^ 

Suivant  M.  Séguin,  «c  les  Avranchinais  étaient  ap- 
pelés Botiiderots  à  cause  de  la  quantité  de  fourneaux 
où  on  bout  l'eau  de  mer  pour  faire  du  sel  blanc,  près 
de  cette  ville  (Avrancbes),  tout  le  long  de  la  côte  du 
Mont-Saint-Michel.  Cette  fabrique  était  si  considérable 
autrefois,  et  les  Bouiderots  si  nombreux,  qu'ils  eurent 
bien  raudace  de  se  révolter  en  1630.  Ils  s  enfermèrent 
dans  Avrancbes,  où  ils  soutinrent  un  siège...,  contre... 


(1)  A.  F1o<niet;  Hist,  du  parlement  de  Nomuuidie,  t.  IV,  p.  5f8. 

(2)  n>id. ,  p.  580. 
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GassioD»  maréchal  de  France....  Cette  révolte  fut 
nommée  le  Boui<lerotage(l).  » 

Sans  nous  arrêter  à  discuter  les  détails  de  ce  récit, 
nous  nous  contenterons  de  dire  que  la  révolte  de  toute 
la  Normandie  (1639-1640),  dont  celle  des  Avrancbinais 
fut  un  des  principaux  épisodes»  est  connue  sous  le  nom 
de  révolte  aes  nu-pieds.  Ce  nom  lui  vient  de  Jean  nvr- 
pieds  »  chef  invisible  et  imaginaire  ,  qui  ne  figure  que 
dans  les  proclamations  répandues  par  les  véritables 
(^efs.  Ceux-ci  se  servaient  de  pseudonymes ,  parmi  les- 
quels nous  remarquons  celui  de  Boidrot  :  a  Uns  prestre, 
appelle  Morel ......  se  nomma  le  capitaine  des  Mon- 

dnns ...  n  avoil  pris  ce  nom  des  Uondrins^  à  cause 
que  »  dans  la  grève,  les  saulniers  amassent  par  petits 
monceaux,  qu'Us  appellent  mondrins,  le  sablon  dont  on 
fait  le  sel  blanc,  et  le  quel  demeure  sur  la  grève  après 
le  reflux  de  la  mer.  Ung  autre  chef  s'appeloit  les  Sar- 
blons  ;  ung  autre  se  nommoit  Boidrot  ;  ung  autre  le 
colonel  des  Plombs,  à  raison  des  cuves  de  plomb  où 
l'on  cuist  le  sel  ;  et  ainsy  chacun  avoit  son  soubri- 
quet  (2).  » 

SAGUELàNDE  (u),  hameta  des  Andèljt. 

QUiin>  OH    EST  ▲  U   BÂGUILAIO)!, 
PLUS  ON  RIGULl,  PLUS  OH  AVANCÉ. 

C'est-à-dire:  plus  on  s'éloigne  de  la  Baguelande, 

|)lus  on  se  rapproche  soit  des  Andelys,  soit  de  toute  autre 
ocalîté  drconvoisine  de  la  Baguelande.  C'est  une  vérité 


(1)  Euai  nar  fAUf.  de  Fv^dustrie  du  Bocoâe^  p.  328.  —  Nom  «Vaten- 
doot  DoUemeot  garantir  l'iobillibilité  des  eiplications  que  nous  paiierons 
dans  les  lirres  pobUéi  loos  le  oom  de  M.  Séguin,  qui  a  en  le  talent  de  déÛ- 
gorer,  eo  te  les  appropriant,  les  manuscrits  laissés  par  l'abbé  LeAraoc 

(2)  Relation  de  la  révolte  de  la  Basse-Normandie,  p.  401  do  Diairê  du 
ehaoedier  Ségnîer. 
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La  Palisse  qui  pourrait  être  applicable  a  tous  les  points 
de  l'univers.  • .  et  à  mille  autres  encore. 

BAHLiLEUL,  arroiidissemeot  d'Argentan. 
LES  UK6UES  NOIBBS  DE  BAILLEUL. 

BALLEROI,  arrondissement  de  Bayeux. 
LES   CLICHARBS    DE  BALLEROI. 

A  Balleroi,  comme  à  Bayeux,  ce  sobriquet  fait  sans 
doute  allusion  à  queUju'affection  cpidémique.  On  rem- 
ploie également  contre  les  babitants  d'Isigni. 

BARENTOIS,  arrondissement  de  Mortaln. 
LES   GCIBETS   DE    BARENTON. 

Le  Glossaire  du  patois  normand^  par  Louis  du  Bois, 
nous  indique  que  gui  bel  signifie  moucheron . 

BAKOU,  arrondissement  de  Falaise. 
LES    CONIAUX    DE    BAROU. 

La  simplicité  des  babitants  de  Barou  est,  depuis  long- 
temps, passée  en  proverbe.  On  dit  communément,  dans 
le  canton  de  Coubbeuf,  un  tour  de  Barou,  pour  désigner 
une  action  niaise,  une  bêtise.  On  met  aussi  sur  le  compte 
des  habitants  une  foule  de  traits  de  bonhommie  qui 
certainement  leur  sont  étrangers  pour  la  plupart  (1). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  bons  villageois  ont  encore  été 
baptisés  du  sobriquet  de  Coniaux,  mot  qui,  selon 
M.  Crapelet,  peut  se  traduire  par  Babillards  comme 
des  Corneilles  (2).  Traduction  libre  à  l'excès  !  Personne 
n'ignore  que  l'on  désigne  souvent,  en  Normandie,  un 


(1)  F.  Galeron  ;  Statistique  de  Falaise,  t.  II,  p.  377. 

(2)  Proverbes  et  dictons  popuL 
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niais,  un  imbécile  par  cette  expression  coneau  ou  coniau, 
et  quelquefois  même  par  un  monosyllabe  que  les  diction- 
naires ont  la  modestie  de  ne  pas  donner.  Ce  monosyllabe, 
comme  son  analogue  coneau  ou  coniau,  ne  peut  venir 
que  de  cunnus,  dont  il  a  conservé  la  signification. 

BATUXiT,  arrondissement  d'Argentan. 

BATILLT,  TaBZSAlNT,  BERNAT  POUR  LS  BON  POIRÉ. 

SB  COUCHER  SUR  LE  DOS  GOMME  LES  FILLES  DE  BATILLT. 

BAUQUAI,  arrondissement  de  Vire. 
LA   PETITE   VENDÉE   DE   BAUQUAI. 

Cette  qualification  ne  réclame  pas  de  commentaire. 
C'est  un  souvenir  historique  qui  date  de  notre  grande 
révolution. 

BATEUX ,  Calrados. 
LI   JURÉOR   DE  BAÏEX. 

C'est  dans  le  XIIP  siècle  que  les  Bayeusains  étaient 
qualifiés  de  Juréors  (jureurs) . 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  a  souvent  reproché  aux 
Normands  d'être  portés  à  la  chicane  et  de  trafiquer  de 
leurs  dépositions  devant  la  justice.  En  disant  //  Juréor 
de  BayeuXy  n'a-t-on  pas  voulu  faire  allusion  à  cette 
élasticité  de  conscience  que  l'on  prête  aux  descendants 
des  hommes  du  Nord ,  et  qu'on  aurait  supposée  plus 
prononcée  encore  chez  les  habitants  de  Bayeux?  Nous  le 
croyons,  et  le  sens  attaché  jadis  au  moi  jurexir  légitime 
complètement  notre  opinion. 

C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Crapelet  :  «  Les  jureurs 
»  de  Bayeux,  dit-il  ;  c'est-à-dire  que  les  bons  Bas-Nor- 
»  mands  de  cette  ville  ne  se  faisoient  pas  prier  pour 
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lever  la  main  devant  le  juge,  et  promettre  à  Dieu,  sur 
leur  part  de  paradis ,  de  dire  la  vérité  ;  et  ils  juroient 
plutôt  trois  fois  qu'une.  Ils  avoient  encore  la  réputa- 
tion de  faire  abus  des  faux  témoi^ages.  Or  ce  n'est 
que  Tabus  d'une  chose  qui  en  fait  le  mal  ;  et  si  les 
Bas-Normands  s'étoient  contentés  d'un  usage  modéré 
des  faux  sermens,  comme  cela  se  prati<|ue  à  Paris  et 
autres  villes  de  belle  société ,  d'industrie  et  de  com- 
merce, foyers  de  civilisation  et  de  lumières,  ces  Nor- 
mands de  Bayeux  n'auroient  pas  mérité  exclu^ve- 
ment  la  dénomination  de  jureurs.  i> 

a  II  serait  possible  cependant,  ajoute  M.  Crapelet , 
que  ce  ^cton  eût  une  autre  origine.  D'après  Wace , 
et  la  tapisserie  de  Bayeux,  ce  seroit  dans  cette  ville 

Îue  Gmllaume^le-Conquérant  auroit  reçu  les  sermens 
*Harold,  (ffW  eut  soin  d'entourer  d'une  grande  so- 
lennité rehgieuse.  Ce  fait  est  contredit  par  Orderic 
Vital  et  Guillaume  de  Poitiers  ;  mais,  en  supposant 
même  qu'il  ne  soit  pas  bien  authentique ,  il  résultera 
au  moins  qu'aux  XI®  et  XII®  siècles ,  on  attachoit  une 
grande  importance  aux  sermens  prêtés  sur  les  reli- 
ques des  églises  de  Baveux.  Il  est  bien  vrai  que,  sui- 
vant Wace,  on  rassembla  les  châsses  les  plus  célèbres 
de  toute  la  province  ;  mais  on  doit  croire  que  Bayeux 
ne  fut  choisi  pour  lieu  de  ce  dépôt  que  parce  qu'il  en 
étoit  le  plus  abondamment  pourvu  (1)«  d 

us  CUCBARDS,  LIS  poubux  db  batiux. 

Le  sobriquet  de  Clichards  ou  Foireux,  que  les  Bayeu- 
sains  conservent  encore,  devrait  remonter  à  une  époque 
fort  reculée,  si  c'est  avec  raison  qu'on  l'expliaue  par  un 
fait  qui  serait  arrivé  au  VU®  siècle,  pendant  l'épiscopat 


(f)  /fov.  «1  dêei,  popui,^  p.  50. 
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de  saint  Gerbold.  Voici  ce  que  raconte  la  légende  à  cette 
occasion  : 

«  Déjà  célèbre  par  de  nombreux  miracles,  Gerbold  en 
prodigua  de  nouveaux  à  ses  ouailles ,  quand  il  prit  pos- 
session de  Tévéché  de  Bayeux;  mais  les  Habitants  de  cette 
ville  ne  tardèrent  pas  à  se  dégoûter  de  leur  prélat  et  ils  le 
chassèrent  ignominieusement.  Celui-ci  jeta»  de  dépit,  son 
anneau  pastoral  dans  la  mer  et  se  retira,  en  déclarant  qu'il 
ne  reviendrait  que  lorsqu'il  l'aurait  retrouvé.  Les  Bayeu- 
sains,  affligés  de  lienterie  et  d'hémorrhoîdes ,  pendant 
son  absence,  reconnurent  bientôt  leur  faute  et  envoyè- 
rent prier  Gerbold  de  retourner  parmi  eux.  Le  saint 
évéque  eut  pitié  de  leurs  maux ,  retrouva  son  anneau 
dans  le  corps  d'un  poisson  servi  sur  sa  table,  revint  à 
Bayeux,  et,  par  sa  présence,  fit  cesser  la  maladie.  x> 

Clidiords  et  Foireux  ayant  le  même  sens  dans  le  lan- 
gage populaire,  on  pourra,  en  consultant  le  dictionnaire 
sur  le  deuxième  oe  ces  mots ,  le  seul  qui  s'y  trouve, 
établir  le  rapport  qui  existe  entre  l'un  et  l'autre  et  la 
légende.  Quant  à  nous,  nous  croyons  devoir  nous  abs- 
tenir. Qu'il  nous  suffise  de  citer,  comme  faisant  allusion 
à  notre  sujet,  ce  passage  de  la  farce  de  Pathelin  : 

HéDea!  ]'ai  le  maoSainct-Garbot, 
Suis-ie  des  foireux  de  Bayeux  ? 
Les  playes-Dieu  I  Qu*esse  qui  s'ataque 
À  mon  cul  ?  Esse  une  vaque, 
Une  moque  ou  un  escarbot  ? 

et  l'épitaphe  suivante,  extraite  du  supplément  au  Glos-- 
satre  de  Ducange,  au  mot  Senescalcus. 

Cy  àst  l'Encal  Cranctot. 
Ly  fut  qui  cacha  (i  )  Saint  Gerbot  ; 
Len  mal  le  prit  le  jour  de  Pagues, 
D'enpeux  sen  ventre  n'ut  relague. 

— "^  ■  ■  ■■     ■■.■■■»    Il . I..  ■  >,.     -    I       .  ,, 

[\)  Chassa. 
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Ha  Dieu  !  coDibicn  il  chia! 
Dite  po  ly  Ave  Maria  (\). 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  du  sobriquet  de  Cti- 
.chards,  pour  rappeler  les  suites  de  l'irrévérence  des 
Bayeusains  envers  saint  Gerbold ,  ou  plutôt  pour  faire 
allusion  à  quelque  épidémie  dyssentérique  plus  mo- 
deme,  l'usage  s'est  introduit  d'appeler  la  dyssenterie 

MADAME  DE   BATEiX. 

Voici  les  phrases  proverbiales  dont  on  se  sert  en  pa- 
reille circonstance  :  Avoir  Madame  de  Bayeux,  être 
visité  par  Madame  de  Bayeux. . . 

Il  est  à  remarquer  que  clicliard  et  foireux  sont  tri- 
vialement employés  comme  synonymes  de  poltron  , 
trembleur.  Nouvel  exemple  de  sobriquets  a  double 
sens. 

Bayeux  figure  encore  dans  plusieurs  dictons  popu- 
laires; c'est  ainsi  que  l'on  dit  proverbialement  : 

GARÇONS  DE  CAEN»  FILLES  DE  BAYEUX. 
ASCENSION  DE  ROUEN,  FÊTE-DIEU  DE  BATEUX. 

Tout  le  monde  a  entendu  vanter  la  stature  des  Caen- 
nais  et  la  beauté  des  Bayeusaines.  Tout  le  monde  a  pu 
apprécier  la  pompe  et  l'éclat  des  cérémonies  de  l'Ascen- 
sion à  Rouen,  en  lisant  l'excellent  ouvrage  de  M.  A.  Flo- 
quet  sur  le  privilège  de  saint  Romain.  Quant  à  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu,  à  Bayeux,  F.  Pluquet  a  proclamé 
que  rien  n'était  plus  majestueux.  Au  reste,  cette  céré- 
monie peut  fournir  une  nouvelle  preuve  qu'il  n'y  a  qu*un 
pas  de  la  majesté  au  grotesque.  N'y  voyait-on  |)as  figu- 
rer t habillé  de  fer,  représentation  de  l'homme  d'ar- 

(f)  F.  Pluquet  ;  £'55ai  sur  Ifayeux^  p.  331,  cl  Contes  populaires^  p.  18. 


—  147  — 

mes,  revêtu  de  Tantique  armure  des  chevaliers,  et  sur- 
tout le  petit  bonhomme  tanneux,  espèce  de  caricature 
à  ressorts  d'un  tanneur  apprêtant  son  cuir,  que  la  cor- 
poration de  ce  métier  faisait  porter  en  cérémonie,  aux 
éclats  de  rire  de  la  foule  qui  se  gaudissait  de  ses  mou- 
vements singuliers  (1)  ! 

ENTRE  GASN  ET  BATRUX 

METS-TOI  SI  TU  PEUX. 
Oa  bien  : 

SI  TU  VEUX  £tRE  heureux, 
VAS  ENTRE  GAEN  ET  BATEUX. 

Ces  deux  distiques  font  allusion  à  la  fertilité  des 
campagnes  situées  entre  ces  deux  villes. 

BELLES  TOURS  A  A   BATEULX  , 

ST  FUSSENT  TOUTES  d'uNE  PIÂCE  ; 

ON  T  HURTEROIT  BELLE  PIÈGE 

SA  TESTE,  DEVANT  Qu'iLS  ROMPISSENT. •• 

M.  Le  Roux  de  Lincy  cite ,  comme  un  proverbe ,  ces 
quatre  vers  des  Menus  propos  (XVP  siècle)  ;  mais  ce 
n'est  plus  qu'un  proverbe  défiguré  par  la  manie  de  la  rime. 

BAZOCUES,  arroodisseinent  d'Argentan. 

LES  MALINS,  LES  ENRAGÉS  DE  6AZ0CHES. 

LES  PUTAINS  DE  BAZOCHES. 

BEAUCHAMP ,  arrondissement  d'Avranchcs. 

A  BEAUCHAMP, 

TOUT  EST  PIMPANT  : 
DE  LA  DENTELLE  ET  DES  SABOTS , 
ET  DU  PAIN  d'orge,  PAS  TROP. 

Ce  proverbe  peut  être  considéré  comme  une  para- 


(I)  F.  Muquct,  Rechercha  sur  Daycux.  p.  278. 
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phrase  du  sobriquet  des  habitants  de  Tourouvre.  Il  a 
plusieurs  équivalents  dans  ce  recueil,  entr'autres,  TAo- 
bit  de  velours  et  le  ventre  de  son  des  Âlençonnais. 

BEAUMESNIL,  arrondissemcDl  de  Vire. 
LES  SAINTS  DE  BEAUMESMU. 

Les  habitants  de  Beaumesnil  n'ont  pas»  entre  eux, 
beaucoup  de  relations  afTectueuses  ;  ils  se  défient  les 
uns  des  autres.  La  qualification  de  saints  a  pour  but 
d'établir  un  point  de  comparaison  entre  eux  et  ces  saints 
fort  peu  choyés»  à  qui  on  ne  va  pas  demander  de  mira- 
cles et  qui  n  en  font  pas. 

BEAUMONT-LE-ROGER,  arrondisBement  de  Beniay. 
LÈS   POLISSONS   DE   BEAUMONT. 

Ce  sobriquet  parait  avoir  été  abandonné.  Il  a  été 
inséré  dans  les  Proverbes  et  dictons  populaires^  pu- 
bUés  par  M.  Grapelet,  d'après  l'indication  de  celui  de 
nos  compatriotes  qui  connaît  le  mieux  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'histoire  de  la  contrée.  Toutefois  le  savant 
dont  nous  voulons  parler  ignore  les  circonstances  qui 
donnèrent  naissance  au  sobriquet  des  habitants  de  Beau- 
mont,  n  croit  néanmoins  qu'il  doit  être  fondé  sur  quel- 
qu'ancienne  observation  de  mœurs ,  perdue  depuis 
long-temps.  —  Nous  ajouterons  que  l'historien  de  la 
ville  d'Elbeuf  fait  venir  le  sobriquet  des  habitants  de 
Beaumont,  de  la  dépravation  morale^  fruit  ordinaire 
de  la  présence  des  fabriques. 

On  dit  encore  proverbialement  d'une  personne  tou- 
jours prête  à  entasser  repas  sur  repas  : 

ELLE  EST  GOMME  LES  AVOCATS  >E  BEAUMONT,  ELLE  BELÈVE 

MAN6ERIS. 

L'explication  de  cette  formule  ne  nous  entraînera  pas 


■\ 


dai 
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dans  de  longs  détails  :  Du  temps  des  hautes  justices, 
les  tribunaux  étaient  quelquefois  fort  rapprochés»  et»  dès 
lors,  il  arrivait  souvent  c^ue  des  avocats  plaidaient  deux 
fois  par  jour  en  deux  juridictions.  Plaider  ainsi,  c'était 
relever  mangerie  ;  car,  même  en  Normandie,  le  bon 
sens  public  savait  apprécier  les  conséquences  d'un 
débat  judidaire.  Pour  suppléer  à  la  pénurie  des  affaires 
portées  devant  leur  chétir  tribunal,  les  avocats  de  Beau- 
mont,  plus  que  beaucoup  d'autres,  étaient  dans  la  né- 
cessité de  fréquenter  les  cohues  des  juridictions  sei- 
euriales  du  voisinage  :  aussi  les  voyons-nous  figurer 
ans  le  proverbe.  •  • ,  comme  y  figurent  également  les 
avocats  de  Trun  (Orne)  ;  mais  pour  ceux-ci  l'explication 
est  moins  polie. 

Quoi  cpi'il  en  soit,  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  justices 
seigneuriales  et  que  Beaumont  est  devenu  le  siège  d'une 
justice  de  paix,  on  parle  beaucoup  moins  de  ses  avocats, 
et  ceux  de  Pont-Âudemer  ont  pris  quelquefois  leur  place 
dans  le  proverbe.  Cette  substitution  est  due  aux  vingt- 
cinq  premières  années  de  gastronomique  mémoire  du 
XIX*  siècle.  Comme  on  le  voit,  les  temps  se  suivent  et 
ne  se  ressemblent  pas. 

B£G  (la  rue  do),  à  Roaen. 
LÀ  EUX  DU  BBC   SB   DÉPAVB. 

c  Eh  bien  !  direz-vous,  que  l'administration  muni* 
dpaley  mette  ordre  I  » — Mais,  dans  l'espèce,  l'admi- 
nistration est  incompétente  et  c'est  à  l'habile  corporation 
des  dentistes  qu'il  appartient  d'intervenir  ;  la  rue  du 
Bec  qui  se  dépave  signifie  :  la  bouche  qui  perd  ses  dents. 

BEG-HELLOUIN  (le),  arrondUiement  de  Bernaf. 

LB  BBC  U  BICHB,  JUVliGBS  l'aUMOIOBB, 

6EBSTA1B  U  GOUEBAIO),  ST-WAia)RILLB  LB  PUTASSIBB. 

L'histmre  a  pris  soin  de  constater  que  Tabbaye  du 
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ficoHellouin  était  une  des  maiisons  claustrales  les  plus 
riches  de  la  France.  «  Ses  propriétés  étaient  immenses, 
»  dit  M.  A.  Le  Prévost  ;  elle  possédait  quatre  baronies, 
»  un  grand  nombre  de  prieurés,  de  dîmes,  et  le  patro- 
i>  nage  de  160  paroisses  (1). . .  »  La  voix  du  peuple, 
d'accord  avec  riiistoire,  a  proclamé  le  même  fait  et  par 
le  proverbe  ci-dessus  et  par  celui-ci  qui  le  complète  : 

de  quelque  coté  que  le  vent  vente, 
l'âbbâye  dv  bec  a  rente. 

Pour  l'explication  des  autres  imputations,  voyez  ci- 
dessous,  aux  mots  :  Jtimièges^  Carbec-Grestain  et 
Saint'  Wandritle. 

BELESMES,  arrondissement  de  Morlagne. 
LES  ANGLAIS  DE  BELESMES. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  cette  qualification,  ce  ne 
peut  être  qu'avec  des  intentions  hostiles  qu'on  Ta  appli- 
quée aux  habitants  de  Belesmes. 

BERNAI,  Eure. 

Au  XIII®  siècle,  Bernai  était  en  réputation  pour  la 
fabrication  de  la  bure  ;  aussi  disait-on  proverbialement: 

BUREAX    DE   BERNAT. 

La  fabrication  des  frocs  y  a  remplacé  celle  de  la  bure. 

LES   BOUQUETISES   DE   BERNAI. 

Ce  sobriquet  était  encore  en  usage  vers  la  fin  du 
XVIIP  siècle;  mais  on  ne  l'emploie  plus  aujourd'hui. 
L'historien  de  la  ville  d'Elbeuf  l'explique  ainsi  :  «  les 
Bouquetiers  de  Bernai^  marchands  de  bouquets  à  la 


(I)  Mémoire  sur  quelques  monuments  du  déparUmenl  de  VEure^ 
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foire  fleurie,  a  paques  fleuries ,  et   aux    fêtes  Saint- 
Jean-Baptiste  et  de  Notre-Dame-de-la-Couture.  » 

On  continue  toujours  de  dire  d'une  personne  de  grand 
appétit  : 


ILLB    MANGERAIT   BERNAI 
ET    LA   VILLE    d'eN-PRÉ, 

c*est-à-dire  Bernai  et  la  \ille  voisine. —  Cette  expression 
Tient  de  la  haute  opinion  que  Ton  avait  autrcfoisde Vimpor- 
tance  de  Bernai.  En  1544,  à  l'occasion  d'un  impôt  pour 
Feotretien  des  gens  de  guerre,  cette  ville  était  signalée 
comme  étant  «  populeuse  et  plus  que  les  villes  d'Evreux 
et  Lisieux,  et  dix  fois  plus  grande  que  Conches  ne 
Paev.  » 

Bernai  est  queloue  peu  déchu  de  son  importance 
relative  ;  mais  ce  n  est  rien  encore,  auprès  de  ce  qui 
peut  lui  advenir.  En  effet, 

si    LES    ÉTANGS    DU    PERCHE    SE    CREVAIENT, 
POirr-AUDEMER   ET    BERNAI    PÉRIRAIENT. 

QiKH  qu*il  en  soit  de  cette  menace,  les  habitants  de  ces 
deux  villes  ont  d'excellentes  raisons  pour  continuer  de 
dormir  en  paix.  Les  étangs  du  Perche  contiennent,  il  est 
vrai,  une  masse  d'eau  considérable  ;  mais  ils  ne  crève- 
Ttnu  pas,  et  leurs  eaux  auraient,  d'ailleurs,  plus  d'un 
miracle  à  faire  pour  affluer  simultanément  sur  les  rives 
ilelaCbarentonne. 

BERNAI,  arrondissement  d'Argentan. 

Voy.  Batilly. 

BERMÈRES-SUR-MLR ,  arrondissement  de  Caen. 

«  L'on  dict  de  grande  antiquité  que  au  dictBernitTivs 
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»  demeura  sur  le  sable  une  grande  ballatne  dont  fut 
»  faict  ce  petit  dicton  : 

A  BERNIÈRBS  SUR  LA  MER,  FUT  PRISE  LA  GRAND  BALLAUIB 

DE  CINQUANTE  PIEDS  DE  LAT,  LA  LONGUEUR  n'eST  PAS  VILADII  (1).» 

Ainsi  s'exprimait,  au  XVI®  siècle,  Charles  de  Bour- 
gueville,  sieur  de  Bras.  Le  dicton  qu'il  cite  n'a  rien  de 
remarquable  en  lui-même  ;  mais  il  nous  fournit  roccasion 
de  rappeler  qu'autrefois  la  baleine  était  plus  commune 
que  de  nos  jours  et  qu'on  en  voyait  fréquemment  sur 
nos  côtes.  Au  commencement  duXIP  siècle,  la  pèche 
de  ce  cétacé  se  pratiquait  dans  le  Dessin.  Le  moine  To^ 
taire  en  fait  mention  et  dit  avoir  assisté  à  une  de  ces 
pèches  : 

Hiberno  cete  tempore  quo  capiuni^ 
Me  présente,  truci  piscem  clamore  secuti^ 
Fraudati,  casses  nam  deerant,  reieunt. 

Nous  savons  aussi  que  6oillaume-le-Conquérant  donna 
à  l'abbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen  la  dime  des  baldnes 
prises  à  Dives. 

«  La  mer  était  alors  très-poissonneuse,  ajoute  Tabbé 
Cochet,  et  les  cétacés  qui  remplissaient  le  golfe  de  Gas- 
cogne venaient  souvent  échouer  sur  nos  ^ves,  avant 
que  les  fiasques,  qui,  les  premiers,  osèrent  harponna 
ce  léviatlian  des  mers,  les  eussent  refoulés  jusque  dans 
le  grand  Océan . . .  De  nos  jours,  ces  événements  arrivent 
encore  de  temps  ^  autre.  En  1806,  l'ingénieur  Le  Bool- 
langer  vit  une  baleine  échouée  sur  le  rivage  de  Veulettes, 
comme  une  autre  était  venue  se  perdre  sur  les  rodbers 
de  Bruneval.  J'ai  encore  vu  les  vertèbres  de  cette  der- 
nière, en  1850.  Il  y  a  quelques  années  les  joumaiix 
nous  annoncèrent  que  la  Seine  avait  jeté  un  cétacé  sur 
les  bancs  de  Saint- Vigor,  comme  la  mer  en  avait  poussé 

(1)  Recherches  de  la  Normandie^  édit.  de  I83S,  r*  part,  p.  79. 
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un,  en  1752,  dans  le  port  de  Dieppe.  Un  pécheur, 
nommé  Bour^-Âchard,  trouva,  il  y  a  50  ans,  clés  osse- 
ments de  baleine,  près  de  Gaudebec-en-Gaux,  comme 
on  en  a  rencontré,  il  y  a  15  ans,  en  creusant  le  bassin 
deFécamp.  »  {Les  Eglises  de  l'arr.  d*Yvetot,  1,207.) 

BERVILLE-SUR-MER,  arrondissement  de  Pont-Audemer. 
LES  CRÂBUNS  DE  BERVILLE. 

Comme  les  habitants  d'Harfleur,  ceux  deBervilIe  sont 
nommés  Crablins.  Il  n'y  a,  dans  ce  sobriquet,  rien  qui 
puisse  donner  une  idée  désavantageuse  de  leur  caractère. 

La  plupart  des  Bervillais  se  livrent  à  la  pêche,  qui, 
presque  toujours  ingrate  sur  cette  portion  de  nos  côtes, 
ne  fournit  généralement  c|ue  du  poisson  de  la  petite 
espèce.  Beaucoup  de  ce  poisson  est  jeté  au  rebut  sous  le 
nom  de  Crablin.  Les  hommes  des  champs,  qui  prisent 
leurs  travaux  agricoles  beaucoup  plus  que  l'occupation 
périlleuse  et  peu  lucrative  de  leurs  voisins,  n'ont  trouvé 
rien  de  mieux  à  faire,  pour  formuler  leur  prétention  à 
la  supériorité,  que  d'appliquer  la  même  expression  aux 
Bervillais  eux-mêmes. 

On  pourrait  dire  encore  que  le  sobriquet  vient  de 
rôdeur  désagréable  qui  s'attache  opiniâtrement  k  leurs 
vêtements,  par  suite  de  l'usage  où  sont  les  habitants  de 
Berville  de  conserver  le  crablin  pour  amender  les  terres 
ainsi  que  pour  nourrir  des  pourceaux  et  des  canards. 

Notons,  en  passant,  que  les  animaux  engraissés  ainsi 
se  présentent  sous  l'aspect  le  plus  séduisant  ;  mais  tout 
ce  qui  reluit  n'est  pas  or. . .  Six  semaines  d'une  nour- 
riture différente  «unisent  à  peine  pour  détruire  la  fétidité 
qu'ils  contractent  sous  l'influence  du  crablin.  Aussi  le 
canard  de  Berville  est-il  desUné,  assure-t-on,  à  devenir 
un  instrument  de  punition  éternelle ,  pour  les  malheu- 
reux, trépassés  en  péché  mortel  de  gourmandise.  On 
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(lisait  autrefois  aux  enfants  gloutons:  «  Courage^  Va- 
»  de-la-ijueulc!  tu  auras,  au  paradis  brûlée  du 
»  rôti  de  Bei^ille.  » —  Nouveau  supplice  de  Tantale! 

Vov,  Joblcs. 

BESLIÈRE  (la),  arrondissement  d'Avranche*. 
LES  HANNETONS  DE   LA  BESLIÈRE. 

On  (lit  souvent  en  Normandie  :  Etourdi  comme  un 
hanneton.  Le  sobriquet  des  habitants  de  la  Besliëre 
peut  donc  être  pris  comme  un  équivalent  des  proverbes 
rimes  qui  s'adressent  aux  communes  de  Saint-Denis-le- 
Gast  et  de  Trelli, 

Dans  le  département  de  la  Manche  beaucoup  de  so- 
briquets sont  empruntés  au  règne  animal.  En  général 
ils  ont  la  prétention  de  s'attaquer,  par  voie  de  compa- 
raison, au  caractère  des  habitants,  et»  dans  ce  cas»  ils 
nous  sont  signalés  comme  ne  manquant  pas  de  justesse 
dans  leur  application.  Toutefois  il  arrive  aussi  qu'on  ne 
saisit  pas  le  sens  de  Tallusion  ;  peut-être  alors  convient- 
il  de  considérer  la  qualification  comme  une  simple  re- 
présaille  sans  signification ,  ou  comme  un  souvenir  hé- 
raldique laissé  après  eux  par  les  anciens  seigneurs ,  ou 
bien  encore  comme  un  indice  que  les  animaux  dont  le 
nom  est  employé  se  rencontrent,  dans  la  localité»  en 
plus  grand  nombre  que  dans  le  voisinage. 

Dans  le  même  département ,  la  plupart  de  ces  sobri- 
quets ne  paraissent  pas  avoir  une  origine  ancienne. 

BESLON  ,  arrondissement  de  Saint-Lô. 
LES    HUANTS    DE   BESLON. 

A  cause  de  quatre  figures  placées  aux  côtés  de  la  tour 
de  redise  du  lieu. 
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BESSIN  (li),  on  pays  de  Bayeux. 

Dans  rarrondissement  de  Pont-Âudemer»  on  emploie 
assez  communément  le  mot  Bessin  ou  Bessine  comme 
synonyme  de  sot,  niais,  étourdi  ;  exemple  : 

BLLB  BST  TROP  BESSINB  POUR  PBNSER  A  GELA . 

D'où  vient  ce  mot  ?  Fait -il  allusion  au  pays  Bessin  ? 
En  l'employant ,  aurait-on  voulu  faire  entendre  que  le 
Bessin  serait  la  Béotie  du  territoire  normand  ?  Nous  ne 
savons  rien  de  tout  cela.  Dans  tous  les  cas,  nous  nous 
refuserions  à  regarder  Bayeux  comme  la  capitale  d'une 
nouvelle  Béotie. 

Dans  le  département  de  l'Orne ,  Béchin  signifie  ni- 
gaud. C'est  le  môme  mot  que  Bessin,  prononcé  difTé- 
remment. 

BEUZEVILLE,  arroodIafeiDent  de  Poot-Aodeiner. 

ILS  SONT  coma  U»  BOUCHKRS  BB  BEI}ZBVULE,  ils  SB  MBTTBNT 

BBUX  SUE  UNS  BÉTB. 

Dans  sa  jeunesse ,  ce  proverbe  pouvait  parler  d'or  ; 
maintenant  il  radote.  Aussi  est-il ,  depuis  long-temps 
déjà,  déûnitivement  tombé  dans  l'oubli.  La  boucherie  de 
Beuzeville  s'est  même  si  bien  réhabilitée  dès  le  commen- 
eement  du  XIX^  siècle,  qu'elle  a  donné  lieu  à  un  nou- 
veau proverbe  :  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  on  di- 
sait GIGOT  BB  BEvzEviLLB,  dvcc  uou  moius  dc  justicc  qu'on 
disait  Tripes  de  Caen. 

Au  reste,  les  habitants  du  lieu  n'avaient  qu'à  se  mon- 
trer alors  pour  donner  une  haute  idée  de  leur  boucherie 
régénérée. . .  Et  cela  est  si  vrai  qu'il  était  passé  en  pro- 
verbe de  dire  une  face  de  beuzeville  ,  pour  exprimer  ce 
qu'on  appelait  plus  anciennement  une  face  de  cha- 
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On  dit  encore  proverbialement  une  taille  de  beuzevillb, 
pour  désigner  une  longue  taille  :  Cette  femme  a  une 
taille  de  Beuzeville.  C'est  un  équivalent  de  cette  autre 
expression  populaire  :  Une  taille  de  crucifix  de  cam^ 
pagne. 

L'arrondissement  de  Pont-Audemer  se  compose  d'une 
portion  de  deux  plateaux,  le  Roumois  et  le  Lieuvin,  sé- 
parés par  la  vallée  de  Risle.  On  remarque  quelques  dif- 
férences physiques  entre  les  habitants  de  ces  deux  con- 
trées :  en  général  les  Roumoisans  ont  la  figure  plus 
large  et  plus  ronde,  la  taille  moins  allongée  que  les 
Lexoviens,  et  leurs  traits  portent  davantage  l'expression 
de  la  bonhommie.  Beuzeville  appartient  au  Lieuvin , 
c'est  là  surtout,  ainsi  qu'aux  environs,  que  la  différence 
que  nous  signalons  est  plus  sensible,  et  principalement 
pour  ce  qui  concerne  la  taille. 

IL  n'a  pas  de  sortie,  faut  l'envoyer  a  beuzeville. 

Les  habitants  d'une  partie  de  la  ville  d'Honfleur  ont 
infligé  à  ceux  du  quartier  Saint-Léonard  le  sobriquet  de 
lieuzevillais,  pour  exprimer  leur  persistance  à  conser- 
ver les  us  et  coutumes  du  temps  passé.  Ce  sobriquet 
n'est  pas  très-flatteur  pour  les  véritables  Beuzevillais 
eux-mêmes.  Toutefois  ceux-ci  ont  une  fiche  de  consola- 
tion. Ainsi,  dans  les  communes  voisines  de  l'embou- 
chure de  la  Seine  et  de  celle  de  la  Risle,  quand  un  jeune 
homme  na  pas  de  sortie ,  c'est-à-dire  lorsque  son  in- 
telligence continue  de  sommeiller,  on  assure  que,  pour 
le  former,  il  convient  de  l'envoyer  à  Beuzeville. 

Le  sobriquet  et  le  proverbe  semblent  impliquer  con- 
tradiction ;  mais  tout  est  relatif  en  ce  monde  ,  el  nous 
ne  pensons  pas  qu'on  puisse  contester  cette  formule  : 
Honfleur  est  à  Beuzeville,  ce  que  Beuzeville  est  à  l'em- 
bouchure de  la  Risle. 
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xVu  reste,  peut-être  faut-il  voir,  dans  cette  formule , 
une  intention  ironique. 

BLLB  VA   A   BBUZEVILLE. 

Se  dit  d'une  femme  qui  va où  elle  ne  doit  pas 

aller.  Nous  retrouverons  plus  loin  ce  même  proverbe 
avec  le  nom  du  bourg  de  Koutot. 

ALLSZ-Y,   A  BEUZEVILLB.  .  .  ,    SANS  PAPIEES. 

En  d'autres  termes  :  Frottez-vous-y . 

Ce  proverbe  paraîtrait  indiquer  qu'il  s'est  quelquefois 
exercé  à  Beuzeville  une  police  rigoureuse. 

BIARDS  (lis),  arrondissement  de  Mortain. 
a    EST    COIIME    LA    VILLE    DBS  BIARDS,    IL    PÉRIT  TOUS  LES  JOURS 


d'un    DENIER. 


Cette  expression  proverbiale,  très  -  répandue  dans 
TAvranchin,  semble  rappeler  de  bien  vieux  souvenirs. 

Parmi  les  anciens  peuples  de  la  Gaule,  César  men- 
tionne les  Âmbibars,  qui,  suivant  quelques  écrivains 
modernes,  habitaient  le  pays  d'Avranches.  Mais  on  a 
ignoré  pendant  long-temps  la  position  précise  du  terri- 
toire occupé  par  eux.  Enfin  on  constata  l'existence  d'un 
établissement  antique  dans  la  commune  actuelle  des 
Biards,  canton  d'Isigni.  Cette  circonstance  et  quelque 
rapport  de  nom  déterminèrent  à  penser  que  ce  lieu  avait 
été  la  capitale  des  Ambibars.  Le  proverbe  viendrait  éga- 
lement à  l'appui  de  cette  hypothèse. . . 

Telle  est  l'opinion  de  M.  l'abbé  Desroches  (1). 

Mais,  dit  M.  le  vicomte  de  Guiton-Villeberge,  quoiqu'il 
«  soit  possible  qu'une  coloniedeces  peuples,  qued'autres 

(1}  msL  du  Mont'Saint'AIichel,  t.  I.,  p.  27. 
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»  ont  placés  sur  les  bords  de  la  Saône,  ù  Hanobie  sur 
»  TAmbiote,  et  même  à  Ambrières,  frontière  du  Maine, 
»  ait  babité  cette  rive  de  la  Sélune,  je  ne  reporte  pas  la 
»  fondation  des  Biards  au-delà  du  X'  siècle,  parce  que, 
I»  dans  toute  l'étendue  de  la  commune,  il  n'y  a  nul 
»  vestige  d'oppida,  ni  même  de  construction  romaine  ; 
»  que  nul  objet  d'antiquité  n'y  a  été  trouvé  ;  que  l'œil 
»  le  plus  observateur  n'y  aperçoit  rien  d'instructif  ni 
»  même  de  curieux ,  et  que  ce  nom  est  évidemment 
»  danois,  espèce  de  contraction  de  celui  de  Bier,  que 
»  portait  le  terrible  Côte-de-fer,  et  de  celui  de  l'aven- 
0  tureux  explorateur  Biarne,  fils  d'Heriulf ,  qui  pénétra 
x>  au  Groenland  en  l'an  696.  Biard  est  le  nom  d'une  des 
»  seize  runes  Scandinaves;  les  Danois  appelaient  ancien- 
^  nement  leur  Laponie  ta  B^iarnie,  et,  aujourd'hui  en- 
»  core,  cette  province  est  divisée  en  petites  contrées 
»  qu'ils  nomment  Biars.  La  forêt  de  Cerisy,  entre  Saint- 
»  Lô  et  Bayeux,  a  été  aussi  appelée  la  forêt  des  Biards, 
»  peut-être  parce  qu'elle  possédait  beaucoup  de  bouleau 
»  et  que  biard  est  aussi  le  nom  de  cet  arbre  en  langue 
»  Scandinave  (1).  » 

Au  reste,  conrafie  c'est  à  une  époque  fort  reculée  que 
la  ville  des  Biards,  quelle  qu'elle  soit,  a  perdu  ce 
qu'elle  a  pu  avoir  d'importance,  on  doit  en  conclure  que 
nous  nous  occupons  ici  d'un  des  plus  anciens  dictons 
qui  soient  en  usage  dans  notre  contrée. 

Il  aurait  suffi  de  la  décadence  des  Biards  pour  justi- 
fier la  formule  proverbiale;  mais  le  merveilleux  s'est 
mis  aussi  de  la  partie.  Or  voici  ce  que  raconte  la  iradi- 
tion  populaire  : 

«  Aux  lieux  où  se  rencontrent  encore,  aux  Biards, 
les  ruines  d'une  enceinte  fortifiée  et  continue,  habita  un 


(1)  Notice  sur  la  baronie  des  Biards^  au  t.  U,  p.  296,  du  compte  renda 
du  coogrès  teuu,  au  Maos,  eu  1839. 


\ 
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saint  ermite,  à  une  époque  excessivement  reculée.  Il 
était  venu  apporter  la  lumière  dans  cette  contrée.  Les 
habitants,  peu  zélés,  avaient  fui  à  son  approche  ;  quel- 
ques uns  cependant  écoutèrent  sa  puissante  parole  et 
prirent  soin  de  pourvoir  à  sa  subsistance.  Mais  l'apôtre 
tomba  un  jour  malade  des  suites  de  ses  fatigues,  et  il  se 
vit  bientôt  délaissé  par  ceux  auxquels  il  avait  autrefois 
porté  des  consolations.  Cependant  les  besoins  se  fai- 
saient sentir:  il  laissa  alors  partir  pour  les  hameaux 
voisins  son  coursier  paisible,  un  âne,  seul  compagnon 
d'infortunes  qui  lui  restait.  II  fut  se  présenter  aux  por- 
tes où  le  conduisait  journellement  son  maître,  et  cha- 
cun le  chargea,  qui  de  pain,  qui  de  légumes,  un  autre 
de  fruits,  un  quatrième  de  laitage,  un  dernier  de  miel 
et  de  ce  qui  pouvait  être  utile  au  solitaire.  Cela  dura 
ainsi  quelque  temps.  Mais  un  jour  les  méchants  mirent 
un  fardeau  si  lourd  de  pierres  sur  le  malheureux  ani- 
mal, que  celui-ci,  haletant,  put  gravir  avec  peine  le 
rocher  et  venir  expirer  à  la  porte  de  la  cellule,  aux  pieds 
même  de  son  maître.  Peu  après,  l'ermite  quitta  la  contrée 
en  y  laissant  sa  malédiction;  et,  depuis  cette  époque,  cha- 
que jour  a  vu  la  cité  des  Biards,  sous  le  poids  de  cet 
anathème,  abandonner  et  perdre  tout  espoir  même  loin- 
tain de  prospérité  (1).  » 

«  Telîe  est  la  croyance  du  pays,  ajoute  l'historien  qui 
nous  fournit  les  détails  ci-dessus,  et  à  cette  croyance 
est  attachée  la  superstition  que  nul  ne  peut  prospérer 
aux  Biards.  Aussi  y  voit-on  peu  de  physionomies  rayon- 
nantes de  joie ,  et  quand  vous  aemandez  les  motifs 
pour  lesquels  vous  trouvez  là  tant  de  maisons  en  ruines, 
on  vous  répond  par  le  proverbe  qui  forme  comme  la 
conclusion  de  ces  légendes  et  qui  se  consene  dans  un 
rayon  de  dix  lieues  : 

//  est  de  la  ville  des  Biards, 

Il  décadit  chaque  jour  d'un  liard.  —  » 

(1)  II.  Saufage;  Recherch.  hUi.  sur  Voir,  de  Mortain^  p.  21. 
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BILLOT  (le),  arrondiisomcDf  de  Lisicui. 

c'est   un    gentilhomme   BG    billot   :   TA   TE    COUCHEE,    TU 

SOUPERAS    DEMAIN. 

«  La  noblesse  de  ce  marché ,  situé  près  de  Livarot 
et  de  Saint-Pierre-sur-Dives,  était  en  général  peu  opu- 
lente, au  milieu  d'une  contrée  active  et  riche.  » 

C'est  ainsi  que  s' exprime  M.  L.  du  Bois,  dans  ses 
Recherches  archéologiques,  histor iqiieSf  biographiques 
et  littéraires  sur  la  Normandie.  Nous  ajouterons  que 
le  proverbe  cité  par  lui  se  formule  quelquefois  ainsi  : 
La  noblesse  à  Martin  Firou  :  va  te  coucher,  tu  sou- 
peras  demain.  Nous  verrons  plus  loin  la  noblesse  de 
Cussi  inspirer  un  proverbe  analogue. 

BLANGI,  arroodissemcnt  de  Neocbàtel,  —  et  arroodissemeot  de  PoiH- 

l'Evéque. 

SIMINIAUX   DE   BLANGI. 

Le  semineau  est  un  petit  pain,  sans  levain,  que  l'on 
mange  généralement  à  la  sortie  du  four,  pour  le  déjeu- 
ner, avec  ou  sans  beurre,  suivant  les  ressources  du 
consommateur.  It  a  été  autrefois  très-répandu  et  on  te 
servait  sur  les  tables  royales.  Il  est  encore  en  usage, 
pendant  le  carême,  dans  plusieurs  villes  de  Normandie; 
mais  il  perd  chaque  jour  de  son  ancienne  vogue. 

C'est  au  XIII*  siècle  que  l'on  citait  proverbialement 
les  siminiaux  de  Blangi,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
le  volume  de  Proverbes  et  dictons  populaires,  publiés 
par  M.  Crapelet. 

«  Blangi,  bourg  près  d'Eu,  ajoute  cet  éditeur,  est 
»  probablement  celui  dont  il  est  ici  question.  »  C'est  à 
l'autre  Blangi  qu'il  faut  faire  honneur  de  la  seconde 
partie  du  chef-d'œuvre  suivant  : 

IL  T  A  UN  PETIT  CHIEN  A  LISIEUX  , 
QUI  POND  POUR  LES  CURIEUX. 
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IL  Y  EN  A  UN  AUTRE  A  BLANGI, 
QUI  POND  POUR  CELUI  QUI  l'a  DIT. 

Sublimes  phrases,  vraiment!...  Tournez,  tournez 
encore ....  A  Lisieux  ,  vous  trouverez  la  manière  de 
vous  en  servir. 

BOiS-HALBOUT  (le),  commane  de  Cesni,  arrondissemeot  de  Caco. 
LES  SEIGNEURS  PAUVRES  DU  BOIS-HALBOUT. 

L'hospice  du  Bois-Halbout  était  propriétaire  d'un 
fieF,  qui  lui  donnait  le  droit  de  tenir  gages-pleiges. 

BOISSEl-LA-LOrSDE,  arroodisscnient  d'Argentan. 
LES    FOUS    DE    BOISSEI. 

C'est  un  des  sobriquets  que  nous  aurons  occasion  de 
souvent  reproduire. 

BOISSM^MBKavnL.LE,  arrondissement  de  Bernay. 
IL  EST  FÊTE  A  BOISSI,  VOILA  MORÇAN  QUI  SONNE. 

Si  Ton  n'a  pas  oublié  un  dicton  analogue,  dans  lequel 
figurent  Aizier  et  le  Vieux-Port,  on  s'apercevra,  au 
premier  coup  d'œil ,  que  celui-ci  appartient  au  même 
ordre  d'idées  et  qu'il  s'applique  à  la  même  circonstance. 
Mais  le  Vieua>--Port  est  moins  tiré  aux  cheveux.  Quant 
à  Morçan,  il  n'a  de  rôle  ici  que  grâce  à  l'assonnance 
avec  l'impératif  des  verbes  mordre  et  sentir. 

BOLLEVILLE,  arrondisfiement  de  Coutances. 
LES  COSNILLOTS  DE  BOLLEVILLE. 

Quelques  pages  plus  haut,  nous  avons  expliqué  les 
Coniaux  de  Barou,  et,  pour  ce  qui  concerne  Bolleville, 
nous  étions  disposé  à  considérer  les  Cosnillots  comme 
un  diminutif  des  Coniaux.  Mais  nous  nous  en  référons 
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à  rinterprétation  que  M.  Lecanu  a  bien  voulu  nous 
fournir  :  «  Les  cosnillots,  dit-il,  sont  les  petits  de  la 
corneille.  Ce  nom  est  en  rapport  avec  les  piteaux  de 
Doville,  les  cAotiette^  de  Neuville-en-Beaumont,  et  les 
huans  de  Catteville.  » 

BONNEFOI,  arrondissement  de  Mortagne. 

LBS  GBNBTTESy  BONS  A  PENDRB  ; 
BONNBPOI,  MAUYÂISB    GONSCIBNCB. 

Nous  ne  savons  s'il  y  a  dans  ce  proverbe  plus  de  rai- 
son que  de  rime.  Dans  tous  les  cas,  il  nous  semble  qu'il 
a  fallu  plus  gue  le  désir  de  faire  un  contraste  de  mots, 
pour  détermmer  h  jeter  sur  la  commune  de  Bonne  foi  le 
reproche  de  mauvaise  conscience. 

BONN  EVLLLE-LA-LOU VET,  arrondissement  de  Pont-rEfèqne. 

A  BONNEVILLE-LA-LOCVET, 
PLUS  DE  PUTAINS  QUE  DE  VACHES  A  LAIT  ; 
ET  DE  l'autre  CÔTÉ  DE  LA  RIVIÈRE 
PLUS  QUE  DE  VACHES  ANNOULIÈRES. 

Une  certaine  réputation  de  galanterie  s'est  attachée 
à  Gormeilles  et  à  ses  environs.  Delà  le  proverbe.  Le» 
vaches  à  lait  ne  laissent  pas  que  d'être  nombreuses  à 
Bonneville-la-Louvet,  pays  de  pâturage.  De  l'autre  côté 
de  la  rivière,  c'est-à-dire  dans  les  communes  de  l'arron- 
dissement de  Pont-Âudemer ,  les  vaches  annouliëres 
sont  également  en  fort  grand  nombre.  On  appelle  ain^ 
les  vaches  qui  n'ont  pas  eu  de  veau  dans  Tannée  et  que 
l'on  met  k  l'engrais  pour  la  boucherie. 

BaSG-LE-HARD,  arrondissement  de  Dieppe, 
cocu  GOMME  BOSC-LE-HARD,  DEUX  FOIS  JE  AN- JEAN. 

L'église  de  cette  commune  est  sous  la  double  invo- 
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cation  desaint  Jeau-Baptiste  etdesaint  JeaDrEvangeliste. 
Delà  le  proverbe  ci-dessus,  dont  Tapplication  n'a  pas 
besoin  d'être  indiquée. 

BOSC-REN'OULT  (li),  arroDdissemeot  d'Argentan. 
LES  CHIPOTIBRS  DU  BOSC-RBNOULT. 

Chipoter,  c'est  marchander  sans  mesure  et  sans 
relâche.  Quelquefois  on  l'emploie  dans  le  sens  de 
taquiner. 

BOUGÉ,  arrondissement  d'Argentan, 
LES  CHOUANS,  —  LES  SAINTS  DE  BOUGÉ. 

Chouans  et  Saints  doivent  s'entendre  ici  dans  le 
même  sens. 

IL  EST  COMME  LE  SEIGIfEUt  DE  BOUGÉ,  IL  A  LE  DROIT  DE  JAMBAGE. 

Voy.  Mesnil'Gondouin  {le). 

BOUILLE  (là),  arrondissement  de  Rooen. 
LES  COGUS,  LES  HALB-BISSAGS  DE  LA  BOUILLE. 

Naguère,  lorsque  le  trajet  de  la  Bouille  k  Rouen  se 
faisait  au  moyen  de  lentes  pliotes  traînées  par  des  che- 
vaux, il  fallait  des  distractions  aux  voyageurs  pour  les 
aider  à  supporter  les  quatre  mortelles  heures  d'une  navi- 
gation de  cinq  lieues.  La  circonstance  la  plus  indifférente 
en  apparence  était  saisie  avec  empressement  pour  rompre 
la  monotonie  de  la  situation.  C  était  ainsi  que  chaque 
rencontre  de  deux  bateaux  de  la  même  entreprise  était 
saluée  comme  une  bonne  fortune.  Qui  pourrait  répéter 
les  exclamations  diverses  qui  se  croisaient  d'un  navire  à 
l'autre  ?  Mais  deux  cris  surtout  se  faisaient  entendre  : 
Purins  de  Rouen!  vociféraient  les  voyageurs  embarqués 
à  la  Bouille.  —  Cocus  de  la  Bouille!  ripostaient  les 
bonnes  gens  de  la  cargaison  de  Rouen.  —  Et  quand  on 
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avait  assez  crié,  on  se  prenait  à  raconter  des  histoires 
plus  ou  moins  relatives  aux  deux  exclamations  princi- 
pales (|ue  nous  avons  rapportées.  Le  sobriquet  des 
Bouillais,  surtout,  fournissait  ample  matière  aux  cancans, 
et  Ton  ne  manquait  jamais  de  conclure  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  injustice  à  le  leur  infliger. 

Plus  tard,  lorsque  Ton  touchait  au  port,  il  y  avait  le 
même  empressement  pour  déclarer  aussi  très-fondée  la 
qualification  de  hale-bissacs  de  la  Bouille:  car  le 
voyageur,  assailli  de  toutes  parts,  avait  peine  à  défendre 
ses  Lissacs  et  paquets  contre  le  zèle  des  officieux 
habitants  du  lieu  qui  se  disputaient  l'honneur  et  le  pro- 
fit de  lui  venir  en  aide. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  voyageurs  qui  aient  déclaré 
la  guerre  aux  habitants  de  la  Bouille  ;  leurs  voisins  ne 
les  traitent  pas  avec  plus  d'urbanité.  C'est  à  ceux-ci 
qu'ils  sont  redevables  dfu  proverbe  : 

A  LA  BOUILLE,  ON  NE  TROUVERAIT   PAS  UN  HONNÊTE  HOMME,    POUR 

COURIR  APRÈS  UN  FRIPON. 

Et  c'est  le  plus  sérieusement  du  monde  qu'on  se  permet 
cette  violente  diatribe.  Pour  nous,  nous  devons  à  la 
vérité  de  dire  que  nous  connaissons  a  la  Bouille  de  fort 
honnêtes  gens  :  «  Il  en  est  jusqu'à. . ,  que  l'on  pourrait 
citer;  »  et  nous  ajouterons  que  là,  comme  ailleurs, 
nous  avons  vainement  cherché  à  constater  l'exis- 
tence de  cet  arbre  fantastique,  qui  a  ses  racines  dans 
le  cœur  de  la  femme  et  étend  ses  rameaux  sur  le 
front  de  l'homme.  On  ne  voit  plus,  en  outre,  les 
Bouillais  se  disputer  les  bagages  du  voyageur  :  ils  ont 
cédé  à  la  concurrence  des  voitures  qui,  grâce  à  la  nou- 
velle côte,  peuvent  maintenant  arriver  à  l'endroit  même 
où  s'arrêtent  les  bateaux.  Si  le  sobriquet  de  hale-bissacs 
persistait  à  vivre,  ce  ne  pourrait  plus  être  qu'en  souve- 
nir du  passé  et  par  allusion  aux  bissacs  des  nombreux 


mendianls  de  la  Bouille;  cdr  eux  aussi  nesonl  pas  étran- 
gers à  l'origine  de  la  qualification. 

QUI  n'a  pas  vu  la  BOUILLB  n'a  RIEN  VU  , 

(lit-on  encore.  Pour  être  ironique,  cette  phrase  prover- 
biale n'a  pas  moins  de  justesse.  La  Bouille,  en  effet,  est, 
au  physique,  la  plus  ignoble  bourgade  que  nous  ayons 
jamais  rencontrée. 

Les  Normands  sont  questionneurs,  vous  savez.  Si  donc 
quelques-uns  d'entre  eux  vous  demandent  indiscrète- 
ment :  qui  a  fait  ceci  ?  qui  a  dit  cela  ?  vous  pouvez  leur 
répondre  : 

c'est    le   CURÉ   DE   LA   BOUILLE, 

et  cette  réponse  ne  les  surprendra  pas  le  moins  du  monde, 
car  ils  en  font  eux-mêmes  un  fréquent  usage,  quand  ils 
veulent  refuser  un  éclaircissement.  Nous  l'avons  souvent 
entendue,  même  à  bonne  distance  des  rives  de  la  Seine. 
Sa  large  popularité  nous  fait  regretter  davantage  encore 
de  ne  pouvoir  expliquer  les  circonstances  qui  lui  ont 
donné  cours. 

Une  personne,  pour  s'être  absentée  un  instant,  se 
trou ve-t-elle  privée  d'une  place  qu'elle  occupait  ?  Souvent 
l'usurpateur  s'égaie  à  lui  dire  : 

QUI  VA  A    LA  CHASSE 
PERD  SA  PLACE. 

Mais  si  elle  sait  son  monde,  elle  lui  rispostera  impertur- 
bablement : 

QUI  VA  A  LA  BOUILLE 
LA  RETROUVE  ; 

ce  qui  veut  presque  dire:  quand  on  revient,  on  la  re- 
prend. Et  il  est  rare  qu'un  pareil  dialogue  ne  soit  pas 
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suivi  d'une  restitution,  ou,  au  moins,  d*une  offre  de 
restitution. 

Pourquoi  la  Bouille  en  cette  rencontre?  Ou  ne  s'en 
douterait  guère  :  cependant  c'est  tout  simplenneiit  pour 
la  rime.  En  Normandie,  Bouille  rime  avec  rerroMve. — 
Il  y  a  là,  du  moins,  plus  d'assonnance  que  entre  miséri- 
corde et  hallebarde. 

ADIEU    LA  BOUILLE.  BOUJOU  LA  BOUILLE. 

Veut-on  ajouter  à  une  phrase  un  je  ne  sais  quoi  d'é- 
nergie ou  de  gausserie^  on  se  prend  quelquefois  à  met- 
tre au  bout  l'une  ou  l'autre  des  formules  ci-dessus. 
Exemple  :  «  Je  n'irai  certainement  pas.  Adieu  la  Bouil- 
le !  —  Je  ne  saurais  y  croire,  Boujou  la  Bouille  !  » 

Puis  encore,  dans  les  campagnes,  si  l'on  rencontre 
quelqu'un  de  connaissance,  et  surtout  un  enfant,  —  de 
lui  dire  par  manière  de  familiarité  :  Boujou  la  Bouil- 
le !  —  ou,  bien,  après  quelques  mots  échangés,  et  en 
se  séparant  :  Adieu  la  Bouille  ! 

Toujours  la  Bouille,  voyez- vous,  et  semprè  benè. 

L'histoire  elle-même  a  pris  soin  d'illustrer  la  Bouille, 
en  faisant  intervenir  son  nom  dans  la  qualification  mo- 
queuse d'un  événement  de  la  guerre  d  Ilarcourt. 

C'était  en  1649,  pendant  la  Fronde.  Le  duc  deLon- 
gueville,  promettant  monts  et  merveilles,  venait  de 
partir  de  Rouen,  avec  fracas,  pour  aller,  disait-il,  resser^ 
rer  de  près  le  comte  d'Harcourt.  En  quelques  heures, 
son  infanterie  et  son  artillerie,  embarquées  sur  la  Seine, 
sont  arrivées  à  la  Bouille;  mais  voilà  que  l'approche  de 
l'ennemi  est  annoncée,  et,  bien  vite,  tout  cela  se  rembar- 

3ue  en  désordre,  moins  60  prisonniers,  tandis  que  le 
uc  lui-même,  sans  tambour  ni  trompette,  se  sauve  au 
galop  chanter  victoire  dans  la  bonne  vflle  qu'il  avait 


quittée  le  matiii.  Expédition  mémorable»  sans  contredit, 
et  â  laquelle  ne  manqua  pas  l'honneur  insigne  d'être 
appelée  par  Tbistoire 

LA  GRANDE  OCCASION  DE  LA   BOUILLE  ! 

H  n*est  pas  jusqu'au  poète  purin  David  Ferand  qui  ne 
se  mit  de  la  partie  pour  mieux  assurer,  auprès  des  rieurs, 
la  malencontreuse  renommée,  débordant  largement  du 
prince  de  Longueville  sur  l'innocent  village.  La  page 
381  de  V Inventaire  général  de  la  muse  normande  le 
fera  bien  voir  à  qui  voudra  le  vérifier  lui-même. 

Voiremeni  il  y  a  des  gens  qui  paraissent  prédestinés 
aux  balivemeries  (passez-moi,  amy  Lecteur,  cette  ex- 
pression du  bon  vieux  temps,  comme  on  dit).  En  serait- 
il  de  n>éme  des  localités?  D  après  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  la  Bouille,  pour  sa  part,  pourrait, 
jusqu'à  un  certain  point,  le  donner  à  croire. 

La  Bouille ,  nous  l'avons  déjà  fait  entendre ,  est  le 
nec  plus  ultra  du  lait  et  de  la  malpropreté,  et ,  pour- 
tant, c'était  autrefois  une  station  ae  rigueur  pour  les 
Toyageurs  que  Rouen  arpelait  d'une  grande  partie  de  la 
France.  Ce  contraste  frappant  entre  1  importance  de  son 
rùle  et  la  nullité  absolue  de  son  mérite  matériel  n'était 
pas  de  nature  à  lui  assurer  une  place  honorable  dans  les 
sympatliies  populaires.  Devons-nous  croire  que ,  delà  , 
soit  venue  1  habitude  de  s'attaquer  sans  pitié  au  nom  de 
cette  bourgade  ? 

Sola,  Qaoiqae  son  nom  n'y  figure  pas,  la  Bom'lle  pcat  encore 
revendiquer  en  partie  cette  expression  proverbiale  : 

ELLE  h'bST  jamais  DU  PREMIER  BATEAU, 

qoeroQ  applique  généralement  ani  personnes  tonjoars  arrivées 
les  dernières. 

Autrefois  le  premier  bateau  de  la  Bouille  partait  pour  Rouen 
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de  fort  bonne  heure  ,  aussi  n  y  voyait-on  guère  les  paresseux. 
Ceux-ci  n*ctaient  pas  du  premier  l/alcau.. .  Delà  le  proverbe. 

A  propos  de  bateau  ,  n  oublions  pas  de  dire  c[ue  la  partie  io- 
fi  Heure  de  la  carcasse  des  gallinacées ,  et  particulièrement  du 
dindon,  est  vulgairement  appelée  le  bateau  de  Bouille^  à  cause 
des  rapports  de  formes  que  I  on  avait  cru  remarquer  entre  icelui 
bateau  et  icelle  carcasse. 


BOt'QUETOT,  aiTondîssciuent  de  Pont-Audemer. 

ELLE    EST  COMME  LA  VIERGE  DE  BOUQUETOT;   ELLE  N*A  Kl  CUL, 

!SI  VENTRE,  NI  TÉTONS. 

Ce  proverbe  s'applique  aux  femnnes  dont  la  confor- 
mation défectueuse  vient  protester  contre  cette  définition 
de  leur  sexe  :  la  pliis  belle  moitié  du  genre  humain. 
Il  nous  révèle  fort  crûment  que  la  statue  de  la  Vierge, 
conservée  dans  l'église  de  Boucjuetot,  est  un  bien  triste 
échantillon  de  sculpture.  Mais,  si  cette  statue  n'est  qu'un 
bloc  informe,  en  revanche,  elle  était  jadis  très-richement 
vêtue,  et  les  filles  de  l'endroit  se  plaisaient,  chaque  an- 
née, à  la  parer  d'une  toilette  nouvelle.  Delà,  pour  dési- 
gner les  piaffeuses  à  prétention ,  cette  autre  phrase 
proverbiale  : 

ELLE  EST  COMME  LA  VIERGE  DE  BOUQIETOT  ;  ELLE  NE  FAIT 

QUE  CROÎTRE  ET  EMBELLIR. 

Et  celle-ci  encore,  bien  digne  de  notre  époque  : 

FUSSIBZ-VOUS  BELLE  COMME  LA  VIERGE  DE    BOUQUETOT,   MARIS, 
SI  vous  n'avez  pas  d'ÉCUS,  vous  NE  SEREZ  PAS  MA  MIS. 

BOURG-A(^ARD,  arrondisseineot  de  Pont-Audemer. 

IL  Y  A  UN  BEAU  SAINT-EUSTACHB 
EN  l'église  du  BOST-CACHART. 

f/esl  par  les  mentis  propos  que  nous  apprenons  la 
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réputatiou  proverbiale  du  Saint-Eustache  de  Bourg- 
Acbanl,  au  XVI*  siècle,  et  nous  avons  transcrit  litté- 
ralement les  deux  vers  que  ce  livre  lui  consacre. 

De  nos  jours,  le  Saint-Eustache  de  Bourg-Achard  n'est 
plus  en  réputation  qu'auprès  des  personnes  attaquées 
de  frayeurs  nocturnes  ou  subites,  et  d'agitations  ana- 
logues à  celles  de  l'épilepsie.  Il  attire  encore,  chaque 
année,  un  assez  grand  nombre  de  pèlerins.  Mais  il  n'a 
plus  de  statue  qui  mérite  les  honneurs  du  proverbe.  On 
De  sait  même  pas  dans  le  pays  s'il  y  a  jamais  existé  une 
statue  de  ce  genre.  Saint  Hubert  y  avait  détrôné  saint 
Eustache,  mais  pour  disparaître  lui-même,  le  12  sep- 
tembre 1829,  avec  la  nef  qui  s'écroula  écrasée  par  le 
doclier.  Les  habitants  parlent  encore  avec  admiration 
d'une  chasse  Saint^Huhert,  sculptée  en  relief  de 
plus  de  demi-bosse,  dans  une  chapelle  de  l'église,  au 
côté  sud.  Dans  ce  morceau  de  très-grande  dimension, 
ta  statue  de  saint  Hubert  était  en  terre  cuite. 

LA   FOIRE  A  BOURRETTES. 

Bourg-Achard  a  une  foire,  dite  de  Saint-Mathieu, 
qui,  ^  cause  de  la  saison  où  elle  se  tient,  est  souvent 
p\ée  par  la  pluie.  C'est  pour  cela  qu'elle  est  générale- 
ment qualifiée  :  la  foire  à  honrrcttes,  —  On  appelle 
iimrre  ou  bourrette  la  femelle  du  canard  domestique. 

BOURG-SAINT-LÉONARD  Ilk),  nnoodissemt'nt d'Argentan. 
LES  PUTAINS  DU  BOURG  SAINT-LÉONARD. 

BR  tl,  déiHfudaflCC  de  Mortrée.  arrondissement  d'Argentan. 
LES    MOQUEUX    DE    BRAI. 

BRÉHAL,  arrondissement  de  Coutauces. 
LES  GENS    DB    BRÉHAL    SONT    DE    SAC    ET    DE    CORDE. 

Ine  personne  instruite,  qui  s'est  livrée  à  des  rccher- 
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ches  sur  le  département  de  la  Manche,  nous  assure  que 
les  Talvas  avaient  un  chàleau  à  Bréhal,  et  elle  pense  que 
le  proverbe  pourrait  être  une  allusion  à  leurs  crimes,  ou 
au  moins  a  ceux  de  leurs  sicaires.  Mais  nous  ne  connais- 
sons aucun  document  qui  mentionne  les  possessions  des 
Talvas  dans  cette  commune.  Nous  sommes,  d'ailleurs, 
très-porté  à  attribuer  une  origine  moins  ancienne  au 
reproche  formulé  contre  les  habitants  de  Bréhal. 

En  parlant  de  la  Haie-Paynel,  nous  citerons  une 
phrase  proverbiale  que  cette  dernière  commune  parait 
devoir  aux  félonies  de  ses  seigneurs,  pendant  le  règne 
de  Saint  Louis.  Comme  Bréhal  appartenait,  à  cette  même 
époque,  à  Foulques,  seigneur  de  la  Uaye-Paynel,  Ham- 
bie,  Langronne,  etc.,  il  est  possible  que  la  mauvaise  ré- 
putation, attribuée  aux  gens  de  Brélial  par  le  proverbe, 
vienne  aussi  des  mêmes  circonstances. 

Dans  Tun  comme  dans  Tautre  cas,  la  malheureuse 
commune  paierait  d'autres  dettes  que  les  siennes. 

BRËMOI,  arrondissement  de  Vire. 
IL    EST    DE    BRÉMOI,    IL   A    LE   NEZ    LONG. 

Avoir  le  nez  long  signifie  avoir  du  tact,  de  l'esprit 
d'k-propos,  de  l'entregent. 

BRÉSOLETTES,  arrondissement  de  Mortagne. 

CONTURBIE,  BRÉSOLETTES  ET  PRÉPOTIN 

NE  PEUVENT  A  ELLES  TROIS  NOURRIR  UN  LAPIN. 

Allusion  à  la  stérilité  du  sol  de  ces  trois  localités. 

BRETEUIL,  arrondissement  d'ETreox. 
VILLE   DE   CONDÉ,    BOURG   DE   BRETEUIL. 

Bretcuil  qui,  au  temps  jadis,  a  joué  un  rôle  importaot 
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oomme  place  fortifiée»  se  recommande  encore  par  une 
population  de  2,153  habitants;  Condé,  au  contraire,  n'a 
point  marqué  dans  le  moyen-âge  et  Ton  n'y  compte  que 
989  habitants. 

Pourquoi  la  plus  petite  des  deux  localités  est-elle 
honorée  du  titre  de  ville,  que  le  dicton  refuse  a  la  plus 
grande?  C'est  que  le  peuple  romain  a  laissé  à  Gondé  des 
traces  nombreuses  de  son  passage  ;  c'est  que  Gondé  pos- 
sédait des  ruines  déjà  bien  vieilles  quand  Breteuil 
n'avait  (lu'une  forteresse  debout,  et  que  les  ruines  parlent 
haut  à  1  imagination  populaire. 

BEETHEL,  arrondissement  de  Mortagne. 
LES  IDIF8  DE  BRETHIL. 

L'usure,  exercée  par  quelques  habitants  de  Brethel, 
a  pu  valoir  la  qualification  de  Juifs  à  tous  leurs  com- 
patriotes, comme  nous  en  verrons  un  autre  exemple 
sous  le  nom  de  la  commune  d'Harcourt.  Des  habituaes 
judaïques,  propres  à  justifier  un  sobriquet  du  genre  de 
celui-ci,  c'est  encore  une  des  moins  déplorables  aux  yeux 
de  certains  économistes.  On  se  fonde  sur  autre  cnose 
pour  justifier  la  Judée  d'Ecouché. 

BRÉTONGELLES,  arrondissement  de  Mortagne. 
LES   FAUX   TÉMOINS  DE  BRÉTONCBLLES . 

M.  L.  de  la  Sicotiëre  ignore  l'origine  et  la  cause  de 
cette  locution  injurieuse.  Nous  n'avons  pas  la  prétention 
de  nous  croire  mieux  instruit  que  notre  honorable  cor- 
respondant ;  toutefois,  en  partant  du  principe  que  nous 
^vons  posé  précédemment,  ne  pourrions-nous  pas  con- 
clure ou  sooriquet  que  les  habitants  de  Brétoncelles , 
comme  li  Juréor  de  Bayeux ,  ont  été  des  Normands 
fort  ccmplets.  Si  jadis  il  en  a  été  ainsi,  Brétoncelles  a  pu 
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rendre  à  nos  pères  de  nombreux  services,  car  c'est  une 
grande  et  importante  commune. 

BR  ETTEVILLE,  arrondissemeot  de  Caeo. 

Cette  commune  est  qualifiée  : 

brbtteville-l'orgueillbcsb  (1). 

Dans  l'arrondissement  des  Ândelis  (Eure),  nous  con- 
naissons encore  la  commune  de  Pressagni^r Orgueil- 
leux. 

Ailleurs  nous  trouvons  :  OuyïWe- la-bien-Toumée 
(arrondissement  de  Lisieux);  Saint- Martin  et  Saint- 
Ouen-des-Besaces  (arrondissement  de  Vire);  Omonville- 
la-Rogue,  Saint-Germain-/e-Gai7/arrf  (arrondissement 
de  Cherbourg);  Saînt-Denis-/e-Fê/M  (arrondissement  de 
Coutances)  ;  Origni-/e-ifu/m  ,  Origni-/e-/îoiia:,  Bellon- 
te-Trichard  (arrondissement  de  Mortagne];  Sassetot-/e- 
ilal'-Gardé,  le  MesnW  - Folemprise ,  Samt-Martin-/e- 
Gaillard ,  BWiWe'la-Baignarde  (arrondissement  de 
Dieppe);  Manneville-/a-Gotipi7/e  (arrondissement  du 
Havre)  ;  Grainville-Za-rein/ur/ére,  Carville-Po^-rfe-Fer 
(arrondissement  d'Yvetot). .  . 

4 

Ces  qualifications  et  beaucoup  d'autres  moins  signifi- 
catives sont  passées  depuis  long-temps  du  langage  po- 
pulaire dans  le  langage  administratif. 

BRÉVILLR,  arrondissement  de  Goutaoces. 
LES  PETITS  BRÉVILLAIS. 

Tel  est  le  blason  du  lieu.  Mais  pourquoi?  Est-ce 
parce  que  l'on  y  rencontrerait  plus  qu'ailleurs  des  hom- 
mes de  petite  taille?  Est-ce  parce  que,  dans  la  com- 


(I)  Dans  ses  Heeherchei^  Ch.  de  Bonrgoe?ille  la  nomme  VAt^Ueust, 
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mune,  un  grand  nombre  d'individus  seraient  appelés 
Petit,  ou  te  Petit. 

Nous  ferons  observer  qu'il  n'est  pas  rare,  en  Basse- 
Normandie,  de  voir  la  moitié  des  habitants  d'un  village 
porter  le  même  nom  de  famille. 

BRION>E,  arrondissement  de  Bernai. 
LES  CULS-TORS  DE  BRIONNB. 

Une  grande  partie  de  la  population  de  Brionne  est 
occupée  au  travail  des  manufactures,  travail  qui  a  le 
grave  inconvénient  d'engendrer  le  rachitisme  parmi  la 
dasse  ouvrière.  C'est  à  cette  circonstance  que  M.  Cra- 
pelet  attribue  le  sobriquet  des  Brionnais.  Mais  il  n'y  avait 

Sas  de  fabriques  à  Brionne  à  l'époque  de  la  grande  vogue 
u  sobriquet.  Il  faut  donc  lui  cnercher  une  autre  expli- 
cation, et  reconnaître  qu'il  avait  pour  but  de  signaler  la 
politesse  exagérée  des  Brionnais ,  se  manifestant  par 
d'interminables  salutations ,  assez  multipliées  et  assez 
inclinées  pour  leur  faire  courir  les  risques  de  voir  se  dé- 
traauer  les  ressorts  inférieurs  de  leur  colonne  verté- 
brale. 

BRIOUZE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES   HOMBRANS  DE  BRIOCZE. 

Cette  qualification  n'appartient  pas  seulement  aux  ha- 
bitants du  bourg  de  Briouze,  elle  s'étend  encore  à  ceux 
du  voisinage. 

Telle  est  l'indication  que  j'ai  recueillie  personnelle- 
ment; mais  V Almanach  argentenais  MriDue  le  sobri- 
quet de  Hombrands  à  Saint-Ouen-sur-Maire. 

Pour  Briouze,  il  dit  : 

LES  IVROGNES  DE  BRIOUZE. 
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Il  indique  également  le  proverbe  : 

CROTTÉ   COMME    UN  BRIOUZAIN. 

BRIX  arrondissemcut  de  Valognes. 

A    LA  SAINT-DENIS, 
LES    VICOS  SONT    A    BRU. 

Adage  des  chasseurs  dans  Tarrondissement  de  va- 
lognes,  et  qui  correspond  à  celui-ci,  beaucoup  plus  ré- 
pandu : 

A   LA    SAINT-DENIS, 
BÉCASSE  EN   TOUS    PATS. 

Vitecoq  ou  videcoq  est  un  mot  de  l'ancien  français. 
Les  Anglais  disent  woodcock,  qui  signifie  littéralement 
coq-de^bois . 

BUËIL,  arroodissement  d'E?reax. 
LES  CABOTS   DE    BUEIL. 

On  appelle  chabot  un  poisson  de  rivière  à  grosse  tête, 
espèce  de  cotte.  Le  nom  de  ce  poisson,  défiguré  par  la 
prononciation  normande,  a  été  donné  aux  habitants  de 
Bueil  à  cause  de  leur  conformation.  Cette  population  a 
une  physionomie  toute  particulière.  Elle  se  distingue 

f»ar  la  grosseur  de  la  tête  et  des  épaules,  ainsi  que  par 
'absence  presque  complète  de  cou,  de  sorte  que  l'on  a 
pu  (à  l'aide  de  quelque  exagération,  néanmoins)  se  per- 
mettre la  comparaison  avec  les  chabots.  Il  est  à  remar- 
quer que  ce  sobriquet  s'attaque  aux  femmes  avec  bien 
plus  d  acharnement  qu'aux  hommes.  Celles-là  ont  pres- 
que exclusivement  le  privilège  d'être  appelées  les 
Cabots. 

BULLI,  arrondissement  de  Neufchfllel. 
LES  SORCIERS  DE    BULLI. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine  ,  le  pays  de  Caux  est 
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réputé,  de  temps  immémorial,  la  terre  clasi^que  de  la 
sorcellerie,  et,  maintenant  encore ,  il  y  a  des  gens  qui 
racontent  bon  nombre  d'histoires  merveilleuses ,  dans 
lesquelles  figurent,  comme  principaux  acteurs,  des  pré- 
Ires  et  des  bergers  de  cette  contrée.  Les  premiers  passent 
surtout  pour  guérir,  par  des  moyens  surnaturels  ,  les' 
malades  abandonnés  des  médecins;  les  seconds,  pour 
jeter  des  maléfices  et  aussi  pour  les  détruire. 

Pour  mériter  que  ses  habitants  fussent  dotés  du  so- 
briquet de  sorciers,  la  commune  de  Bulli  s'est-elle  si- 
gnalée, plus  que  toute  autre,  par  ses  rapports  avec  les 
esprits  de  Tautre  monde  ?  Nous  ne  savons  ;  mais ,  du 
moins,  il  est  certain  que  la  sorcellerie  y  a  eu  son  temps 
de  vogue.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ces  paroles 
de  M.  Tabbé  Decorde  : 

<c  II  n'était  question,  il  y  aune  centaine  d'années, 
»  que  des  sorciers  de  Bully,  qui ,  dit-on  ,  faisaient  les 
»  choses  les  plus  étonnantes.  Ils  grirppaient  sur  les 
»  toits,  marchaient ,  la  tête  en  bas,  sous  le  plancher 
»  des  maisons;  des  femmes  même  se  livraient  a  ce 
»  dernier  exercice,  et  l'on  ne  remarquait  aucun  dé- 
»  sordre  dans  leurs  vêtements.  Nous  avons  pris  quel- 
n  ques  informations  au  sujet  de  ces  sorciers  ;  mais  , 
»  quoique  leurs  faits  et  gestes  ne  remontent  pas  bien 
»  loin ,  nous  n'avons  pu  découvrir  rien  de  certain  ,  et 
»  nous  ne  saurions,  dire  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce 
»  qu*on  raconte  de  leur  puissance  surnaturelle.  Si  véri- 
»  tablement  ils  faisaient  tout  ce  qu'on  a  dit,  et  de  la 
0  manière  dont  on  le  raconte,  il  y  aurait  lieu  de  croire 
»  qu'ils  étaient  possédés.  Que  les  ennemis  du  surna- 
D  turel  ne  s'effarouchent  point  de  ce  mot  (  1  ) . .  •  Si,  au 
»  contraire,  et  c'est  notre  sentiment,  les  sorciers  de 


(1)  Tfoas  ne  sommes   pas  disposé  à  nons  effùroucher  ;  mais  nous  ne 
pensions  pas  qu'il  pût  encore  être  question  dépossédés. 
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»  Bully  ne  se  faisaient  remarquer  que  par  certaines  si- 

»  magrées  diaboliques,  par  certaines  actions  toutes  na- 

»  turelles,  mais  merveilleuses  et  inexplicables  pour  ceux 

»  nui  en  étaient  témoins ,  nous  ne  voyons  plus  là  que 

»  aes  bateleurs,  jaloux  de  faire  parler  d'eux  et  s'amu- 

»  sant  de  Tébahissement  du  public.  Au  reste,  la  foi  aux 

»  sorciers  s'éteint  :  la  police  correctionnelle  a  bien  en- 

»  core  de  temps  à  autre  quelques  savants  de  cette  es- 

»  pëce  à  rappeler  à  Tordre,  mais  le  règne  du  sortilège 

»  est  passé.  Si  Ton  trouve  parfois  quelques-uns  de  ces 

»  esprits  qui  croient  plutôt  aux  secrets  d'un  berger  qu'à 

»  la  puissance  de  Dieu,  ce  sont  des  phénomènes  à  foi 

»  robuste  qu'il  faut  se  contenter  de  plaindre.  Les  ber- 

»  gers  eux-mêmes  qui  jouaient  un  si  grand  rôle  dans 

»  la  sorcellerie ,  il  y  a  soixante  ans  et  même  moins , 

»  avouent  aujourd'hui  ingénument  qu'ils  ne  sont  pas 

»  plus  sorciers  que  les  innocents  animaux  qu'ils  cod- 

»  duisent  (1).  » 

Quoique  plus  d'une  localité  soit  signalée  comme  ayant 
été  le  théâtre  de  joncleries  de  ce  genre ,  les  faits  rap- 
portés par  M.  Decorde  suffisent  pour  que  le  sobriquet 
des  habitants  de  Bulli  ait  eu  sa  raison  d'être. 

BURES-SUK-DIVES*  arrondissemeDt  de  Caeo. 
LES  OIES  DE  BURES. 

c(  Bures  est  un  village  du  canton  de  Troarn  situé  an 
»  milieu  de  plaines  marécageuses  et  couvertes  d^eaa 
»  pendant  l'hiver.  Qui  dit  marais  dit  un  lieu  où  s'a^ 
»  rétent  les  oiseaux  de  passage  et  conséquemment  les 
»  oies.  L'élève  des  oies  est  une  industrie  assez  com- 
D  mune  dans  le  pays  d'Âuge;  je  ne  sache  pas  cependant 


(I)  Bssai  sur  le  canton  de  Neu/chdlel;  1848,  p.  91.  —  Voyei  aossi,  for 
la  urétendae  possession  de  Balli,  Vtiist.  du  parlement  de  itouf»,  l«V, 
p.  733. 


\ 
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»  qu'elle  soit  assez  considérable  à  Bures  pour  être  re- 
»  gardée  comme  une  spécialité  dislinclive  de  la  com- 
»  mune.  Au  surplus,  les  marais  expliquent  tout.  » 

G.  Mancel. 

CAEN.Calfados. 
CABN,  VILLE  DB  SAPISMCB. 

Quelle  que  soit  la  signification  oue  Ton  donne  ici  au 
mot  sapience ,  il  est  fort  bonoranle  pour  la  ville  de 
Caen  d*en  avoir  obtenu  Tapplication,  surtout  dans  une 
contrée  qui ,  elle-même ,  est  nommée  le  pays  de  sa- 
pience. Pour  la  Normandie,  cette  qualification  nous  a 
paru  faire  allusion  principalement  au  bon  sens  de  la 
population  ;  pour  la  ville  de  Caen ,  au  contraire  ,  elle 
semble  destinée  à  la  recommander  sous  le  point  de  vue 
scientifique  et  littéraire.  Notre  opinion  à  cet  égard  s'ap- 
puie sur  celle  de  M.  G.  Mancel  :  «  Sapience,  nous 
écrit-il,  veut  dire  ici ,  je  pense,  science  et  non  sagesse , 
dans  le  sens  du  verbe  sapere,  savoir,  qui  se  trouve  dans 
Ducange.  Alphonse  X,  roi  de  Léon  et  de  Castiile,  fut 
surnommé  le  Sage,  à  cause  de  son  érudition,  et  surtout 
à  cause  de  sa  bibliothèque,  nombreuse  pour  l'époque  où 
il  vécut,  et  de  la  protection  qu'il  accordfa  aux  savants.  » 
—  De  tout  temps,  et  principalement  depuis  la  fondation 
de  son  université,  la  ville  de  Caen  a  été  sage  au  même 
titre  que  le  roi  Alphonse  :  tout  le  monde  le  proclame 
et  il  serait  superflu  d'en  détailler  les  preuves. 

Ll    CLOISTRIER    DB~CANZ. 

Cette  expression,  en  usage  dans  le  XIIF  siècle,  ne 
devrait  peut-être  pas  figurer  dans  notre  recueil  ;  car, 
des  deux  manuscrits  consultés,  l'un  porte  H  Cloistrier 
de  Canz,  l'autre  li  Cloistrier  de  Sanz  (la  ville  de  Sens). 
Pourtant ,  comme  la  capitale  de  la   Basse-Normandie 
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possédait  alors  deux  abbayes  célèbres,  nous  avons  cru 
pouvoir  la  mentionner  ici. 

Il  a  existé,  dans  tous  les  temps,  des  expressions  pro- 
verbiales destinées  à  signaler  ce  qui  constituait  la  répu- 
tation des  localités.  Il  parait  assez  naturel  de  reconnaître 
une  expression  de  ce  genre  dans  ces  mots  li  Cloistrier 
de  Canz.  Nous  avons  pourtant  entendu  soutenir  que 
cette  même  expression  devait  avoir  été  dirigée  contre 
les  habitants  de  la  ville  de  Caen  :  «  Cest  un  sobriquet , 
»  disait-on,  et  il  avait  pour  but  de  ridiculiser  les 
»  Caennais ,  en  leur  qualité  de  vassaux  des  deux  ab- 
»  bayes,  fondées  par  Guillaume-le-Bàtard  et  par  sa 
»  femme  Mathilde.  Au  XIII*  siècle,  la  vénération  pour 
»  les  moines  s'était  considérablement  affaiblie.  Les  fa- 
x>  céties  de  cette  époque  ressassent  contre  eux  satires  et 
»  plaisanteries  de  tous  genres.  Quand  il  pleut  sur  le 
»  curé,  il  dégoutte  sur  te  vicaire ,  comme  dit  un  vieux 
»  proverbe  ;  quand  on  en  vint  à  se  moquer  des  moines, 
»  on  ne  pouvait  manquer  de  honnir  leurs  vassaux ,  à 
»  cause  ae  leur  qualité  même  de  vassaux,  et  c*est  dans 
»  cette  intention  qu'on  les  appela  eux-mêmes  clois- 
»  trier s.  » 

Cette  opinion  peut  être  la  bonne  :  nous  la  reprodui- 
sons pour  que  Ton  en  juge. 

CHAMPION    DB   CANZ. 

Tout  le  monde  sait  que  l'on  a  appelé  originairement 
champion ,  le  combattant  entrant  en  lice  a  la  place  de 
celui  oui ,  appelé  à  figurer  dans  un  duel  judiciaire, 
avait  ae  justes  causes  pour  ne  pas  se  présenter  en  per- 
sonne. Par  la  suite ,  la  même  expression  s'appliqua  à 
tout  homme  brave  et  généreux  qui  soutient  une  que- 
relie,  un  narti,  par  les  voies  de  l'honneur,  contre 
ceux  qui  l  attaquent. 

C'est  avec  la  signification  primitive  que  nous  devons 
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prendre  ici  le  mot  champion;  car  le  proverbe  appartient 
au  XIII^  siècle,  et  alors  le  duel  ou  gage  de  bataille  était 
encore  le  procédé  par  excellence  au  moyen  duquel  on 
apportait  prompte  solution  aux  difficultés  judiciaires. 
Selon  toute  pronabilité ,  il  n'y  a  pas  eu  injustice  à  re- 
commander, par  un  proverbe,  la  population  de  Caen  aux 
individus  qui  avaient  à  se  pourvoir  d'un  représentant 
pour  le  combat ,  ou  aux  villes  que  des  chartes  autori- 
saient à  nommer  des  champions  en  titre  d'office.  De 
temps  immémorial ,  et  naguère  encore ,  les  Caennais 
étaient  réputés  les  plus  terribles  duellistes  de  la  France, 
et  Ton  cite  des  régiments  qu'ils  décimèrent  impitoyable- 
ment. De  ce  que,  à  des  époques  plus  rapprochées  de 
nous,  les  citoyens  de  Caen  furent,  entre  tous,  de  re- 
doutables champions,  suivant  la  dernière  acception  du 
mol,  ne  peut-on  pas  légitimement  conclure  qu'antérieu- 
rement ils  furent  aussi,  entre  tous ,  très-capables  de 
conduire  à  bonne  fin  les  procédures  du  champ  clos  ? 

M.  Crapelet  indique  que  l'expression  proverbiale 
champion  de  Canz  ne  se  trouve  que  dans  le  second  des 
manuscrits  qu'il  a  consultés  ;  le  premier  porte  :  Cham- 
pion de  Eu.  Deux  localités  peuvent  se  distinguer  en 
même  temps  par  les  mêmes  circonstances.  Cependant  il 
serait  possible  que  M.  Crapelet,  qui,  suivant  l'abbé 
Champseaux,  a  commis  de  nombreuses  bévues ,  eût , 
cette  fois ,  pris  un  u  pour  une  n,  et  lu  champion  de 
Caen  au  lieu  de  champion  de  Caux  (  1  ) .  Cela  est  d'autant 
plus  probable,  que  la  ville  d'Eu  dépend  du  pays  de 
Caux.  M.  Mancel  élèf  e  encore  une  autre  objection  contre 

(I)  Voici  an  foit  c^ui  pronye  la  répntation  des  champions  de  Canz  :  Vers 
le  milieu  do  XIII'  siècle,  tandis  que  l'abbé  Hugues  faisait  reconstruire  les 
mors  de  son  abbaye  de  Saint-Ouen,  les  habitants  de  Rouen  les  démolis- 
saient pendant  la  nuit.  «  Et  quant  l'abbé  derant  dit  vit  le  destruiement  si 
nrant,  si  enyoya  en  Caux  querre  XIIII  hommes  fors  et  pnissans  et  de  grant 
aeflènse,  qui  adonc  estoient  appelés  campions,  pour  garder  par  nuit  as  dits 

mors  et  par  jour  aussi Cnraniq,  des  abbés  de  Saint-Ouen,  Rouen , 

1840,  in  4*,  p.  8. 
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Tattribution  du  proverbe  à  la  ville  de  Caen  :  Jamais , 
dit-il,  le  nom  de  cette  ville  ne  s'est  orthographié  comme 
M.  Crapelet  a  cru  le  lire.  On  pourrait  faire  la  même 
observation  à  Tégard  des  cloistriers  de  Canz. 


CAEN    LA    VILLE    AUX    EGLISES. 


Jadis  on  comptait  à  Caen  treize  ou  quatorze  paroisses 
et  près  de  trente  monastères  ou  établissements  conven- 
tuels. Delà,  comme  le  dit  M.  Léon  Puiseux ,  «  un 
merveilleux  entassement  de  flèches,  de  pvramides,  qui 
lui  avaient  fait  donner ,  par  les  marins  (fu  moyen-âge, 
le  surnom  de  Ville  aux  églises.  »  (Siège  de  Caen,  par 
les  Anglais,  en  1417.) 

GARÇONS    DE    CABN,    FILLES    DE    BATEUX. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  proverbe  a  cours 
dans  plusieurs  contrées  de  la  Normandie.  La  population 
mâle  de  Caen  et  de  ses  environs  continue  d  être  forte 
et  vigoureuse  ;  quant  au  sexe  féminin  de  Bayeux,  nous 
n'avons  pas  encore  oublié  que,  de  notre  temps,  il  était 
un  fréquent  sujet  d'entretien  pour  les  étudiants  de  la 
docte  faculté  caennaise.  Il  y  a  long-temps  de  cela,  et 
pourtant,  à  ce  que  l'on  raconte,  le  même  texte  vient 
encore,  maintes  fois,  faire  diversion  aux  méditations  sur 
le  code  civil. 

laiPES    DE    CAEN. 

Au  XIII*  siècle,  on  disait  :  Tripes  de  Saint-Denis; 
mais,  depuis  long-temps,  cette  ville  a  perdu  ses  droits 
au  proverbe.  Vers  le  commencement  du  XVI*  siècle,  on 
imprimait  déjà,  dans  le  Dict.  des  pays  joyeulx  : 

LES    BONS   PASTEZ    SONT    A    PARIS  ; 
ORDES    TRIPES    A    SAINT-DBNIS. 

Enfin  Caen  est  venu  recueillir  rhérilagc  de  gloire  culi- 


oaire  que  laissait  échapper  la  ville  aux  sépullures 
royales,  et  la  reaomméc  a  élevé  le  proverbe  Tripes  de 
ûien  sur  les  débris  du  proverbe  Tripes  de  Saint-Denis. 
Paris,  l'arbitre  du  goût  en  tout  genre,  Paris  lui-même  a 
courbé  sa  tète  orgueilleuse  devant  le  laurier  qui  cou- 
ronne la  cilé  normande  et  qui  parfume  le  mets  illustré 
de  son  nom  :  qui  n'a  vu,  dans  i'Atliënes  moderne,  maintes 
ensàgnes  portant  ces  mots  magiques  :  Tripes  à  la 
mode  de  Caen! 

Quoique  moins  célèbres  que  les  tripes  de  Caeii,  le» 
poupées  Tabriquées  dans  cette  ville  ont  cependant 
mérité  de  figurer  dans  une  phrase  proverbiale.  Veut-on 
dé^gner  une  personne  raide  et  f^uindée,  a'osant  remuer 
ni  bras  ni  jambes?  l'usage  autorise  de  s'exprimer  ainsi: 

c'bST    m    PODFiE    DE  C&BN. ELLE  EST   KESIÉE  LA  COMME    UNE 

POUPÉE  DE  CiBN. 

Il  est  bien  permis  a  l'art  de  n'avoir  rien  de  commun 
le  poupée  de  quelques  centimes. 


S 


LES  GATTIEBS,   LBS  CRAHPONKIBBS. 


is  transcrivons  les  détails  que  M.  G.  Klancel  a 
Ineu  voulu  nous  adresser  sur  ces  deux  sobriquets: 

■  Dorant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  la  marée  mon- 

■  tante  apporte  le  long  de  nos  quais  et  de  nos  cours 

■  une  quantité  considérable  de  poissons  blancs  seni- 

■  Mables  ^  de  toutes  petites  anguilles  ou  plulât  à  de 
>  petits  congres,  que  nous  appelons  Montées  (i)  et 
»  que  le  peuple  de  Caen  va  pécber,  la  nuit,  en  les 
I  attirant  au  moyen  de  la  lumière  de  torches  ou  de 
•  lanternes,  placées  au  bord  de  la  rivière.  Ce  poisson  se 
I  prend  dans  des  tamis  et  un  pécheur  peut  aisément, 


[Il  M.  Limouroui  et  plniioan  lulrpa  cafaaiï  ont  écril  dn  Ihrcs  cl  dea 
hrerbom  tur  i>  Honlé«.  Le»  oaluralUles  ïenibleol  ^Ire  d'accord  aujiiur- 
dlutl  jwur  ifOrmcr  que  re  pclit  poiuoocsl  ]e  frai  àc  l'anguille  commune. 
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»  dans  une  marée  favorable,  en  remplir  un  seau  or- 
»  dinaire  et  quelquefois  même  un  boisseau.  C'est  un 
»  spectacle  yrairoent  magique  que  de  voir  en  un  même 
»  instant  les  deux  bords  de  la  rivière  d'Orne  illuminés 
»  souvent  par  plus  de  mille  feux  ;  mais  c'est  une  chose 
»  qui  doit  paraître  au  moins  extraordinaire  à  qui  n'y 
»  est  pas  habitué  que  d'entendre  les  nombreuses  voix 
»  des  pêcheurs  se  croiser,  se  disputer,  s'injurier  d'un 
»  bord  à  l'autre,  sans  qu'on  voie  d'où  elles  partent. 
»  Car  il  est  reçu,  depuis  un  temps  immémorial ,  qu'on 
»  va  à  la  pêche  de  la  Montée,  autant  pour  échanger  des 
»  mots  grossiers,  que  par  espoir  d'un  gain  quelconque. 
»  Chacun  s'y  rend,  après  avoir  meublé  sa  mémoire  de 
»  Yadé  et  consorts  et  après  avoir  appris  par  coeur  le 
»  Catéchisme  poissard.  Pourtant,  avant  de  commencer 
»  aucun  combat  de  paroles,  on  débute  invariablement, 
A  les  pécheurs  de  la  rive  droite  de  l'Orne  par  appeler 
»  ceux  de  la  rive  gauche  Gattiers,  et  les  pêcheurs  de  la 
A  rive  gauche  par  appeler  ceux  de  la  rive  droite  Cram^ 
tt  ponniers. 

1»  Voici,  suivant  la  tradition,  l'origine  de  ces  deux 
tt  sobriquets: 

w  A  une  époque  indéterminée,    des  habitants  de 

»  Vaucelles  s'avisèrent  de  voler  les  ferrements,  ser- 

»  rures  et  crampons  de  la  porte  Milet,  qui  était  située 

M  du  côté  même  de  leur  faubourg ,  auprès  de  l'ancien 

»  Uotel-Dieu.  Delà  vint  leur  titre  de  Cramponniers 

tt  (voleurs  de  crampons),  titre  qui,  par  extension,  s'est 

tt  donné  aux  |xVheurs  de  montée  qui  s'établissent  du 

»  coté  de  Vaucelles,  comme  aux  habitants  de  Vaucelles 

»  eux-niémes. 

M  Mais,  nous  l'avons  vu,  les  pécheurs  de  Vaucelles 
»  avaiiMU  aussi  leur  injure  toute  prête  en  réponse.  Les 
w  habitants  de  Saint-Gilles  (autre  faubourg  de  Caen), 
»  c|ui  exploitaient  la  rive  gauche,  étaient  générnlemenf 
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»  si  pauvres  qu'ils  avaient  été  obligés  de  recourir  à  la 
»  charité  de  Tabbesse  de  Sainte-Trinité,  leur  suzeraine, 
qui,  à  certains  jours  de  la  semaine,  leur  faisait  dis* 
tribuer  de  la  soupe  dans  des  jattes  (en  normand  des 
gaties);  delà  le  surnom  de  Gattiersque  leurs  adver- 
saires leur  infligèrent. — Même  quand  on  ne  pèche 
plus  la  montée,  on  dit  assez  souvent  les  galtiers  de 
Saint-Gilles,  ou  du  Vaugueux;  car  Saint-Gilles  ou  le 
Vaugueux,  c'est  tout  un. 

»  Au  reste,  ce  sobriquet  a  peut-être  une  origine  plus 
anâenne  que  cette  prétendue  misère  des  gens  de 
Saint-Gilles.  On  sait,  en  effet,  que  Tabbesse  de 
Caen  devait  jadis,  le  jour  de  la  Sainte-Trinité,  donner 
à  din^  à  certains  vassaux,  aux  habitants  de  Yaux-sur- 
Seulles,  entr' autres,  et  même  à  leurs  domestiques,  s'ils 
avaient  un  domicile  d*un  an  et  un  jour  dans  la  paroisse. 

»  Cette  obligation,  dit  l'abbé  de  la  Rue,  provenait 
du  don  qui  en  fut  fait  anciennement  aus  dits  pa- 
roissiens et  à  leurs  gens  par  le  seigneur  qui  lors 
tenait  les  dixmes  de  la  dicte  paroisse  et  autres 
héritages  qui  de  présent  estaient  as  dites  reli- 
gieuses. Ce  diner  avait  lieu  dans  l'intérieur  de 
l'abbaye  et  de  la  manière  suivante  :  les  convives 
lavaient  leurs  mains  dam  une  cuve  pleine  d'eau; 
ensuite,  lorsqu'ils  étaient  assis  à  terre,  on  éten- 
dait une  toile  devant  eux,  on  leur  servait  d'abord 
chacun  un  pain  de  vingt-une  à  vingt-deux  onces, 
puis  chacun  un  morceau  de  lard  pelé  et  bouilli, 
ayant  un  demi^pied  carré,  ensuite  chacun  une 
nbelette  de  lard  rôti,  sur  le  gril,  et  chacun  une 
sscuLÉK  de  mortreux  fait  de  pain  et  de  lait,  et  enfin 
à  boire  tant  qu'ils  voulaient,  cidre  ou  cervoise.  Le 
diner  durait  trois  quarts  d'heure  (1).  » 


il  )  E$sa%  hist.  sur  la  viUe  de  Caen^  t.  2,  p.  47.—  Suivant  son  habitude, 
l'iboé  de  la  Eue  n'indique  pas  où  il  a  puisé  ces  détails. 
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»  N'y  a-t-il  pas  un  certain  rapport  entre  l'esculée 

)>  des  paroissiens  de  Vaux  et  la  gatte  des  hommes  du 

»  Yaugueux  et  de  Saint-Gilles?  La  gattée  de  soupe 

D  eût  été  alors  un  droit  et  non  Teffet  de  la  charité.  Il 

»  est  assez  fréquent,  d'ailleurs,  dans  les  actes  du 

»  moyen-àge,  de  rencontrer  des  droits  ou  des  obliga- 

»  tions  de  même   nature  entre  vassaux  d'un  même 

»  seigneur. 

»  Le  diner  de  Vaux  fut,   en  1451,  converti  par 

»  Charles  VU  en  une  rente  de  30  livres  et  en  un  ser- 

»  vice  solennel  le  lendemain  de  la  Trinité  pour  les 

»  défunts  de  la  paroisse  de  Yaux-sur-Seulles,  auquel 

»  devaient  assister  six  de  ses  habitants  qui  dineraiebt 

k>  au  monastère.  L'abbesse  avait  long-temps  lutté  pour 

»  obtenir  ce  résultat.  Elle  redoutait  les  aésordres  qui 

»  pouvaient  résulter  de  l'ivresse  des  paysans  après  un 

»  repas  copieux,  et  elle  était  d'ailleurs  soutenue  par  la 

»  viUe  de  Caen  qui,  durant  les  guerres  du  XIV*  et  du 

»  XV*  siècles ,  s'opposa  plusieurs  fois  aux  prétentions 

»  des  gens  de  Vaux.  » 

Deux  distiques  populaires  font  allusion  k  la  fertilité 
des  campagnes  situées  entre  Caen  et  Bayeux;  ce  s(H)t: 

BNTtI  CAEN  BT  BATBCX, 
MBTS-TOI  SI  TU  PBCX. 

SI  TU  YEUX  ÉTIB  HEUREUX, 
TAS  ENTRE  CAEN  ET  RATEUX. 

Les  Anglais,  qui  courent  volontiers  après  le  bonheur, 
ont  flairé  de  loin  ce  proverbe.  Aussi  se  sont-ils  toujours 
empressés  de  se  rapprocher  autant  que  possible  do 
centre  qu'il  recommanae,  et  d'accourir  en  grand  nombre 
dans  la  bonne  ville  de  Caen.  Delà  est  venu  l*usage  de 
dire  : 

CAEN»  PBPOT  PES  ANGLAIS. 
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c<  On  apoelle  Caen  le  dépôt  des  Anglais{l)  »,  dit  le 
révérend  Th.  Frognall  Dibdin,  et  il  ajoute,  en  noie: 
N  On  le  considérait  ainsi  des  le  temps  de  Ducarel  », 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  dix-huitiëme  siècle. 

Pour  les  autres  proverbes  sur  divers  quartiers  de  la 
ville  de  Caen,  voyez  Noire-Dame,  Saint-Etienne, 
Saint-Gilles,  Saint-Jean,  Saint-Julien,  Saint-Ouen, 
Saint-Pierre,  Saint-Sauveur,  Vaucelles,  Vaugueux 

(le). 

CAILX.0UV1LLK,  arrondissemeDt  d'Tvetot. 
TASSÉS  COMMB  LBS    SAINTS  DE   CAILLOUVILLE. 

L'église  de  Notre-Dame  de  Caillouville,  qui  existait 
autrefois  à  cinq  cents  pas  à  l'est  de  l'abbaye  de  Saint- 
Wandrille,  était  célèbre  par  un  si  grand  nombre  d'images 
ou  de  statues,  sans  compter  les  peintures  ornant  le 
lambris  de  la  nef,  que  l'on  disait  communément,  parmi 
le  peuple,  que  tous  les  saints  du  paradis  s'y  trouvaient. 
E.-H.  Langlois  estime  que,  d'après  l'extrême  rappro- 
chement des  groupes  et  les  dimensions  de  l'édifice,  on 
peut  évaluer  à  cinq  ou  six  cents  le  nombre  des  figures 
que  Ton  y  avait  sculptées.  C'est  delà  que  vient  cette 
expression  proverbiale  :  Tassés  comme  les  Saints  de 
Caillouville. 

Et  cette  autre  : 

CAILLOUVILLE,   LE  RENDEZ-VOUS  DU  PARADIS. 

CAMBE  (la),  aiTODdissemeDt  d'Argentan. 
GROS  BT  GRAS  COMME   LES  ALLOUBTTES  DE   LA  CAMBB. 

Les  allouettes  de  la  Cambe  sont  des  bœufs. 


(I)  Voyage  en  France^  t.  II,  p.  H 
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CAMEMBERT,  arrondissement  d'Argentan. 

GRAS  ET  DÉLICAT  COMIIK  FROMAGE  DE  CAMEMBERT. 

GANAPVILLE,  arrondissement  d'Argentan. 

A    POUCHARDON  ET  CANAPVaLB 
SO«T  BUVEURS  ET  GUENILLES. 

GANI,  arrondissement  d'YTetot. 
CANI-LE-MAUDIT. 

Cette  qualification  date  de  notre  première  révolutioD. 

Un  habitant  de  Thiouville,  nommé  Bucaille,  se  mon- 
trait fort  hostile  aux  principes  révolutionnaires  et  affec- 
tait de  ne  point  assister  à  la  messe  du  desservant 
assermenté  de  sa  commune.  Un  jour,  une  troupe  de 
gens  du  parti  opposé^  non  moins  exaltés  aue  lui,  enva- 
hirent son  domicile,  y  commirent  de  nombreux  dégâts, 
et,  excités  par  les  bravades  du  propriétaire,  poussèrent 
la  fureur  jusqu'à  massacrer  ce  malheureux.  La  bande 
se  composait  principalement  d'habitants  de  Cani:  Tesprit 
de  parti  s'en  fît  un  prétexte  pour  attaquer  toute  une 
population,  d'ailleurs  enthousiaste  des  idées  nouvelles. 

Nous  n'avons  indiqué  qu'une  partie  du  dicton  ;  le 
voici  complet  :  Thiouville-le-Massacre ,  Cani-le^ 
Maudit. 

CANON,  arrondissement  de  Lisievx. 
CANON-LES-BONNES-GENS. 

Le  célèbre  avocat  Elie  de  Beaumont,  acquéreur  de  la 
terre  de  Canon,  établit  l'usage  de  décerner,  dans  cette 
commune,  des  encouragements  aux  personnes  des  deux 
sexes  qui  s'étaient  fait  distinguer  par  l'excellence  de  leur 
conduite.  D'après  l'acte  de  fondation  du  10  février  1775 
et  le  règlement,  les  trois  communes  de  Canon,  de  Vieux- 
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•"umé  et  (le  Mésidon  concouraient  par  vingt  électeurs  au 
hoix  (l'une  bonne  fille,  d'une  bonne  mère,  d'un  bon 
ieillard  et  d'un  jeune  homme  bon  père  de  famille.  Cette 
nstitution  fut  appelée  la  fête  des  bonnes  gens  de  Canon 
H  la  commune  reçut  en  même  temps  la  qualification 
le  Canon-leS'Bonnes-Gens,  qui,  au  reste,  ne  lui  a  pas 
été  conservée. 

Sur  la  fête  des  bonnes  gens  de  Canon,  voyez  les 
Uttres  de  l'abbé  Le  Monnier,  Paris,  1777,  in-S®  ; 
Vannée  littéraire,  1775,  t.  VIII,  et  1776,  t.  V;  le 
Mercure  de  France,  juin  1775;  décembre  1776,  e 
février  1778,  etc. 

GàPELLE  (la),  hameau  de  la  commoDe  de  Saint-Georges- du- Vièvrc, 

arrondissemeot  de  Pont-Audemer. 

US  RUBS  DB  LA  CAPBLLB  SONT  PAVÉES  DE  TÊTES  DE  VACHES. 

Le  hameau  de  la  Capelle  est  habité  par  un  nombre 
assez  considérable  de  pauvres  gens  qui,  faute  de  mieux, 
ne  s'approvisionnent,  aux  boucheries  du  bourg,  que 
à^bas  morceaux,  et  principalement  de  têtes  de  vaches. 
Delà  le  dicton  proverbial  ci-aessus. 

Pour  accéder  aux  petites  propriétés  dont  il  se  compose, 
ce  village  est,  en  outre,  coupé  par  une  infinité  de  che- 
inins  et  de  passages.  Delà  est  encore  venu  cet  autre 

dicton  : 

U  CAPELLB  ou  UN  MAGNAN  S*E$T   ADIRÉ  PENDANT  TROIS  JOURS. 

S'adirer  est  un  synonyme  populaire  de  s'égarer,  se 
perdre. 

CARCAGNY,  arrondissement  de  Caen. 
NAVETS  DE  CARCAGNT. 

La  renommée  proverbiale  des  navets  de  Carcagny 

14 
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n'empêehe  pas  qu'on  ne  les  cultive  point  dans  celte 
commune. 

GARROUGCS,  arrondissemeot  d'AIençoo. 

i>M  DONC,  GAS  JULIOT,  BOES-TU?  —  BH  LA  I  SI  i'dOIMOIIS  PAS, 
Qu'bST-CI  que  tu  mVoUDRAS. —  c'est  Qu'tU  ll'PRiTlS  TEA8 
VINGT  sous  POUR   ALLER  A  CARROUGES. —  EH   LA  !    MEN  GAS, 

j'dors. 

Voilà  un  dialogue  proverbial  qui  n'occupe  pas,  dans 
notre  recueil,  le  rang  qui  lui  appartient.  Ce  n'est  pas, 
en  effet,  aux  habitants  du  bourg  de  Carrouges  qu'il  a  la 
prétention  de  faire  la  leçon,  mais  à  une  partie  de  la  po- 

I)ulation  de  la  Basse-Normandie,  a  laquelle  il  adresse 
e  reproche  de  faire  la  sourde  oreille,  lorsqu'il  s'agit  de 
délier  les  cordons  de  la  bourse  pour  obliger  un  ami. 

LES  HÉBÉTÉS  DE   CARROUGES. 

Les  renseignements  nous  manquent  pour  apprécier 
quel  peut  être  le  degré  d'exactitude  de  cette  quaUncatioD. 

CARVILLE-POT-DE-FER,  arroodissemeot  dTvelet 

«  Il  n'y  a  guère  plus  de  cent  ans  que  ce  hameau  est 
surnommé  le  Pot-ae-Fer.  On  prétend  dans  le  pays  que 
ce  sobriquet  moderne  lui  vient  d'une  ancienne^  force 
située  au  milieu  du  village.  On  serait  plus  tenté  de 
croire  qu'il  provient  d'une  enseigne  d'auberge.  »— 
(Cochet;  Eglises  de  r arrondissement  d'Yvetot,  II, 
129.) 

CASTILLI,  arrondissement  de  Bayeax. 
LES  IDIOTS   DE   CASTILLI. 

L'anecdote  que  l'on   raconte  dans   le  pays,  pour 


\ 
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justifier  le  sobriquet  des  habitants  de  Castilli,  nous  est 
ainsi  racontée  par  notre  ami  G.  Mancel  : 

«  Les  habitants  de  Castilli  étaient  trës-soigneux» 
non-seulement  de  la  propreté  intérieure,  niais  aussi  de 
la  propreté  extérieure  de  leur  église.  Or,  il  arriva  qu'un 
jour  (jour  néfaste!)  un  chien  étranger,  pressé  par  un 
besoin  naturel,  mais  trës-sale,  et  passant  devant  le 
portail,  fit,  tout  auprès,  un  dépôt  qui  mit  la  paroisse 
entière  en  émoi.  Aussitôt  les  marguilliers  se  rassemblent, 
on  délibère,  et  après  discussion  il  est  reconnu  qu'il  n'y 
a  qu'un  parti  à  prendre  :  éloigner  l'église.  Alors  des 
cordes  sont  attacnées  au  clocher,  et  tous  les  paroissiens, 
jeunes  et  vieux,  se  mettent  a  tirer  à  qui  mieux  mieux. 
Les  cordes  se  tendent,  s'allongent,  et  chacun  de  croire 
à  la  réussite;  on  les  tire  plus  fort,  mais  tout-à-coup 
elles  se  rompent,  laissant  choir  toute  la  communauté 
au  beau  milieu  des  douves  du  château  de  Castilly.  Sur 
ces  entrefaites,  un  magnan  (1)  vint  à  traverser  le  vil- 
lage, et,  voyant  l'embarras  des  habitants,  il  leur  pro- 
posa de  les  délivrer  de  leurs  incjuiétudes,  moyennant 
finances,  bien  entendu.  Proposition  faite,  marché  con- 
clu...  ;  et  le  magnan  en  eut  bientôt  fini  avec  une  pelle 
et  un  balai.  Toutefois,  il  ne  quitta  pas  les  bonnes  gens 
de  Castilly  sans  les  traiter  aimbécilles  et  d'idiots,  et, 
depuis  cette  époque,  le  nom  leur  en  est  resté. 

»  On  retrouve  cette  anecdote  parmi  les  nombreuses 
charges  d'atelier  que  les  rapins  mettent  sur  le  compte 
de  Jean  Belin,  le  rapin  par  excellence.  Jean  BeUn,  bien 
entendu,  remplit  dans  ce  cas  le  rôle  du  magnan.  » 

CATTEVILLE,  arrondissement  de  Valognes. 
LSS  HUANS  DE  GàTTBVILLI. 

Dans  la  Seine-Inférieure,  nous  avons  les  huans  de 

(I)  Un  chaudronnier. 


Saliurs,  qui ,  vraisemblablement ,  sont  de  la  même 
famille  que  les  liuans  de  tatteville, —  «  Cela,  nous 
écrit  M.  G.  Mancel,  voudrait-il  dire  les  hibous,  tes 
chouettes  de  Catteville,  ou  bien  les  paysans  de  celte 
commune  n'auraient-ils  point  été  soumis  au  droit  de 
Image,  corvée  par  laquelle  les  habitants  d'un  Heu  étaient 
i'orcés  à  crier  pour  faire  fuir  de  son  réduit  Tanimal  que 
le  seigneur  voulait  chasser  ?  Nous  avons  encore  aujour- 
d'hui, près  Balleroy,  dans  la  forêt  de  Gerisy,  un  endroit  • 
appelé  la  Fosse  au  huant.  Celte  pedte  vallée,  dans  la- 
quelle je  me  suis  promené  cent  fois,  est  un  fourré  Irès- 
épais  et  évidemment  plutôt  un  lieu  de  chasse  qu'une 
retraite  à  hibou.   » 

CALDï-KKC.  arrondUsemen!  dTfctot. 
LBS    FRIANDS  Dg    CAUDBBKC. 

Autrefois  on  considérait  Gaudebec  comme  la  capitale 
du  pays  de  Gaux  :  c'était  une  ville  de  société  et  de  poli- 
tesse ;  c*était  un  siège  de  bailliage . . .  Dans  cette  situa- 
tion, il  n'eut  pas  été  bienséant  aux  Gaudebecais  d'être 
gourmands,  par  exemple  comme  les  habitants  de  MoQ- 
tivilliers  qui  n'avaient  pas  l'honneur  d'habiter  une  capi- 
tale (1).  Mais  qui  pourrait  leur  faire  un  crime  d'avoir 
été  friands  ?  Friandise,  par  une  de  ses  faces,  suppose 
civilisation.  11  est  vrai  que  ceux  qui,  vers  1780,  usaient 
de  ce  sobriquet,  ne  l'employaient  pas  dans  des  vues  apo- 
logétiaues  ;  mais  nous  pouvons  attribuer  leur  erreur  à  ce 
que  la  jalousie,  inspirée  par  les  prérogatives  de  Gaudebec, 
ne  lour  permettait  pas  d*apprécier  toute  la  portée  du 
mot. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Gaudebec  mérite  sa  renommée  de 
friandise  :  j'en  lire  la  preuve  de  la  belle  réputation  de 


(r  On  UisAit  :  l.cs  gourmands  de  Monthillifis, 


ses  pâtisseries,  encore  citées  proverbialement  par  des 
amateurs  distingués. 

Au  reste,  Caudebec  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
être  considéré  comme  prédestiné  à  faire  prévaloir  son 
palais  sur  celui  des  populations  circonvoisines.  En  effet 
tandis  que  le  pays  de  Caux  en  général  est  privé  de  bons 
fruitSt  iHMis  rencontrons,  tout  près  de  son  ancienne  ca- 
pitale, le  célèbre  cottage  appelé  le  Calidu,  que  les  clas- 
siques auraient  d'excellentes  raisons  de  proclamer  le 
lieu  le  plus  libéralement  favorisé  de  Pomone.  Ne  semble- 
t-41  pas  que  c'est  la  nature  elle-même  qui  a  pris  soin  de 
fraver  à  Caudebec  les  voies  delà  friandise? 

IL  LUI    A  FAIT  PASSER  LA   SEINE   DEVANT  CAUDEBEC. 

Cest-à-dire  :  Il  lui  a  fait  voir  midi  à  quato)  ze 
heures;— '  Il  lui  a  fait  prendre  des  vessies  pour  des 
lanternes; —  fl  lui  a  taillé  des  croupières; —  //  lui  a 
donné  du  fit  à  retordre^  etc. 

Cétait  en  1592.  L'armée  de  Henri  IV  tenait  enfermée 
dans  un  étroit  espace  l'armée  de  la  Ligue  qui,  au  pre- 
mier moment,  pouvait  être  réduite  à  mettre  bas  les 
armes,  lorsque,  dans  la  nuit  du  20  au  21  mai,  arrivèrent 
devant  Caudebec  des  barques  construites  à  Rouen  et 
destinées  à  tenter  le  passage  du  fleuve.  Le  roi  n'avait 
pris  aucune  précaution  pour  surveiller  les  ligueurs.  Le 
duc  de  Parme  profita  de  cette  inconcevable  négligence, 
et  il  parvint,  avec  le  succès  le  plus  complet,  à  assurer  la 
retraite  de  son  année,  en  lui  faisant  traverser  la  Seine. 

Cest  a  cet  événement  qu'il  convient  de  rattacher 
l'origine  de  notre  proverbe.  11  est  vrai  qu'il  fait  beau- 
coup plus  d'honneur  au  duc  de  Parme  qu'à  Henri  IV 
lui-même;  mais  comme  un  roi  ne  peut  jamais  avoir  tort, 
les  courtisans  n'auront  pas  manqué  de  présenter  la 
retraite  du  duc  de  Parme  comme  une  défaite,  et  les  fai- 
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seurs  de  proverbes,  sans  y  regarder  de  plus  prë^ 
auront  donné  cours  a  celui  qui  nous  occupe. 

HI  CALDEBSCOI  KON  SUKT  AD  PlfLlA  TARDI, 
PRIHO  SUNT  HARDI,  SIO  SUNT  IN  HNE  COAIDK 

Si  ces  deux  vers  sont  jamais  passés  à  Tétai  de  pro- 
verbe, ce  n'est  pas  en  l'honneur  des  Caudebecais ,  mais 
des  Picards.  C'est  avec  le  nom  de  ceux-ci,  en  efTet,  qu'ils 
ont  toujours  été  cités.  Pourtant  nous  ne  pouvions  passer 
sous  silence  l'application  particulière  qui  en  a  été  faite 
aux  habitants  ae  Caudebec. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  mars  1419,  Talbot  et  le 
comte  de  Warwick  vinrent  assiéger  cette  ville,  au  nom 
du  roi  d'Angleterre ,  déjà  maître  de  presque  toute  la 
Normandie;  mais  la  population  opposa  une  énergique  et 
longue  résistance.  Entre  assiégeants  et  assiégés,  les 
choses  ne  se  passaient  pas  alors  comme  de  nos  jours. 
C'était  un  échange  continuel  de  sommations,  de  brava- 
des, auxquelles  se  mêlaient  les  plaisanteries  et  les  in- 
jures. Au  siège  de  Caudebec,  les  poètes  se  mirent  de  la 
f>artie.  Les  Anglais  commencèrent  par  une  balade,  dans 
aquelle  ils  disaient  aux  habitants  de  Caudebec  : 

De  grand  language  trop  avez, 
Dont  vous  usez  soir  et  noatin  ; 
Et  senoble  tousjours  que  devez 
Combattre  Tamorat  Baquin  ; 
Mais  c'est  la  mesgnie  Hennequin 

?ue  de  vous,  à  qui  le  cœur  fault  ; 
ant  plus  y  en  a  et  pis  vault. 

Sortez  vite  de  cette  marche. 
Et  par  plus  seur  chemin  allez, 
Pour  doubte  qu'on  ne  vous  desmarcfae  ; 
Car  on  mettra  vos  peaulx  en  parche. 
Se  longuement  si  persistez 
Et  promptement  ne  vous  rendez... 


\ 
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Les  Caudebecais  répondirent  : 

Yostre  grant  orgueil  abattrons. 
Soyez  en  sears  comme  de  mort, 
Et  bien  les  peauU  voas  fourbirons, 
Avec  bois  Tert,  et  dur  et  fort  ; 
Or  retournez  au  vent  de  nort, 
Et  ne  parlez  plus  de  combattre. 
Maie  nebvre  vous  puisse  abattre. 

Le  fuir  est  de  partir  sur  l'heure, 
Grand  bien  vous  est  de  le  cognoistre  ; 
Or  ne  faictes  plus  de  demeure, 
Et  vous  signez  de  la  main  dextre  ; 
Au  gibet,  par  la  main  du  maistre, 
Passerez,  comme  je  vous  compte. 
Il  est  temps  que  vous  rendiez  compte . . . 

On  ne  pouvait  s'en  tenir  là,  et  les  Anglais  réplicmë- 
rent ,  en  taisant  dresser ,  sur  le  sommet  de  la  coUine 
orientale,  un  grand  poteau,  sur  lequel  étaient  écrits  les 
deux  vers  reproduits  en  tête  de  ce  paragraphe. 

Malheureusement  ces  deux  vers  eurent  raison  :  si  les 
Caudebecais  ne  finirent  pas  par  être  couards  ,  ils  furent 
du  moins  obligés  de  se  soumettre. 

CAUHONT,  arrondissement  de  Bayeox. 

C*BST  COHUE  LES  MOUTOMS  DE  GÂUMONT,  IL  n'sN  FAITr  QUE 
TROIS  POUR  ÉTRANGLER  UN  LOUP. 

Il  y  a  toute  apparence  que  ce  proverbe  fait  allusion  à 
la  forte  taille  des  moutons  de  Gaumont. 

GAUMONT  l'ÉYBNTB, 

dit-on  encore,  et  cela  fait  allusion,  non  pas  au  caractère 
des  habitants,  mais  à  l'action  des  vents  sur  le  territoire 
de  celte  commune,  qui  occupe  une  hauteur  de  plus  de 
200  mètres  au-dessus  du  niveau^de  la  mer. 


—  \9k  — 
CAUX  '  I^  pays  de),  Seine-Iorerieare. 
LES     FLOQUITS    DU    PATS     DE    CAUX. 

Tout  le  monde  connaît  Robert  de  Floques ,  maréchal 
de  Normandie,  lequel  fut  un  des  plus  rudes  adversaires 
des  Anglais  sous  Charles  VIL  On  sait  encore  que  les 
chroniqueurs  ,  ses  contemporains ,  le  nomment  souvent 
Floquet.  Comme  il  était  Cauchois (1),  peut-être  son  nom 
fut-il  altéré  ainsi  pour  faire  allusion  au  sobriquet  de  ses 
plus  voisins  compatriotes.  Nous  avons  lu,  quelque  part, 
que  Robert  de  Floques  fut  appelé  Floquet,  parce  qu'il 
était  boiteux.  Cela  peut  être  ;  mais  n*oublions  pas  que 
nos  pères  se  plaisaient  à  grouper  plusieurs  idées  sous  un 
même  mot  ;  en  d'autres  termes,  qu'ils  affectionnaient 
les  expressions  à  double  entente.  Avec  cette  disposition 
d'esprit,  ils  auront  pu  convertir  de  Floques  en  Floquet, 
et  pour  indiquer  que  le  maréchal  de  Normandie  était 
boiteux,  et  pour  rappeler  qu'il  était  Cauchois.  Nous  in- 
sistons sur  cette  interprétation,  parce  que,  à  tort  ou  à 
raison,  nous  avons  cru  qu'elte  pouvait  faire  supposer  le 
sobriquet  des  Cauchois  déjà  en  vigueur  du  temps  de 
Charles  Vil. 

Quel  peut  être  le  sens  de  cette  qualification?  Nous 
Tavons  fort  mal  indiqué  dans  la  Revue  de  Rouen, 
année  1839,  et  nos  explications  d'alors,  malgré  leur 
forme  dubitative,  n'en  étaient  pas  moins  des  absurdités. 
Nous  en  devons  une  autre,  plus  rationnelle,  à  Rabelais, 
ce  sublime  fou  qui  peut  instruire  et  a  fait  déraisonner 
tant  de  sages. 

«  Panurge,  nous  dit  Maître  François ,  avait  mis  au 
»  bout  de  sa  longue  braguetle  un  beau  floc  de  soie 
»  rouge,  blanche,  verde  et  bleue...»  Cette  phrase  nous 


(I)  Il  par«l!  avoir  é\é  orifîinairr  de  Floqnrs,  p^^8  de  la  ville  d'Eu;  de 
plus,  il  était  seigneur  d'Aovrocber,  aujourd'hui  Orcher,  dou  loin  d'Harfletir. 
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présente  le  mot  /loc  avec  une  significalion  que  Ic^  iilos- 
saires  généraux  n'ont  pas  donnée  el  qui  peut  convo»)  •  à 
notre  sobriquet.  De  plus,  parmi  les  injuics  advr^*^.  s 
aux  bergers  du  pays  de  Gargantua  par  les  foui^cier  (-e 
Lerné,  on  trouve  celle  de  gentils  flocqucls.  {\À\.  1, 
ch.  XXV.)  C'est-à-dire  piaffeurs,  petits-maîtres,  por- 
teurs de  flocs  ou  de  houppes  de  soie. —  Le  sobriquet 
des  Cauchois  ne  peut  pas  avoir  un  autre  sens.  Hn  effet, 
la  population  cauchoise  a  été  long -temps  réputée  par  son 
amour  de  la  toilette.  Qui  ne  connaît  l'ancien  bonnet 
pyramidal  des  femmes  de  cette  contrée  :  combinaison 
orgueilleuse  et  pourtant  élégante  de  rubans,  d'étoffe 
blanche  et  légère,  et  de  velours  orné  de  paillettes?  Quand 
les  femmes  du  pays  de  Caux  se  dislmguaient,  entre 
toutes,  par  le  luxe  de  leur  coiffure,  il  eut  été  extraordi- 
naire que  leurs  compatriotes  du  sexe  masculin  n'eussent 
pas  cherché  aussi  à  se  signaler  par  quelqu'accessoire  de 
toilette.  Pourquoi  n'auraient-ils  pas  adopté  plutôt,  exagé- 
ré ou  conservé  plus  opiniâtrement  que  les  autres  Fran- 
çais l'usage,  long-temps  en  vogue,  d'orner  de  ttocs  de 
rubans  chaque  pièce  di»  leur  vêtement?.  .  .Kt  de  ces 
flocs  serait  venue  la  qualification  de  Floquels. 

Autre  argument  en  faveur  de  cette  signification  :  Le 
Pollet,  faubourg  de  Dieppe,  est  habité  par  une  population 
remarquable  à  plus  d'un  tilrc,  mais  que  nous  ne  devons 
mentionner  ici  que  pour  son  costume ,  ainsi  (îécrit  par 
BI.  Ludovic  Vitet  :  «  Casaque  de  drap  bleu  ou  rouge, 
»  garnie  sur  toutes  les  coutures  d'un  large  galon  de 
»  soie  blanc  ou  bleu  clair;  toque  de  velours  noir  sur- 
»  montée  d'une  aigrette  en  verre  filé;  cravate  à  glands 
»  d'argent;  veste  à  grandes  fleurs  brodées;  bas  de  soie; 
»  souliers  de  drap  à  boucles  d'argent;  puis,  àla  veste,  au 
»  gilet,  à  la  culotte,  des  nœuds  et  des  flocons  de 
»  rubans  (1) » 

Ul  iiui*  de  Dieppe,  1. 11,  p.  :^a. 
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Voilà  encore  les  flocs  de  soie ,  et  c'est  de  iemps 
immémorial  qu'ils  ornent  le  costume  particulier  des 
Polletais,  citoyens  cauchois,  sinon  par  le  langage  et  les 
habitudes ,  au  moins  par  le  domicile.  Il  est  possible 
que  Tusage  s'en  soit  étendu  du  Pollet  dans  le  pays  de 
Caux,  long-temps  avant  que  la  mode  en  devint  ^én^le 
en  France,  au  XVP  siècle.  S'il  en  est  advenu  amsi,  on 
concevrait  pourquoi,  sans  même  qu'il  y  eût  excès  dans 
l'emploi  des  rubans ,  les  Cauchois  auraient  été  qualifiés 
Floquets,  et,  dès  lors,  l'origine  du  sobriquet  appartien- 
drait à  une  date  plus  ancienne  que  le  XYI'  siècle.  Ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  au  sujet  de  Robert  de 
Floques  nous  porterait  à  adopter  de  préférence  cette 
hypothèse. 

Toutefois,  il  faut  le  dire,  nous  n'avons  vu  nulle  part  que 
les  Cauchois  se  soient  plu  à  s'enrubanner  d'une  manière 
continue,  comme  font  momentanément  les  conviés  des 
noces  villageoises  :  c'est  par  induction  que  nous  l'avons 
avancé.  Si  ce  procédé  ne  parait  pas  acceptable,  on  pourra 
croire,  si  Ton  veut,  que  le  sobriquet  a  été  donné  aux 
Cauchois  en  général,  à  cause  des  Poletais  en  particuli^. 
Le  costume  éclatant  de  ceux-ci  a  pu  d'autant  plus  faci- 
lement fournir  matière  à  plaisanteries  contre  leurs 
compatriotes  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  que  le  bonnet 
des  Cauchoises,  très-renommé  pour  son  luxe  et  sa 
richesse,  valait  déjà  à  la  population  de  la  contrée  quel- 
que réputation  de  coquetterie. 

LBS  CAILLETTES  DU  PATS  DB  CAUX. 

c(  Ceux  de  ce  pays  cauchois  s'appellent  Caillettes.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprime  Charles  de  Bourgueville  dans 
ses  Recherches  et  antiquités  de  la  Neuslrie. 

Toussaint  Duplessis  ajoute  :  Anciennement,  et  il  n'y  a 
pas  encore  150  ans,  on  donnait  aussi  aux  Cauchois  le 
nom  de  Caillots  ou  Caillettes  :  ce  nom  est  demeuré 
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Don-seulement  à  quelques  familles,  aussi  bien  que  celui 
de  Cauchois f  mais  encore  à  quelques  villages  et  à  quel- 

2ues  habitations  de  cette  contrée.  Il  y  a  dans  le  pays  de 
aux  un  village  nommé  le  Bec-atix-Cauchois,  et  un 
autre  appelé  Gonfreville-la-Caillote  (1). . .» 

Il  est  possible  que  Caillettes  ou  Caillots  ait  été 
employé  pour  Calètes,  traduction  de  Caleti,  nom  pri- 
mitif des  Cauchois  ;  pourtant  nous  inclinerions  à  penser 
qu'il  convient  de  regarder  ce  mot  comme  un  sobriquet, 
ou  bien,  si  Ton  veut,  comme  une  parodie  imaginée  dans 
le  but  de  ridiculiser  les  Cauchois. 

En  effet,  Caillette,  selon  le  dictionnaire  de  Trévoux, 
désigne  communément  une  femme  frivole  et  babillarde 
ou  bien  encore  un  homme  de  même  caractère,  et,  de 
plus,  il  a  été  donné  en  sobriquet  à  nos  seigneurs  et 
maîtres  de  Paris. 

«  Si  Ton  a  appelé  Caillettes  les  Parisiens,  dit  le  Du- 
chat,  c'est  par  rapport  ^  la  simplicité  de  la  caille  ;  ce 
qui  regarde  uniquement  les  Badaux,  c'est-à-dire  ceux 
qui  n'ont  jamais  perdu  de  vue  les  clochers  de  cette 
grande  ville.  » 

Assurément  les  Cauchois  auraient  eu  grand  tort  de 
se  formaliser  d'une  appellation  partagée  avec  les  Pari- 
siens qui  se  proclament  les  Français  par  excellence,  sous 
le  rapport  de  l'esprit  et  de  l'intelligence.  D'ailleurs  il  est 
probanle  qu'en  popularisant  pour  eux  le  mot  Caillettes, 
on  n'aura  été  mspiré  que  par  l'assonnance  qui  existe 
entre  lui  et  la  traduction  littérale  de  Caleti,  ou  même 
par  la  quasi-assonnance  avec  le  nom  du  pays  de  Caux. 
Ce  genre  de  rapprochemetns  était  tout-à-fait  du  goût  de 
nos  pères. 

Dans  tous  les  cas,  l'appellation  de  Caillettes  ne  serait 

■  « 

(1)  Description  de  la  haute  Aormandie^  1. 1,  p.  2.  Paris,  1740. 
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pas  sans  quelque  analogie  avec  celle  de  Floquels.  — 
S'oublier  aux  vanités  de  la  toiletle  jusqu*au  point  de 
mériter  un  sobriquet,  ne  serait-ce  pas,  en  effet,  le 
comble  lie  h  frivolité ,  un  acte  de  véritable  Cailleiie  / 


LA   GEORGIE    DE  LA   FEANCE. 


«  Le  costume  des  Cauchoises  était  d'une  rare  élé- 
gance el  avait  valu  à  la  contrée,  de  la  part  de  nos  ga- 
lants grands-pères,  le  nom  de  Géorgie  de  la  France  : 
il  contribuait  à  faire  valoir  le  type  de  force  et  de  fraî- 
cheur qui  s'est  conservé  long-temps.  On  disait  bien 
déjà,  tout  bas,  (}ue  peu  de  femmes  montraient  de  belles 
dents,  et  Lépecq  de  la  Clôture  n'a  pas  manqué  de  re- 
cueillir cette  observation  malveillante.  11  pensait  que  les 
Cauchoises,  vraies  filles  d'Eve,  portaient  la  peine  de 
leur  penchant  pour  le  fruit  qui,  dès  l'origine  du  monde, 
fut  fatal  au  genre  humain.  »  [Causeries  sur  Fccamp, 
etc.,  p.  42.) 

LES  GRANDES  POULES  DU  PATS  DE  CAUX. 

C'est  ainsi  que  l'on  qualifie  les  Cauchoises. 

Dans  les  fermes  de  la  Normandie,  on  élève  communé- 
ment deux  sortes  de  poules  :  les  poules  de  la  petite 
enge  et  les  poules  de  la  grande  enge,  c'est-à-dire  les 
petites  poules  et  les  fortes  poules.  Celles-ci ,  perchées 
sur  de  longues  pattes,  sont  loin  d'avoir  une  contenance 
aussi  gracieuse  que  les  premières.  Elles  sont  très-com- 
munes dans  le  pays  de  Caux ,  et  jadis  elles  étaient  re- 
cherebées  par  les  amateurs  ;  du  moins  Regnard ,  daiis 
sa  comédie  du  Bal,  les  cite  avec  élo^e. 

Les  Cauchoises,  elles  aussi,  sont  généralement,  dans 
les  campagnes,  d'une  taille  élevée,  et  il  a  paru  d'autant 

f)lus  naturel  de    les  confondre  proverbialement    avec 
eurs  poules  de  la  grande  enge^  que  l'on  a  prétendu 
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remarquer  quelques  autres  rapports  physiques  entre 
elles  et  celles-ci.  La  comparaison  est  peu  galante  ;  mais, 
historien  avant  tout,  nous  nous  trouvons  contraint  de 
la  reproduire. 


LES  RBNTRS  DU  PAYS  DE  CAUX. 


Le  pays  de  Caux  est  un  pays  riche  ;  mais  le  person- 
nage qui  ne  possède  que  les  rentes  proverbiales  de  cette 
contrée  ne  1  est  guère.  En  effet,  les  rentes  du  pays  de 
Caux  sont  de  la  nature  de  celles  que  l'on  dit  hypothé- 
quées sur  les  brouillards  de  la  mer.  Dans  le  Lieuvin 
et  le  Roumois,  on  entend  répéter  souvent  des  phrases 
analogues  à  celles-ci  :  «  Je  ferai  tel  voyage ,  —  j'achè- 
terai telle  chose,  — je  me  passerai  telle  fantaisie,  — 
lorsque  je  toucherai  mes  renies  du  pays  de  Caux...  », 
et  cela  signifie  :  «  c|uand  je  serai  riche.  » 

BÉTB  COMME  lîN  aInÉ  DE  CAIX. 

Le  12  décembre  1847,  avait  lieu,  au  Neubourg,  le 
banquet  réformiste  du  département  de  l'Eure.  Dans  un 
toast  à  la  renaissance  de  l'esprit  public  parmi  les 
électeurs,  M.  Legendre ,  ancien  député ,  s'exprimait 
ainsi  :  «  Oh!  Messieurs,  veuillez  m'excuser  si  je  dépose 
»  ici  la  gravité  que  ce  sujet  comporte,  et  vous  propose 
»  de  rappeler  aux  électeurs,  persuadés  que  l'intelligence 
»  est  le  privilège  exclusif  de  la  richesse ,  un  vieux  dic- 
n  ton  populaire,  qui  n'a  plus  cours  aujourd'hui,  depuis 
»  que  sa  cause  a  cessé.  Jadis,  dans  une  portion  de  notre 
»  Normandie,  l'aîné  héritait  des  deux  tiers  des  biens 
»  successifs.  Les  puînés,  réduits  à  une  portion  minime 
»  de  l'héritage,  étaient  obligés  de  se  livrer  au  travail 
»  pour  soutenir  leur  rang,  parfois  leur  existence.  La 
»  plupart,  par  leur  mérite,  leur  talent,  fruit  presqu'in- 
»  faillible  d'un  travail  obligé  et  incessant,  se  faisaient 
»  des  positions  honorables  dans  la  robe,  dans  le  clergé, 
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D  dans  Tétat  militaire,  dans  le  commerce. . .  Et  Tainé , 

)>  qu'en  faisait-on?  On   en  faisait  l'objet  de  fâcheuses 

X»  comparaisons;  on  disait  :  Bête  comme  un  aîné  de 

}}  Caïuc  (1).  » 

TOUS  LES  BERGERS  DU  PATS  DE  CAUX  MOURRAIENT  Qu'lL  N'HSRlTERAn 

PAS  d'une  HOULETTE. 

Et  ceci  se  dit  proverbialement  des  personnes  qui  sont 
connues  pour  n'avoir  à  attendre  aucune  succession. 

Le  pays  de  Caux  est  la  contrée  de  la  Normandie  où 
l'on  trouve,  relativement,  le  plus  de  troupeaux  de  mou- 
tons, et  où  il  y  a,  par  conséquent,  le  plus  grand  nombre 
de  bergers.  Ceux-ci,  naguëres  encore,  se  recomman- 
daient également  à  l'attention  publique  parla  réputation 
dont  ils  jouissaient  d'être,  non-seulement  tous  sorciers, 
mais  encore  les  plus  grands  sorciers  de  bien  loin  à  la 
ronde. 

CÉKENGES,  arroodisseroent  de  Cootances.* 
IL  EST  COMME  LES  AVOCATS  DE  CÉRENCES  QUI  RELÈVENT  MANGEE1E. 

Autrefois,  il  y  avait  à  Cérences  un  présidial,  et  nous 
voyons  que  les  avocats  de  ce  tribunal  rivalisaient  avec 
leurs  confrères  de  Trun  et  de  Beaumont-le-Roger.  Pour 
l'explication  du  proverbe,  nous  renvoyons  au  nom  des 
deux  dernières  communes. 

LES  CHIENS   DE  CÉRENCES. 

Ce  sobriquet  serait-il  le  complément  du  dicton  qui 

5 récède  et  conviendrait-il  de  lui  appliquer  la  seconde 
es  explications  qui  figurent,  plus  bas,  au  chapitre  des 
Chiens  d'Exmes?  Ce  qui  nous  en  ferait  douter,  c'est 


(1)  Banquet  réformiste  du  ^eubourg^  p.  12. 
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qu*il  y  a,  dans  le  département  de  la  Manche,  tant  de 
sobriquets  empruntés  au  règne  animal»  que  la  plupart 
peuvent  bien  avoir  été  appliqués  sans  motiis  historiques 
et  dans  un  simple  but  de  représailles. 

CERIST  (Abords  de  la  forêt  de],  arrcDdissement  de  Saiot-Lù. 

LES  TOUINS. 

Ce  sobriquet  est  fort  répandu  dans  les  cantons  de 
Balleroy,  Trévières,  Cerisy.  M.  G.  Mancel  nous  en  four- 
nit Texplication  suivante  : 

«  Les  habitants  du  Calvados  qui  demeurent  dans  les 
environs,  en-de^,  delà  forêt  de  Cerisy,  appellent  Tonins 
ceux  du  département  de  la  Manche,  qui  sont  originaires 
des  abords  de  la  même  forêt,  au-delà,  c'est-à-dire  de 
Cerisy,  Couvains,  Saint-Georges-d'Elle,  etc.,  dépen- 
dances du  diocèse  de  Bayeux  avant  les  nouvelles  divisions 
ecclésiastiaues.  Pour  un  habitant  de  Littry  ou  du  Molay, 
Tépithète  de  Touin  entraine  avec  elle  l'idée  complexe 
d'entêté,  d'ahuri,  de  brutal  et  d'achocre,  pour  nous 
servir  de  notre  mot  patois  si  plein  d'expression  et  d'é- 
nergie. » 

CHAISE-BAUDOUIN  (u),  arrondissement  d'Afranches. 
LES  TRICOTIERS  DE  LA  CHAlSE-BAUDOUlN. 

Ce  n'est  pas  qu'on  y  fasse  plus  de  tricot  qu'ailleurs. 
Pourquoi  donc?  Nous  l'ignorons. 

CHAMBOI,  arrondissement  d'Argentan. 
DEUX  TOCSiS  ET  UN  PELÉ  FONT  LE    MARCHÉ  DE  CHAMBOI. 

Ils  étaient  deux  tousés  (deux  tondus)  et  un  pelé, — 
est  une  locution  souvent  employée  en  Normandie  pour 
désigner  une  réunion  peu  nombreuse  et  mal  choisie. 


VIVE    LK  ROi,    ET  M.    DE  CHAMBOI  ! 

Cetie  exeiai'jotion  proverbiale  vient  du  temps  de  la 
Fr.ïiule.  C'est  un  équivalent  du  :  Vive  te  roi ,  vive  la 
Ligue  !  Le  marquis  de  Chamboy  était  un  des  chefs  de 
l'armée  du  (îiic  de  Longuevillc. 

CH4^1PCERIE,  arrondisseraeol  d'Argcntao. 
LES    BLATIERS  DE   CHAMPCERIE. 

ClIAMPEAUX  (les),  arrondiftsement  d'Argentan. 
LES  BROCANTEURS  DES  CHAMPBAUX. 

CIIAMP-HAUT,  arrondissement  d'Argentan. 
LES    TÉMOIGNEURS  DE    CHAMP-HAUT. 

CHATEAU  D•ALMÉ^ÈCHES,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  MALINS  DU  CHATEAU  d'aLMÉNÈCHES. 

CHAUMO^T,  arrondissement  d'Argentan. 

COMME  LES   BONASSES   DE   CHAUMONT,    ISE    RIRE    QUE  DU  BOUT  DES 

DENTS. 

CHERBOURG,  Manche. 
CHERBOURGEOIS  PAIRS    A  BARONS. 

Cetle  qualification  est  ainsi  expliquée  par  Voisin-la- 
Hougue,  dans  son  Histoire  de  Cherbourg:  «  En  1366, 
»  le  roi  de  Navarre  (Charles-Ie-Mauvais),  vint  h  Cher- 
»  bourg  pour  la  seconde  fois  ;  il  gratifia  les  bour$;eois 
»  décolle  ville  du  titre  de  barons,  leur  donna  plusieurs 
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m  hemx  privilèges  et  les  fit  tous  nobles;  delà  vint 

»  l'anden   mot  de  pairs  à  barons,  n  Les  éditeurs 

a|outent  :  «  pares  baronibus ,  c'est-k-dire  égaux  aux 

»  nobles  et  aux  barons.  Aussi  les  anciens  bourgeois  de 

»  Cherbourg  portaient  Tépée ,  et  étaient  exempts  de 

»  l'impôt,  connu  sous  la  dénomination  de  taille ,  dans 

•  douze  paroisses  voisines,  et  des  autres  redevances 

»  auxquelles  les  roturiers  étaient  sujets.  » 

M.  Gouppey  nous  apprend  que  la  qualification  pairs 
à  barons  continue  d'être  en  usage  ;  et,  de  nos  jours  en- 
core, elle  peut  être  justifiée.  En  effet,  si  les  privilèges  et 
la  noblesse  de  Cherbourg  ont  disparu  sous  le  niveau 
révolutionnaire,  les  habitants  n'en  ont  pas  moins  con- 
servé une  certaine  dose  de  fierté,  qui  les  porte  à  dédai- 
gner leurs  voisins  et  à  donner  aux  étrangers  établis 
parmi  eux  la  dénomination  de  horsains  ou  d'avolés. 
Grâce  k  cette  sorcuidance,  il  y  a  donc  encore  quelque 
point  de  comparaison  entre  les  Clierbourgeois  et  les  des- 
cendants des  familles  titrées. 

M.  l'abbé  Lecanu  nous  fournit  sur  ce  dicton  la  va- 
riante qui  suit  : 

LB8  BOURGEOIS  DE  CHERBOURG  SONT  PAIRS  A  BARON. 

CHEV&J,  «rroodiisemeot  de  Stiot-Lô. 
LES  RENARDS  DE  GHEVRI. 

Je  ne  saurais  direj»' il  y  a  ici  une  allusion  aux  mœurs 
^es  habitants. 

GIDEVILLE,  irrondistemeot  dTfetot. 
LES   CHATS  DE   GIDEVALE. 

Nous  ne  pouvons  parler  de  Cideville  sans  lui  accoler 
Umési . . .   Ces  deux  communes  n'ont  jamais  eu  entre 

15 


—  204  — 

elles  que  des  relations  hostiles  ;  aussi ,  quelque  triviale 
que  soit  Texpression ,  pouvons-nous  dire  de  leurs  habi- 
tants respectifs  qu'ils  sont  amis  comme  chiens  et 
chats.  De  l'application  de  ce  dicton  populaire  que  devait 
nécessairement  provoquer  contre  eux  leur  état  habituel 
de  mésintelligence,  sont  nés  pour  les  habitants  de  Qde- 
ville  le  sobriquet  de  chats,  et  pour  les  habitants  de  Li- 
mési  celui  de  chiens. . .  Et  ce  n'est  pas  arbitrairement 
que  ces  appellations  ont  été  réparties. 

Les  chiens,  en  général ,  l'emportent  en  vigueur  sur  les 
chats;  mais  l'agilité,  l'adresse,  le  sang-froid  de  ceux-ci 
rétablissent  souvent  l'équilibre  en  leur  faveur.  Les  Li- 
naésiens.de  leur  côté,  ont  pour  eux  la  force  du  nombre, 
et  cependant  les  Cidevilliens,  par  je  ne  sais  quelle  vertu 
compensative,  savent  se  tenir  termes  devant  eux,  et  leur 
rendre  égratignure  pour  égratignure,  ni  plus  ni  moins 
que  les  quadrupèdes  de  race  féline  font  k  l' encontre  des 
quadrupèdes  de  race  canine. 

Niez  donc  la  sagacité  des  faiseurs  de  sobriquets. 

CISAI-SAI?rr-AUBIN,  arrondissement  d'Argentan. 
DUR  COMME  LE  PAIN  DE  CISAl. 

Ce  ne  serait  rien  moins  que  le  souvenir  d'un  miracle  / 
Un  boulanger  ayant  refusé  l'aumône  à  un  mendiant , 
celui-ci  aurait  changé  en  pierres  les  pains  qui  venaient 
d'être  cuits. 

CLÉRI,  bameia  des  Andelys. 

CE  SONT  LES  JEUNES  FILLES  DE  CLÉRI, 
QUI  CHANTENT  LORSQUE  VIENT  l'ÉPI  : 

APRÈS  LA  MOISSON, 

NOUS  NOUS  MARIERONS .  .  . 

Et  elles  ont  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'autres. 


I 


t 
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GLINCHAMPS,  arrondissement  de  Vire. 
LIS  MARQUIS    DB  CLITlCHÀliPS. 

€  A  cause  des  marquis  du  Quesnoy,  grands  proprié- 
taires de  cette  commune.  » 

COCHÈRE  (u),  arrondissement  d*Argenlan. 
LBS  FRÀNCS-BIGRSS  DB  LA   COCHÈEB. 

Le  même  sobriquet  se  retrouve  à  Silly. 


GOLLEVILLE,  arrondissement  de  Bayeax. 

Voyez  Asmères. 


œMMEAUX,  arrondissement  d*Argentan. 

fahb  la  grimacb  commb  lbs  vibillbs  tétbs  bb  commbaux. 

Allusion  aux  corbeaux,  ou  figures  grimaçantes  qui  dé- 
'■f     corent  Y  entablement  du  château. 


CONGHES,  arrondissement  d*Ef  reçu. 


>  LBS  POIRBUX   DB  CONGHBS. 


t  C'est  un  jeu  de  mots;  du  verbe  conch. . .  {conca-- 
^^e).  »  Nous  empruntons  cette  expfication  aux  Recher- 
ohes  sur  la  Normandie^  par  M.  L.  du  Bois  (p.  357). 

D'autres  prétendent  que  ce  sobriquet  vient  a  des  qua- 
tre grandes  foires  de  cette  petite  localité.  » 

L'explication  de  M.  L.  du  Bois  pourrait  bien  être  la 
meilleure.  Voyez,  en  effet,  ce  que  rapporte  Etienne  Ta- 
bourot,  dans  ses  Bigarrures  au  chapitre  des  Allusions  : 
c  Encor  adjousteray-je  pour  sucre  ces  allusions  que  Ton 
a  fait  par  forme  de  proverbe,  il  y  a  plus  de  six  vingts 
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ans ,  sur  les  villes  de  Bourgogne  ,  qu'aucuns  trouvent 
assez  correspondantes  aux  mœurs  :  Dijon^  dit,  Moc- 
queurs  de  Dijon  ;  Semur ,  Sème»  bleds  de  Semur  ; 
îeurre.  Serre,  mesnagers  deSeurre;  Mâcon,  Masche, 
baufîreurs  de  Màcon  ;  Avalon,  Avale,  grand  gosier  d'A- 
valon . . .  ^ 

En  étendant  sa  liste  à  la  Normandie,  Tabourot  n'au- 
rait-il pas  pu  dire  également  :  «  Couches^  conch. . , 
foireux  de  Conches.  » 

On  dit  encore  : 


♦ 


LES  FILLES  DE  CONCHES  N  ONT  PAS  DE  NOMBRIL. 

—  Mais  nous  ne  pouvons  donner  de  ce  dicton  une 
explication  satisfaisante. 

GONDÉ-SUR-ITON,  arrondissement  d'Evreai. 
VILLE  DB  CONDÉ,  BOURG   DB  BRBTEUIL. 

Souvent  nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  que 
la  tradition  signale  l'existence  d'anciennes  villes  sur 
des  points  où  l'on  rencontre  des  vestiges  de  construc- 
tions romaines.  Nous  pourrions  citer  la  forêt  de  Bro- 
tonne  ;  mais  nous  trouverons  assez  d'autres  exemples, 
sans  sortir  de  l'arrondissement  de  Pont-Audemer.  Dam 
cette  circonscription,  plus  de  douze  localités  nous  ont 
été  indiquées  comme  emplacements  de  villes  détruites 
depuis  long-temps  et  partout  nous  avons  recueilli  des 
débris  d'antiquités  romaines  (1).  Evidemm^it,  id  le 


(I)  A  HauTUlc,  près  du  moulin  ;  à  CanTerrille  en  Ronmois,  bameiQ  de 
la  Viéville;  à  Etnriqueraie,  hameau  de  Bordeaux  ;  au  TlieUlenieDt,  hauMiH 
des  Monts;  à  Infrerille,  fers  le  Bosc-Benard;  à  Angofille,  bamean  dei 
Friches  ;  à  nieville,  triége  de  la  Porte-de-Brique  ;  à  Pont-Authoo  et  oon- 
munes  foisinei;  àSaint-Siméon,  près  de  l'Eglise;  à  Saint-Pierre  de  Go^ 
meUles,  hameau  des  Gatelets  ;  à  BaiUeul  et  N.-D.  de  Fresnes,  danslafalke; 
à  Vannecrot,  hameau  de  la  Viémlle;  à  Salnt-Mactoo,  hameaa  delà  Fosie... 
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mot  ville  est  un  souvenir  du  mot  villa;  mais  le  peuple, 
dans  sa  pensée,  n*a  pas  conservé  la  signification  latine. 

f^ndé,  lui  aussi,  possède  beaucoup  d'antiquités  ro- 
maines, et,  grâce  à  la  tradition,  il  a  pu  d'autant  mieux 
être  considéré  comme  une  ancienne  ville,  que,  sous  la 
domination  des  Romains,  il  eut  une  véritable  importance. 

C'est  uniquement  en  l'honneur  de  son  passé  que 
Condé-sur-Iton  a  été  qualifié  ville  par  le  dicton  populaire 
que  nous  expliquons. 

Voyez  Breteuil. 

CONDF-SUR-NOIIIEAU,  arrondissement  de  Vire. 

il  est  comme  les  couteaux  de  condé,  il  est  bon 

jusqu'au  dos. 

il  est  gomme  les  couteaul  de  condé,  il  est  usé 

jusqu'au  dos. 

Autrefois  Condé-sur-Noireau  était  en  réputation  pour 
sa  coutellerie  :  on  faisait  grand  cas  même  des  Eustaclies 
à  deux  sous,  qui  s'y  fabriquaient  aussi  en  grand  nom- 
bre. Cette  industrie  s'est  effacée,  à  Condé,  devant  d'au- 
tres industries  plus  importantes,  et  s'est  réfugiée  dans 
les  communes  voisines  à  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde, 
Darticuliërement  à  Saint-Germain-du-Crioult.  Mais  nos 
deux  proverbes  resteront  long-temps  encore  pour  rap- 
peler la  supériorité  des  couteaux  et  des  eustaches  Bas- 
Normands.  —  Le  deuxième  surtout  est  fort  répandu  : 
il  s'applique  aux  individus  dont  la  machine  a  été  détra- 
quée par  des  excès  de  fatigue  en  tous  genres. 

CONTEVILLE,  arrondissement  de  Caen. 
LES    INNOCENTS   DE  GONTEVILLE. 

Nous  devons  l'indication  de  ce  sobriquet  à  M.  G. 
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Mancel,  qui  en  donne  l'explication  suivante  :  «  La  fêle 
patronale  de  Conteville  est  celle  des  SS.  Innocents  ;  de- 
là le  sobriquet  d'Innocents  appliqué  aux  habitants  de 
la  commune.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'en  Normandie, 

Says,  dit-on,  de  voleurs  et  de  faussaires,  Tépithëte 
'innocent  est  synonyme  d'imbécille.  » 

CONTURBIE,  arrondiMement  de  Mortegne. 

«ONTURBlKy   BOUZS   HABITANTS,    TRIIZB    VOLIDftS  ,    Klf    COMPTART 

LB  CUBÉ. 

La  pauvreté  de  cette  petite  commune,  depuis  looff- 
temps  supprimée,  lui  avait  valu  les  tristes  honneurs  du 
proverbe  cité. 

Voy.  Brésolettes. 

GORDILLON,  arroodiMement  de  Bayeni. 
LES  PISSBUSBS  DB  COKDILLOll. 

Cette  qualification,  par  laquelle  on  désigne  incongrû- 
ment les  femmes  en  général,  ne  pouvait  mancpier  d'être 
appliquée  aux  habitantes  de  l'abbaye  qui  existait  jadis 
au  hameau  de  Gordillon.  Aussi  écoutez  un  dicton  parti- 
culier à  la  ville  de  Caen  et  souvent  répété  lorsque  le  veut 
se  prend  à  souffler  de  l'ouest  : 

LB  VENT  VIENT  DU  CÔTÉ  BBS   PISSEUSES  BB  GOBBILLON,  nPLBUm 

BIENTÔT. 

Nous  n'ajouterons  pas  que  Ck)rdillon  est  au  coodiaDt 
de  la  ville  de  Caen  et  que  les  vents  d'ouest  amenait  li 
pluie.  Personne  ne  l'ignore. 

GORMEILLES,  arrondissement  de  Pont  Andemer. 
LES  MANIGONS  BB  COEMEILLES. 

CDrmeilles  est  un  bourg  commerçant  et  industriel. 
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Il  possède  plusieurs  sources  de  richesses  ;  mais  m  nous 
ne  devons  en  mentionner  qu'une  seule:  la  fabrication 
des  soaliers.  Sa  population  en  confectionne  une  grande 
quantité  qui  est  exportée  à  Lisieux,  k  Pont-r£véque, 
ï  Honfleur  et  au  Havre. 

Cette  observation  n'est  point  étrangère  a  notre  sujet. 
Nous  trouvons,  en  effet,  parmi  le  mobilier  du  cordonnier.* 
on  instrument  qui  s'appelle  la  maniqtie,  sorte  de  gant 
réduit  propre  k  garantir  la  paume  de  la  main.  Les  Ma-- 
nicons  seront  donc,  pour  nous,  les  gens  de  la  mant^ue. 
Nous  savons  bien  qu'on  a  attaché  à  ce  mot  encore  un 
autre  sens  ;  mais  il  est  des  lecteurs  auxquels  il  est  agréa* 
ble  de  rencontrer  parfois  quelque  détail  inexpliqué,  afin 
de  trouver  matière  à  exercer  leur  esprit  d*investigation. 
À  cette  cause,  nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de 
|4us  amples  développements.  Pour  clore  ce  paragraphe, 
signalons  seulement,  comme  trait  de  mœurs,  la  pro- 
Dension  bien  prononcée  des  Cormeillais  vers  le  sexe 
léminin. 

Le  sobriquet  parait  complètement  tombé  en  désué- 
tude. 

GORNEVILLE-SUR-IUSLE,  arroodissemeot  de  Poot-Aademer. 

CONSCRIT  DB  CORNEVaiB. 

Rencontre-t-<m,  à  Pont-Audemer,  une  femme  coiffée 
de  l'ignoble  bonnet  de  coton  (et  cela  n'était  pas  rare, 
surtout  dans  la  première  partie  du  XIX^  siècle) ,  on  ne 
manque  guère  de  lui  appliquer  la  qualification  de  cons- 
crit de  Comeville.  C'est  que,  de  temps  immémorial., 
lorsque  la  commune  de  Comeville  envoyait  ses  jeunes 
gens  aux  opérations  du  tirage  et  de  la  révision,  on  re- 
marquait parmi  eux  plus  de  têtes  couronnées  à  la  ma- 
mère  de  celle  du  roi  d'Yvetot,  que  parmi  les  conscrits 
des  autres  localités  dn  canton  ^ 
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Il  est  assez  vraisemblable  que  le  goût  pour  le  bonnet 
de  coton  s'est  développé  à  Comeville  par  Texemple  des 
ffarçons  de  moulin.  Cette  commune  possède  b^ucoup 
de  moulins  à  blé,  et  l'on  sait  que  les  meuniers  sont, 
en  général,  les  plus  fidèles  partisans  du  bonnet  de  coton, 
qui  n'a  rien  à  perdre  au  contact  delà  farine. 

œUDEHARD,  airoodkueiiMQt  d'Argeotau. 
IL  B8T  DB    GOUDIHAID»   IL   CRAINT    LB  HART. 

Le  hart  ou  la  hare,  c'est  la  corde. 

GOULANBON,  dépendtnee  d'AiseoUn. 

DBS  HLLBS  DB  COULANDON 
U  CHBMISB  PASSB  LB  JUFOH. 

Gela  veut  dire,  tout  simplement,  que  la  mode  a  plus 
d'empire  sur  la  ville  que  sur  ses  annexes. 

GOULONGES,  arrondistement  d*AiBentaa. 
COMIIB  CBUX  DB  GOULONCBS^  VOULOIR  PRBNDRE  LA  LUNB  AU  PliGE. 

GOULONGHE,  arrondissement  de  Domfiront. 

LBS    HABITANTS    DB    GOULONCHB 
BRONCHBNT. 


On  dit  encore  : 


A  LA  COULONCHB 
ILS  SONT  TOUS  ONCHBS. 


Et  l'on  ajoute  comme  corrélatif  : 


A  LA  SAUVAGARB 
ILS  SONT  TOUS  HÈBBS. 


Nous  avions  renoncé  à  débrouiller  les  deux  derniers 
proverbes  lorsque  M.  6.  Mancel  nous  en  a  fourni  la 
traduction  et  Fexplication  suivante  : 

«  A  la  Ck)ulonche,  ils  sont  tous  travailleurs,  ils  ont 
tous  besoin  de  travailler. 

!>  A  la  Sauvagëre,  ils  sont  tous  héritiers,  ils  vivent 
tous  de  leurs  rentes. 

»  Onche  peut  signifier  travailleur,  si  on  le  considère 
comme  avant  la  même  origine  que  le  mot  Onchine, 
usine,  fabrique,  manufacture. —  (Voir  Ducange.) 

»  Ilère  vient  de  Hœres,  héritier  ;  il  n'est  pris  en 
mauvaise  part  que  dans  pauvre  hère,  pauvre  héritier.  » 

COLLONGES-LES-SABLOMS,  arroDdissemeoi  de  Mortagne. 
LBS  PÉONS  DB  COULONGBS. 

Il  ne  faut  parler  que  de  ce  que  l'on  sait.  Mettons  , 
du  moins  une  fois,  ce  précepte  en  pratique. 

œULOUVRAI,  arrondissement  de  Mortain. 
LB   BBULOUS  DB    COULOUVRÂI. 

Parce  que  quelques  habitants  avaient  brûlé  la  maison 
de  leur  curé,  tous  ont  été  appelés  Brulous  (brûleurs). 

COURBE  (Là),  arrondissement  d'Argentan. 
LBS  pAcHBUBS.  —  LBS  MABCHÀNDS  DB  6ALBTTB  DB  LÀ  GOURBB. 


GOURBEAUMONT,  métairie  dépendant  de  Saint-Michel  de  Préaux  , 

arrondissement  de  Pont-Andemer. 

Une  personne  a-t-elle  des  habitudes  de  dissipation  , 


OU  bien  est-elle  affligée  d*un  appétit  désordonné?  on  dit, 
à  Pont-Audemer  : 

ELLE    MÀKGBEAIT  YISNNB  ET  COUaBBAUM ONT . 

Vienne  et  Courbeaumont  sont  deux  riches  métairies 
qui  ont  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint-Léger  de  Préaux. 

C-OURCI,  arrondissement  de  Falaise. 
LES  ALAINIERS  DE  COCRCI. 

a  Après  les  Romains ,  dans  le  VIII^  siècle,  on  pré- 
»  tend,  dit  F.  Galeron,  que  les  Alains  s'emparèrent  des 
»  champs  de  Courcy  et  s  y  établirent  en  maîtres.  On  se 
»  fonde  sur  des  traditions  et  sur  le  nom  d'Alainiers  de 
»  Courcy,  que  portent  encore  les  habitants  de  cette 
)>  commune  parmi  leurs  voisins.  Les  Alainiers  sont  les 
x>  descendants  des  Alains.  C'est  ainsi,  suivant  M.  Dé- 
fi larue,  que  le  nom  d'Alamannia  ou  Allemagne  a  été 
»  laissé  par  ces  hordes  de  barbares  à  d'autres  lieux  de 
»  nos  cantons  où  elles  avaient  résidé  :  Alamannia, 
»  dans  r origine ,  a  dû  signifier  colonie  d' Alains  (1). 
9  Nous  citons  ces  opinions,  sur  lesquelles  nous  avons 
»  des  données  trop  vagues  pour  oser  les  adopter  ouve^ 
»  tement.  Nous  devons  avouer  toutefois  qu'elles  ne  nous 
x>  paraissent  point,  à  beaucoup  près ,  dénuées  de  tout 
D  fondement  (2).  » 

Si  cette  explication  pouvait  être  fondée,  le  sobriquet 
des  habitants  de  Gourci  serait  remarquable  comme  sou- 
venir historique. 

œURMESNlL ,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  CHASSEURS   DE    COURUESNIL. 

(I)  Xssais  hist,  sur  Caen^  1. 1,  p.  352. 

(SI  Staikslique  de  Varr.  de  Falaise,  t.  U,  p.  392. 
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COtJRSON,  arrondissement  de  Vire. 
LES    ROUGBS  ET  LES   GLORIEUX   DE    COURSON. 

Voici  l'explication  qui  nous  est  fournie  de  ce  sobri- 
quet :  «  Ils  revenaient  de  campagne  avec  des  habits 
rouges.  »  Ce  ne  doit  être  là  qu'un  souvenir  militaire,  et 
il  donnerait  à  entendre  que  les  habitants  de  Gourson 
fournissaient  à  l'armée  plus  de  volontaires  que  les  loca- 
lités voisines. 

COURTEILLE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  GENDRILLONS  DE  COURTEILLE. 

GOURTEn^LE,  fiiobourg  d'Alençon. 
A   CODRTEILLE  ,   ON  PÈSE  LES  OBDFS. 

Voici  l'explication  cpie  M.  Léon  de  la  Sicotiëre  a  bien 
voulu  nous  communiquer  sur  ce  dicton  populaire  : 
«  Courteille  est  habité  par  une  population  de  tisserands 
et  de  filottiers.  Pour  peser  leur  fil,  ils  portent  presque 
toujours  avec  eux  une  romaine.  (Vous  connaissez  ce  pe- 
tit instrument  à  peser  que  nous  avons  emprunté  aux 
conquérants  de  la  Gaule,  et  dont  l'usage  a  survécu  a 
leur  puissance  ,  le  nom  à  leur  mémoire.)  A  la  moindre 
contestation  sur  le  poids  d'un  objet  quelconque,  l'habi- 
tant de  Courteille  s'empresse  de  tirer  sa  romaine  de  sa 
poche  et  de  la  mettre  en  action.  Delà  le  proverbe.  » 

COURTOMER,  arrondissement  d'Alençon. 

LB  RICHE  DE  NONAirT,  LE  SCPERRE  DE  LÀIGLE,  LE  GUEUX  DE 

GOURTOMER. 

La  population  des  localités  désignées  ici  n'a  rien  à 
revendiquer  dans  ce  proverbe,  qui  s'adressait  à  leurs 
seigneurs  respectifs. 
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COXJRTONNE,  arrondissement  de  Lisieux 


> 


C  EST  UN  PBT  DE  COURTONNB, 
CEUX  QUI  LES  FONT  LES  DONNENT. 

Ceci  est  une  de  ces  grosses  gaillardises  dont  les  habi- 
tants de  la  campagne  font  un  si  fréquent  usa^e,  et  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  mystifiés  à  qui  on  1  adresse,  à 
l'occasion ,  la  laissent  tomber  à  terre  sans  Thonorer  d'un 
mot  de  réplique.  A  pareille  apostrophe,  la  réponse  sacra- 
mentelle est  celle-ci  : 

C*EST  UN  PET  DE  LISIEUX, 

CEUX  QUI  LES  FONT,  LES  FONT  POUR  EUX. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  Courtonne  et  Lisieux  ne 
figurent  ici  que  pour  la  rime. 

C'est  encore  la  rime  qui  a  inspiré  le  dicton  suivant  : 

IL  EST  DB  COURTONNE, 
TOUT  LE  MONDE  LUI  DONNE. 

GOUTANCES  (Maocbe). 
SECHES    DE    COUST ANCHES. 

(Dit  de  VApostoile;  XIII*  siècle.) 

«  Seiches  de  Goutances.  —  Poisson  de  mer  long  de 
trois  pieds  environ.  Il  a  sur  le  dos  un  os  dur  et  lisse  dont 
on  fait  de  petits  ustensiles  propres  aux  chimistes  et  aux 
orfèvres.  La  seiche  amasse  dans  une  poche  une  liqueur 
tellement  noire,  qu'une  seule  goutte  suffit  pour  teindre 
un  seau  d'eau.  C'est  de  cette  liqueur  que  Ton  fait  la 
couleur  appelée  Sepia,  qui  est  le  nom  latin  de  la 
seiche  (1).  » 


(I)  Crapelet;  Frov,  et  dictons poput,;  p.  117. 
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LI   SOBCUIDIÉ   DE   COCTAMGES. 

Sorcmdié,  suivant  le  glossaire  de  la  langue  romane, 
skuifie  arrogant^  présomptueux.  Nous  citons  cet  ancien 
sobriquet  des  Coutançais,  d'après  les  proverbes  et  die- 
Ions  populaires  de  M.  Crapelet,  qui  l'explique  dans 
les  termes  suivants  : ...  «  Sur  quoi  repose  cette  pré- 
»  somption  ou  arrogance  attribuée  aux  habitants  de 
»  Goutances?  Etait-elle  fondée  sur  Tantique  et  noble 
»  origine  de  leur  ville,  Constancia  castra?  ou  bien 
»  était-il  dans  leur  caractère  de  ne  douter  de  rien  et  de 

•  se  croire  supérieurs  aux  autres  Normands?  Quels  que 

•  soient  les  motifs  de  cette  présomption,  elle  n'est  pas 

•  rare  chez  les  habitants  de  presque  toutes  les  villes  de 

•  France,  où  le  peuple  a  toujours  dans  ses  souvenirs 

•  certains  événements,  certaines  particularités  dont  il 
»  sait  tirer  avantage  pour  s'élever  dans  l'opinion  des 

•  étrangers.  »  (P.  51.) 

Gardons-nous  de  condamner  les  citoyens  de  Goutances, 
(l*après  un  reproche  qui  leur  étsdt  adressé  dans  le  XIIP 
siècle.  Hs  en  sont  bien  lavés  par  une  expression  prover- 
biale qui  a  cours  en  Basse-Normandie  et  dont  nous 
devons  l'indication  à  M.  J.  Le  Tertre  : 

FRANC    COMME    UN    COUTANÇAIS. 

Qu'on  vienne  dire  maintenant  qu'il  n'y  a  pas  de 
franchise  en  Normandie  et  que  les  Normands  ne  l'ho- 
noreut  pas  où  ils  la  rencontrent  ! 

Toutefois,  il  convient  d'ajouter  un  correctif  à  ce  que 
nous  venons  de  dire.  La  forme  la  plus  usitée  du  proverbe 
est  celle-ci  : 

IL  PASSE  FEANC  COMME  UN  COUTANÇAIS, 

et  ceci  fait  allusion  aux  anciennes  franchises  et  préroga- 
tives municipales  de  la  ville  de  Goutances. 
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A  coup  sûr,  cette  ville  dut  mettre  ses  privilèges  à 
profit  pour  le  commerce  des  friandises;  en  effet  : 


AYRANGHBS   LE   PIMPANT, 
GRAIfVILLE   LB   PUANT, 
COUTANCBS   LB    FRIAND, 
SAINT-LÔ   LB    MARCHAND. 


Quoi  ([u*il  en  soit,  les  Coutançais  prisent  encore 
d'autres  plaisirs;  du  moins  le  dicton  suivant  peut  le  faire 
croire  : 

A   COUTANCBS 
TOUT   LB   MONDB    DANSB. 

COUVAINS,  arroodissemeot  d'Argeolan. 
LBS  PLAIDEURS  DE  COUVAINS. 


GRAMESNIL,  arrondissement  d*Argeotan. 

LBS  SORCIERS  DE  GRAMBSNIL,   QUI  FONT  COUCHER  LBS  LOUPS 

DEHORS. 

C'est-à-dire  des  sorciers  qui  ne  le  sont  pas. 

Il  existe  à  Çramesnil  une  pierre  druidique  qui  a 
donné  lieu  au  proverbe  :  Faire  couper  comme  la  pierre 
de  Gargantua. 

CRENNES,  arrondissement  d'Argentan. 

qu'est-ce  qui  a  fait  cela? — c'est  le  curé  db  cebhnbs. 


On  retrouve  le  même  dicton  sous  le  nom  de  U 
Bouille. 

Crennes  et  Vrou  sont  maintenant  réunis.  Voy.  FrcWt 
pour  un  sobriquet  appliqué  aux  habitants  de  la  nouvdla 
circonscription. 
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CRÉPON,  arroDdissemeDt  de  Bayeux. 

IL  EST  COMME  LE  GIBET  DE  CREPON  :  IL  n'a  PAS  ÉTRENNÉ. 

En  Normandie,  une  potence  qui  est  restée  vierge  !  Nous 
appelons  sur  les  habitants  de  Crépon  Tadmiration  du 
monde  entier. 

CRIQUEBELT-SUR-SEINE,  arrondissemeDt  de  LooTiers. 
LES  BRULEURS  d'aNB    DE    CEIQUEBEUF. 

Les  habitants  de  Criquebeuf-sui^eine  ont  toujours  eu 
un  ffoùt  très-prononcé  pour  les  réjouissances  du  carnaval 
et  c  est  avec  peine  qu'ils  voient,  chaque  année,  le  rigide 
carême  venir  mettre  fin  a  ces  jours  de  joyeuse  folie. 
Aussi  se  sont-ils  bien  gardés  de  négliger  l'usage  de 
camavaliser  quelque  peu  le  Mercredi  des  Gendres,  en  le 
consacrant  à  l'enterrement  de  Mardi-Gras.  Grande  et 
bruyante  cérémonie  !  vous  pouvez  m'en  croire . . . 

Un  jour,  et  il  y  a  de  cela  plus  que  la  longueur  d'une  vie 
d'homme  —  un  jour,  disons-nous,  le  mannequin  tradi- 
tionnel ne  suffit  plus  à  ces  zélés  suppôts  du  carnaval. 
Ils  s'imaginèrent  de  lui  substituer  un  àne,  qui,  pour  la 
plus  grande  sloire  de  la  divinité  saturnalesque  et  pour  le 
plus  grand  plaisir  de  ses  adorateurs,  fut  bien  et  dûment 
ars  et  brûlé ,  puis  méthodiquement  enterré  suivant  les 
ri  ts  pratiqués  en  pareille  occurrence.  Delà  le  sobriquet  de 
f^rUleurs  d'âne. 

Et  notez  que  les  titulaires  de  ce  sobriquet  ne  s'en 
offensent  pas  le  moins  du  monde;  c'est  pour  eux 
presqu'un  titre  de  gloire.  Il  y  a  quelques  années,  dans 
■6  double  but  de  prouver  qu'ils  ne  dégénéraient  pas  et 
^'assurer  la  continuité  de  leur  anpellation,  ils  déli- 
bérèrent, dit-on,  de  renouveler,  à  la  première  occasion 
'^vorable,  le  sacrifice  d'un  infortuné  baudet. 
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CEOISILLES,  arrondi 


LIS  lADAci^s»  —  US  rocs  WL  nrtffiw 

LA    iO!(!II   mu»   M    dOlSIUlS. 


Grâce  aux  Pariâeos,  le  sobriquet  de  iadûmd  eA 
connu  pour  qu'on  puisse  le  laisser  sans  eommeDlam. 
Celui  de  fou^  de  son  côté,  est  d*un  fréquoit  usa^  eu 
Nonnau(ue.  Quant  à  la  bonne  femme  de  CroisilUs, 
c*est,  comme  partout,  la  femme  sans  tête. 

Croisilles  intervient  ici,  dans  l'histoire  que  tout  le 
monde  connaît,  pour  avœr  eu  sa  oofûe  de  la  fameuse 
enseigne.  Au  reste,  d'autres  localités  aurai^it  les  mêmes 
droits  dans  la  Basse-Normandie;  car  on  y  rencontre  sou- 
vent l'image  de  la  bonne  femme. 

CROUTES,  arronditteiDent  d'Arigeotan. 
LIS    GROCTOKS    DE    CEOOTKS. 

Nouveau  sobriquet  fondé  sur  Y  équivoque. 

GRLXLT,  f ilUge  de  Montabard,  arrondisfemeot  d'Argeolan. 
LSS   iOURGIOIS   M   ClULLT. 

CUl-SUR-OUAI,  arroDditwnieot  d'Argaatui. 
Cil  ET  MOULINS  SONT  BONS,  BRAI  ET   0   PASSEICT  CO. 

Co  signifie  encore. — Le  proverbe  fait  allusion  à  U 
bonne  qualité  du  sol  des  quatre  communes  qu'il  nomme. 

GUSST,  arroDdissement  de  Baycux. 

LA    NOBLESSE    DE    GOSST, 
LA    SOUPE   ET   LE   BOUILLI. 

«  Pauvreté  n'est  pas  vice,  »  comme  dit  le  proverbe. 


V 
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Il  faudrait  donc  blâmer  le  dicton  de  Cussi,  s'il  avait 
Toolo  s'attaquer  k  la  pauvreté  en  général;  mais  il  n'a 
eu  en  vue  que  la  pauvreté  volontaire,  résultat  d'un  pré- 
ja^  féodaK  A  o6té  des  gentilshommes  à  grandes  pro- 
Dnétés,  il  y  en  avait  d'autres  qui  mouraient  presque  de 
aim,  et  que,  eqpmdant,  un  sot  orgueil  empêchait  de 
recourir  k  ud  travail  quelconque  pour  améliorer  leur 
sort.  C'est  k  ce  travers  de  vanité  nobilaire,  aussi  bien 
qu'à  la  misère  qu'il  engendrait,  que  notre  proverbe  fait 
allusion.  Sous  ce  rapport  que  peut-il  y  avoir  k  lui 
reprocher? 

Un  autre  proverbe  existe  en  Normandie  sur  le  même 
sujet;  c'est  celui-ci  :  a  La  noblesse  à  Martin  Firou  ;  va 
te  coucher,  tu  souperas  demain.  x> 

D^RNETAL,  arronditsemeot  de  Roaeo. 
LBS   GRIPPS-NODINS   DB   DARNBTAL. 

En  1630,  lorsque  l'on  commençait  à  décharger,  au 
port  de  Rouen,  un  navire  rempli  de  draps  anglais,  mille 
à  douze  cents  ouvriers  drapiers  arrivèrent  sur  le  quai, 
assaillirent  le  navire,  déchirèrent  les  draps  et  les'jetèrent 
à  la  Seine.  Cet  événement  fut,  pour  David  Ferrand, 
roccasion  d'un  double  chant  rial^  auquel  nous  emprun- 
tons les  vers  suivants  : 

0  vont  cbets  gens  du  bourg  darnetaiier  ? 
Vont  t'y  tretoQS  frulnsez  à  I  ermée? 
...  —  rienny;  y  vont  dessus  cbets  quais 
Por  faire  vais  o  z'insolents  Englais 
Des  Grip-nodins  la  diantre  de  bémée. .  .(1  ) 

Ces  vers  nous  donnent  à  entendre  que  les  habitants 
de  Dametal  étaient  alors  appelés  les  Grippe-Jiodîus,  h 
moins  qu'on  ne  préfère  regarder  ce  mot  comme  un 

{Â)  inveniaire  géméral  dé  la  mu$e  normande  p.  107. 
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sobriquet  propre   aux  ouvriers   drapiers   en  général. 

On  sait  quelle  est  la  signification  du  verbe  gripper. 
Quant  au  substantif  qui  le  suit,  ne  serait-il  pas  pris 
pour  nœud  ou  flocon  de  laine? 

Pendant  long-temps  la  population  de  Darnetal  a  été 
considérée  comme  très-amere^,  comparativement  à 
quelques  populations  voisines,  et  c*est  probablement 
ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  suivant  : 

IL  EST  COMME  LES  PROPHÈTES  DE  DARNETAL,  IL  ANNONCE  QU'iL  EST 
FÊTE  QUAND  IL  VOIT  LES  BOUTIQUES  FERMÉES. 

Les  boutiques  ne  se  ferment  plus  guère  les  jours  de 
fêtes;  mais  le  proverbe  n'en  reste  pas  moins  et  les  pro- 
phètes de  Darnetal  occupent  toujours  dans  Testiine 
populaire  le  même  rang  que  les  prophètes  d'Alençon. 

Le  Roy  de  Flaffis  a  payé  tribut  à  notre  proverbe,  en 
intitulant  un  vaudeville  :  a  V Astrologue  de  Darnetal, 
ou  le  prophète  qui  ne  ment  point.  » 

DIEPPE,  Seine-Iaférieure. 
LES    ENFANTS    DE     DIEPPE. 

%  On  appelle  ainsi  les  harengs,  parce  qu'il  en  v^ait 
de  cette  ville  une  grande  quantité,  n  (Oudin,  Curiosités 
françoises.) 

On  dit  aussi  :  les  aloses  de  Dieppe^  pour  désigner 
les  harengs. 

DOMFRONT,  Orne. 

DOMFRONT,  VILLE  DE  MALHEUR, 
ARRIVÉ  A  MIDI,  PENDU  A  UNE  HEURE. 

Telle  est  la  forme  la  plus  ordinaire  de  ce  dicton  très- 


répandu  ;  mais  on  le  trouve  encore  avec  les  variantes 
qui  suivent  : 

IK)lfFlOllT9  VILLB  DB  MÀLHBUX, 
ÀRBIVÉ  A  UNE  HBURB,  PBNDO  A  DBUI. 

]K>MrR0NT9  VILLB  DB  HALHEUa,  ARRIVÉ  A  MIDI,  PENBU  A  UNE  HEURE. 

PAS  SBCLBMBNT  LE  TEMPS  DE  DINBR. 

DOMFRONT,  VILLE  DE  MALHEUR, 
PRIS  A  MIDI,  PENDU  A  UNE  HEURE. — 

«    QUOI  DONC  qu'il  AVAIT  FAIT? IL  AVAIT  VOLÉ  UN  LINCOU. — 

I  n'avait  FAn  QU'ÇA  ? —  LA  VAQUE  ETAIT  AU  BOUT.    » 

«  M.  Caillebotte  (1)  reconnaît  que  toutes  ses  recher- 
ches, pour  arriver  k  découvrir  l'origine  de  ce  dicton,  ont 
été  intiructueuses.  Il  dit  seulement  que  l'histoire,  k  la- 
quelle on  pourrait  la  rattacher,  aurait  dû  se  passer  sous 
le  rëffne  de  Henri  I®"^,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie. D'un  autre  côté,  M.  Travers  (2)  a  recueilli,  k 
ce  sujet,  une  tradition  populaire  qui  lui  a  été  racontée, 
dit-il,  dans  les  termes  suivants:  a  Voici  ce  que  j'ai  en- 
»  tendu:  11  y  a  long-temps,  bien  lon^-temps,  quatre 
»  chaudronniers  de  Villedieu  venant  ici,  rencontrèrent 
9  un  Monsieur  qui  s'était  égaré,  et  qui  les  pria  de  lui 
»  indiquer  le  chemin  de  Domfront.  Ils  lui  dirent  qu'ils 
»  y  allaient  eux-mêmes  et  qu'ils  l'y  conduiraient.  L'un 
»  des  chaudronniers  s'approcha  de  lui  et  lui  mit  son 
»  paquet  sur  le  dos,  pour  se  payer  de  lui  avoir  indiqué 
»  son  cliemin.  Les  trois  autres  en  firent  autant  ;  de  sorte 
»  que  le  Monsieur  était  chargé  de  quatre  paquets  et 
»  marchait  avec  peine. — Allons,  l'ami,  du  courage! 
»  nous  n'avons  plus  au' une  deroi-lieue  :  Vois-tu  Ik-bas 
m  Domfront?  tu  vas  t  y  reposer. — Gomme  ils  parlaient 


(1)  Hist.  de  Dow/ront^  3«  <kli!.,  p.  4«. 

(2)  Excursion  dans  le  P(usais,  p.  1 5. 
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»  ainsi,  le  Monsieur  suait  à  grosses  gouttes.  Ils  arrivè- 
»  rent  enfin  à  midi  sonnant.  A  peine  furent-ils  entrés 
»  dans  la  ville,  que  tout  le  monde  entourait  le  Monsieur  ; 
»  c'était  le  roi!  Les  quatre  chaudronniers  furent  à 
»  rinstant  livrés  à  la  justice,  qui  les  jugea  sans  délai. 
y>  Arrivés  à  midi,  ils  furent  pendus  à  une  heure  (1).» 

V Histoire  du  Bocage  (p.  318)  nous  fournit  une 
autre  explication  : 

En  1574,  Lehéricé,  ditPissot,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  Calvinistes,  ravagea  le  pays  de  Domfront,  dans  un 
cercle  de  sept  lieues  ;  mais  il  tomba  entre  les  mains  de 
Matignon,  et  fut  jugé  immédiatement  comme  coupable 
de  réoellion  contre  Te  roi.  Une  heure  après  son  arrivée 
dans  la  ville,  Lehéricé  allait  au  supplice.  En  aperce- 
vant de  loin  la  potence,  qui  couronnait  le  tertre  de  la 
Grisière,  il  s'écria  douloureusement  :  «  Ah!  Domfront, 
»  ville  de  malheur  ;  arrivé  à  midi ,  pendu  à  une 
»  heure  I  »  Delà,  le  proverbe. 

Quoique  cette  dernière  explication  nous  paraisse  plus 
admissible  que  la  première,  nous  nous  garderons  bien, 
cependant,  de  réclamer  pour  elle,  d'une  manière  absolue, 
le  privilège  de  l'inviolamlité.  Au  reste,  on  cite  un  autre 
fait  qui  tendrait  à  faire  croire  que.  dans  le  Bocage,  les 
juges  étaient  gens  expéditifs.  Ecoutez  l'auteur  de  l'ou- 
vrage déjà  cité  :  «  Le  peuple  de  cette  contrée,  dit-il,  était 
»  amateur  de  la  justice. . .  Les  juges  de  Vire  avaient 
»  condamné  à  mort  un  nommé  Le  Coix,  par  arrêt  donné 
»  en  la  chambre,  le  20  janvier  1606.  Comme  ils  eurent 
»  avis  qu'un  sieur  De  Crux  de  Bellefontaine,  son  com- 
»  plice,  homme  puissant,  voulait  le  soustrsûre  par  la 
»  violence,  ils  le  firent  pendre  sur-le-champ,  quoiqu'il 


(I)  Note  communiqaée  par  M.  L.  de  la  Sicolière. 


—  223  — 

»  eût  appelé  de  leur  sentence,  d'où  vient  le  proverbe  : 
0  faire  pendre  par  provision.  » 

S*il  fallait  en  croire  un  autre  dicton,  la  ville  de  mal- 
heur aurait  vu  mieux  encore  que  des  pendaisons  préci- 
pitées. On  dit  en  effet  : 

A  DOMFRONT,  ON  PEND  LES  GENS  SUR  LA  MINE, 

OU  même,  tout  simplement: 

N*ALLEZ    PAS    A    DOMFRONT  , 

et  ceci  a  souvent  cours,  surtout  lorsque  Ton  rencontre 
une  personne  de  physionomie  suspecte.  Cette  phrase 
populaire  est  un  reforzendo  de  Tautre  proverbe.  En 
conséquence,  il  convient  de  ne  pas  la  prendre  trop  au 
sérieux,  malgré  la  vénération  des  habitants  de  Domfront 
pour  la  potence. 

Le  mot  vénération  peut  bien,  dans  l'espèce,  être 
regardé  comme  une  plaisanterie  ;  mais  ce  n'est  pas  nous 
qui  nous  en  rendons  coupable  :  cette  plaisanterie  sort, 
armée  de  toute  pièce,  des  vers  suivants  d'un  poète  de 
Domfront^  qui  s'immortalise  sous  le  pseudonyme  de 
Mannord  : 

Le  tranchant  de  la  gailiotine 
Donne  une  égalité  mesquine  ; 
Le  privilège  des  Normands 
Etait  de  mourir  haut,  et  grands. 
Quelqu'un  venait  à  disparaître? 
Le  chien  qaètait  en  Tair  son  maître. 
Aussi,  pour  aucun  que  ce  soit , 
Je  ne  changerais  mon  endroit  (1). 

Malheureusement    le  privilège  des  Normands  ne 


(1)  5'  coaplet  d'une  chaDsoa  patriotique  sur  Domfront,  destinée  au 
Cadeau  des  Muses^  publié  par  Brée,  à  Falaise, 
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faisait  pas  Taffaire  des  curés  de  Domfront,  qui  se  voyaient 
souvent  privés  du  casuel  des  enterrements,  l^  d'eux, 
cependant,  trouva  moyen  de  remédier  au  mal,  et  ce 
moyen  consista  à  faire  payer  Tenterrement  en  même 
temps  que  le  baptême.  C'était  de  bonne  guerre  ;  mais 
Domfront  se  plaignit.  Mandé  par  son  évèque  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite,  le  curé  ne  mâcha  pas  son  excuse: 
«  Que  voulez-vous.  Monseigneur?  mes  ouailles  ont 
»  pour  habitude  de  se  faire  pendre  et  de  me  priver 
»  ainsi  de  mes  droits.  Il  faut  bien  y  pourvoir.  » 

Cette  anecdote  est  populaire  dans  toute  la  Normandie, 
et  lorsque  le  hasard  amène  ce  dicton  : 

A   DOMPftONT,    l'bNTBRREMBNT    SB    VklB   BN    MÉMB   TBMPS  QCB  U 

BAFTÉMB, 

il  se  trouve  toujours  quelqu'un  qui  la  raconte  en  forme 
de  commentaire. 

Cette  plaisanterie,  qui  n'a  pas  cessé  d'avoir  cours, 
était  déjà  en  pleine  vogue  dans  le  XVIF  siècle.  Jobés'en 
est  emparé  dans  la  comédie  du  Bateau  de  Bouille  iW 
fait  dire  par  Crocquet  à  madame  Plaidencourt,  digne 
Normande  des  environs  de  Domfront  : 

«  Dites-moi,  je  vous  prie  ; 

J'ay  parfois  entendu  certaine  raillerie  : 

J'en  ay  vu  faire  un  conte,  et  ne  sçais  s'il  est  vray. 

Et  je  serais  ravi  de  m'en  voir  assuré. 

On  dit,  quand  les  enfans  y  sont  en  certain  âge, 

Que  l'on  leur  fait  payer  leur  mort,  leur  mariage. 

Parce  au'en  ce  pays,  si  tost  qu'un  homme  est  grand, 

Il  court  se  faire  pendre  à  Paris  ou  Rouen. 

Est-il  vray?.. .» 

Assurément  Crocquet  est  peu  galant  ;  mais  il  en 
porte  bien  la  peine  :  Madame  Plaidencourt  qui,  comni^ 
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on  (liU  tCa  pas  ta  langue  dans  sa  poche,  lui  rend,  le 
mieux  du  monde,  la  monnaie  de  sa  pièce.  Elle  lui 
riposte  #)nc  : 

«  Je  n'ay  pas  rhonneur  de  vous  connaître; 

Mais  si  vous  en  étiez,  cela  pourrait  bien  être. . .» 

La  morale  de  ceci,  c'est  qu'on  ne  trouve  pas  toujours 
son  compte  à  faire  le  plaisant,  et  que  si  Ton  ne  veut  pas 
s'attirer  mésaventure,  il  faut  savoir  s'abstenir  même  des 
gausseries  passées  en  force  de  proverbes. 

Le  sobriquet  s'est  aussi  attaqué  à  cette  contrée  de  la 
Normandie.  «  Les  habitants  de  Domfront  et  des  envi- 
»  rons,  ceux  de  Beauchêne,  Larchant  et  Lonlay,  se 
»  nommaient  clos-de-reilles,  c'est-à-dire  Soults^-de-- 
h  Bouillie,  parce  que  cet  aliment  était  presque  leur 
»  unique  nourriture.  »  C'est  M.  Séguin  qui  nous  le  dit» 
en  ces  termes,  à  la  page  328  de  V Essai  sur  l'histoire 
de  r industrie  du  Bocage;  Vire,  1810. 

Nota.  Le  blason  populaire  de  DomPront  est  un  des  plus  con- 
Qos.  Aussi  cette  petite  ville  n'a-t-elle  pas  été  oubliée  dans  une 
Toole  d'ouvrages,  entre  lesquels  on  peut  citer:  le  Roman  comique 
teScarron,  le  Roger-Bon- Temps  de  Roquelaure,  le  Diction- 
naire judiciaire  de  Desessarts,  Y  Histoire  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  par  Tabbé  Prévost,  la  Négresse  couronnée,  et  le 
Compère  Mathieu. . . 

Ajoutons  quten  est  encore  convenu  d'appeler  DomPront  Y  enfer 
des  sous-préfets  et  le  paradis  des  gens  d'affaires.  (Voyez 
VOrne  pittoresque,  p.  451.) 

DOUEl'-ARTUS  (lb),  arroudissi  ment   d'Argentan. 

LES    SORCIERS  DU   DOCET-ÂRTUS,  QUI  FONT  PLUS  DE  TOURS  QUE  DE 

MIRACLES. 

DOVILLE,  arroadissemcnl  de  Coq  tances. 
LES  PITEAUX  DE   DO  VILLE. 

Voici  l'explication  que  M.  l'abbé  Lecanu  a  bien  voulu 
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nous  fournir  de  ce  sobriquet:  «  La  qualification  de 
Piteaux  vient,  dit-on,  de  ce  que  le  curé  et  le  vicaire  de 
cette  paroisse  étaient  toujours  de  deux  couleui#:  blanc 
et  noir.  La  cure  appartenait  à  l'abbaye  de  Blanchelande 
(de  Prémonlrés),  qui  y  nommait  un  de  ses  moines; 
Tévèque»  au  contraire ,  y  nommait  pour  vicaire  un 
prêtre  séculier.  » 

Le  mot  piteaux  signifierait  donc  ici  petits  de  la  pie^ 
piars. —  La  pie  est  de  deux  couleurs:  blanc  et  noir. 
On  sait  aussi  que  les  Prémontrés  étaient  vêtus  de  blanc, 
et  que  les  prêtres  séculiers  ont  un  costume  noir. 

Nous  n'avons  aucune  objection  à  élever  contre  cette 
explication.  Pourtant  nous  ferons  observer  que  le  mot 
piteaux  se  trouve  dans  nos  vieux  écrivains  et  qu'il  y 
figure  avec  une  signification  que  nous  devons  indiquer 
pour  les  personnes  qui  voudraient  tenter  quelqu'hypo— 
thèse.  Nous  citons  Roquefort  :  «  Pétaud^  Pétaux^  Pi- 
taux; — sorte  de  soldats,  selon  Froissard,  et  gens  de 
pied  ; —  paysan  qu'on  faisait  aller  k  la  guerre,  selon 
Monstrelet.  »  Et  plus  loin,  ^lU  mot  Pitaus,  Pitaux: 
«.  Borel  dit  que  ces  mots  et  celui  de  Bidaux  signifient 
des  paysans  que  Ton  faisait  anciennement  aller  à  la 
guerre  ;  mais  Pasquier,  livre  VIII,  ch.  II,  l'interprète 
par  hypocrite,  faux  dévot.  » 

DROMt  (l4),  rif  ière  du  Oïlvados. 

LA   RIVIÈRE   DB    DROIIB 
A  TOUS  LES  ANS  CHEVAL  OU  HOMME. 

Cette  phrase  proverbiale  est  citée  par  Pluquet,  qui  a 
oublié  de  dire  qu'elle  n'est  plus  en  usage.  Le  dernier 
auteur  qui  la  mentionne  parait  être  le  géographe  Du- 
moulin, dans  le  tome  troisième  de  sa  Description  gé- 
nérale du  royaume  de  France  (1767)  :  «  La  Drome  , 
dit-il,  est  quelquefois  dangereuse,    et  on  y  trouve  de 
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temps  en  temps  des  gens  et  des  animaux  noyés  ;  ce  qui 
donne  lieu  à  un  ancien  proverbe  qui  porte  :  La  rivière 
de  Drolhe  a  tous  les  am  cheval  ou  nomme.  » 

Variante  : 

TOUS  LBS  ANS  A  LA  DROMB 
IL  FAUT  CHEVAL  OU  HOMMB. 

DUCI-SAINTE-MARGUElirrE,  arrondissement  de  Caen. 

LBS  CATS   DB   DUGl. 

«  La  petite  commune  de  Ducy-Sainte-Marguerite 
»  possède  un  charmant  clocher  de  la  fm  du  XIIP  siècle, 
»  oui,  élevé  sur  une  hauteur,  domine  les  champs  k  plus 
»  ae  deux  lieues  k  la  ronde.  Les  clochetons  de  cet  édi- 
»  fice  sont  surmontés  d'animaux  fantastiques  que  les 
»  paysans  ont  pris  pour  des  chats,  et,  par  suite,  les  ha- 
»  bitants  de  Ducy  ont  été  appelés  les  Cats,  ou  plutôt 
h  les  Chats  de  Ducy.  La  chose  a  transmis  son  nom  à  la 
»  personne,  d 

(G.  Mancel.) 

ECHAUFFOUB ,  arrondissement  d'Argentan. 
LBS  MUSARDS  d'bCHAUFPOUR. 

Nous  avons  déjà  rencontré  ce  sobriquet  pour  d'autres 
Normands.  ^* 

ECORCEI ,  arrondissement  de  Mortagne. 
LBS  FEBLOMS  d'bCORGBI. 

Le  frelon,  comme  chacun  sait,  est  une  mouche-guépe 
qui  a  un  dard  suffisamment  redoutable  et  qui  aime 
mieux  vivre  des  œuvres  d'autrui  que  des  siennes. 

De  tout  temps,  il  y  a  eu  beaucoup  de  frelons  en  France, 
sans  compter  ceux  d'Ecorcei,  qui  ne  sont  pas  les  plus 
dangereux. 
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rcORClllLS,  arrondissiMiieDt  d'Argentan. 
LBS  GROS  FINOTS   d'ÉCORCHBS. 


FC^OUCHJ^,  arrondissement  d'Argentan. 
BCOUCnÉ-LA-JUDÉB. 

A  tort  ou  à  raison,  les  marchands  d'Ecouché  ont  passé 
pour  être  de  mauvaise  foi ,  et  maintenant  encore  leur 
réputation  continue  d*étre  l'objet  des  sarcasmes  du 
monde  commerçant.  Cette  circonstance  aurait  pu  suffire 
pour  justifier  le  sobriquet  de  leur  commune  ;  mais  on  ne 
s'en  est  pas  tenu  là,  et  nous  avons  à  raconter  Tanecdote 
suivante  : 

Un  ouragan  avait  abattu  le  calvaire  d'Ecouché.  Il 
convenait  de  le  rétablir  sans  retard.  Les  bourgeois  s'as- 
semblèrent en  conséquence  et  chargèrent  quelques-uns 
d'entre  eux  d'aller  demander  un  nouveau  Christ  au  plus 
habile  sculpteur  du  pays.  Fiers  et  glorieux  de  leur  mis- 
sion, les  envoyés  se  mettent  en  marche;  mais,  arrivés  à 
Bayeux,  les  voila  désagréablement  désappointés  par  un 
embarras  qu'ils  n'avaient  pas  prévu.  —  «Voulez-vous 
»  un  Christ  mort  ou  un  Christ  vivant?  leur  dit  l'artiste 
auquel  ils  s'étaient  adressés.  —  Nos  envoyés  n'étaient 
pas  préparés  a  cette  question  :  ils  ne  savent  que  ré- 
pondre ;  ils  réfléchissent  ;  ils  se  consultent  des  yeux. . . 
Enfin  le  nœud  gordien  va  être  tranché  :  «  Donnez-le 
»  vivant,  s'écrient-ils  enfin;  si  cela  est  nécessaire,  nous 
»  le  tuerons  toujours  bien.  »  —  El,  ajoute- t-on  ,  ces 
nouveaux  Juifs  ont  laissé  leur  nom  au  pays  d'EcoucIié. 

C'est  ainsi  que  l'anecdote  a  été  recueillie  par  &1.  L.  de 
la  Sicotière.  Il  serait  à  désirer  ,  pour  mieux  justifier 
l'authenticité  du  fait,  que  la  tradition  n'eût  pas  introduit 
de  variantes  dans  les  détails;  malheureusement,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Un  autre  récit  quelque  peu  différent,  bien 
que  puisé  également  aux  sources  populaires ,  nous  a  été 


communiqué  par  M.  Céphas  Rossignol.   Nous  joignons 
cette  relation  a  la  précédente. 

LA   JCDÉB    d'ÉCOUCHÉ. 

«  Il  y  a  de  cela  fort  long-temps  :  un  curé  d'Ecouché 
i»  eut  envie  pour  son  église  d'un  tableau  représentant 
»  le  Christ  crucifié.  Mais  le  bon  curé  ne  voulait  pas  un 
»  tableau  ordinaire.  Quelques  gens  de  Tendroit  (des 
»  marguilliers  sans  doute)  furent  donc  envoyés  pour 
»  cela  en  députation  à  Paris.  Le  peintre  auquel  ils  s'a- 
»  dressent  leur  demande  s'ils  désirent  que  leur  Christ 
h  soit  représenté  mort  ou  vivant.  Grand  embarras  parmi 
»  nos  braves  députés.  Cependant  un  d'eux,  plus  avisé 
»  que  les  autres ,  prend  la  parole  et  dit  :  Tenez  , 
•  Monsieur,  vous  pouvez  toujours  nous  le  faire  vi- 
»  vant  ;  car,  s  il  faut  qu*il  soit  mort,  nous  le  tue-- 
»  rons  toujours  bien  quand  nous  serons  chez  nous. — 
»  La  chose  est-elle  vraie,  c'est  ce  que  j'ignore.  Tout  ce 
»  que  je  sais,  c'est  que  les  habitants  d'Ecouché  se  disent 
»  très-bons  catholiques.  » 

La  même  anecdote  est  souvent  racontée  dans  l'arron- 
dissement de  Pont-Audemer,  et  elle  y  est  appliquée  aux 
habitants  de  Quillebeuf  dont  la  simplicité  a  été  long- 
temps proverbiale.  Mais  k  l'égard  de  ceux-ci  c'est  une 
Eure  malice  de  mauvais  voisinage.  L'idée  a  dû  vraisem- 
lablement  en  être  prise  dans  un  vieux  livre  qui  men- 
tionne l'historiette  et  en  fait  honneur  aux  marguilliers 
d'Ecouché. 

En  rappelant  encore  ces  deux  formes  du  blason  d'E- 
tx)uché  : 

LES  JUfFS  d'ÉGOUCHÉ,  —  LES  USURIEES  d'bCOCCHÉ, 

nous  ne  laisserons  aucun  doute  sur  la  signification  qu'il 
convient  d'v  attacher. 


—  230  — 

LIGUB  b'ÉCOUCHÉ. 

A  Moulins-sur-Orne,  nous  retrouvons  la  même  indi- 
cation proverbiale. 

COMMB  LA  SOUPB  AU  SAVOUBÉ  DES  BONNES  FEMMES  d'ÉCOUGHB, 

NE  PAS  FIGER  SUB  LE  COEUB. 

On  emploie  cette  locution  poup^aualifier  les  sauces 
maigres  et  claires,  dans  lesquelles  tes  chais  se  mire- 
raient du  grenier,  comme  s'exprime  un  autre  proverbe 
normand. 

Le  savouré  ou  savouret  est  un  os  de  viande  de  bou- 
cherie que  Ton  met  bouillir  au  pot  pour  faire  de  la  soupe, 
et  qui  sert  plusieurs  fois. 

Voyez  Sérans. 

ELBEUF,  arrondissement  de  Rouen. 
LES   GODINETTES   D*ELBBUF. 

Dans  la  facétie  intitulée  :  Le  Tracas  de  la  foire  du 
préf  vous  trouvez  Gilles  et  Colas  faisant  d'abord  le 
dénombrement  des  arrivants  : 

Gilles. 

En  voilà  de  lestes,  gentilles, 
La  perle  de  toutes  les  filles. 

Colas. 

Ce  sont,  à  voir  leur  corps  tout  neuf. 
Les  Godinettes  d*Ellebeuf. 

Gilles. 

§u*elles  sont  gentiment  coiffées 
t  mignonnement  attifées  ! 
Ce  qui  fait  mieux  voir  leurs  amours. 
Toutes  ont  leurs  plus  beaux  atours, 
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Aq  front  de  petites  garcettes, 
Et  les  cheveai  par  cadenettes, 
Le  bas  tiré,  le  pied  poapin, 
Chaussé  d'an  luisant  maroquin  ; 
Le  bavolet  plein  de  dentelle 
De  la  mode  la  plus  nouvelle  : 
Mais  ce  qu'on  voit  de  plus  charmant , 
Chacune  accoste  son  amant 

Cette  citation  est  assez  complète  pour^ous  dispenser 
de  nouveaux  détails.  Nous  devons  ajouter,  pourtant, 
que  le  mot  qui  forme  le  sobriquet  des  Elboviennes  se 
retrouve,  employé  comme  adjectif,  dans  le  Tracas  de 
la  foire  du  pré  : 

UNS    FILLB 

ASSEZ   GODINBTTB   ET   6BNTU.LB. 

Il  est  pris  ici  en  bonne  part;  mais  il  n'en  était  pas  tou- 
jours ae  même,  si  nous  en  croyons  le  Glossaire  de  la 
langue  romane  qui  s'exprime  ainsi  :  <c  Gode^  godine^ 
goîutine,  goudinette — fainéante,  paresseuse,  femme 
de  mauvaise  vie;  amante,  maîtresse.  » 


ELLON,  arrondissement  de  Baveux. 
LES   ROUGES   d' ELLON, 

Ou  plutôt  : 

EX  RANG,  GENS  DE  JUÂTE;  QUE  LES  ROUGES  d' ELLON  PASSENT  ; 

car  c  est  ainsi  que  le  dicton  se  formule. 

«  On  affirme  qu'il  y  a  réellement  beaucoup  de  rouges 
à  Ellon ,  et  la  tradition  veut  que  cela  soit  dû  à  l'in- 
fluence qu'eut,  à  une  époque  déjà  éloignée,  sur  l'imagi- 
nation des  femmes  du  village,  la  magnifique  chevelure 
rousse  de  leur  curé.  » 

(G.  Mancel.) 
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Pourquoi  les  gens  de  Juaye  figurent-ils  dans  cette 
apostrophe  proverbiale  aux  Rouges  d^Ellon?  C'est  vrai- 
semblablement, nous  dit  encore  M.  Maneel,  parce  que, 
à  cause  de  la  position  des  deux  communes,  ceux  de  la 
seconde,  en  allant  s'acquitter  de  quelque  acte  de  vasse- 
lage  envers  Tabbaye  de  Mondaye  dont  ils  relevaient, 
devaient  nécessairement  prendre  route  par  le  territoire 
de  la  première. 

ENTE-ÉBAHIE  (l'),  triège  de  la  commuoe  de  Moyiui,  iironditieiiMot 

de  Lisieui. 

IL    EST  Â  l'bNTE-ÉBAHIB. 

Suivons  l'un  des  deux  anciens  chemins  qui  tendent 
de  Moyaux  à  Lisieux,  nous  entrerons  dans  une  vaste 
campagne  complètement  découverte.  Là,  pas  d'arbres, 
si  ce  n  est  pourtant,  vers  le  point  central,  un  misérable 
pommier  rachitique.  Quand  les  passants  virent  pour  la 
première  fois  ce  plant  solitaire,  ils  s'ébahirent,  et  conclu- 
rent que  l'ente  elle-même  devait  partager  leur  ébahis- 
sement,  en  se  voyant  ainsi  perdue  au  milieu  d'un  quasi- 
désert.  Delà  vint  à  ce  triège  le  nom  de  campagne  de 
VEnte-Ebahie.  Mais  voici  bien  autre  chose  :  un  pro- 
verbe a  trouvé  moyen  de  se  greffer  sur  cette  ente. 

Quelqu'un  est-il  en  position  de  témoigner  de  l'éton- 
nement,  de  la  surprise  ?  on  dit  :  //  est  à  i  Ente-ébahie  ; 
—  Le  voilà  à  l* Ente-ébahie . 

EPANEI,  arrondissement  de  Falaise. 
IL  A  DEUX  LANGUES,   GOMME    LE  SAINT-ESPRIT  d'ÉPANBI. 

<c  Ceci  est  toute  une  histoire  ou  un  conte,  si  vous 
aimez  mieux.  Du  reste,  voici  ce  qu'on  rapporte  à  ce 
sujet  : 

«  Il  y  a  de  cela  fort  long-temps,  un  curé  d'Epanei 
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eut  envie,  à  cause  de  son  grand  âge,  de  cesser  ses  fonc- 
tions curiales.  Il  fit  part  de  son  désira  son  vicaire  et  lui 
dit  que  c'était  en  sa  faveur  qu'il  avait  intention  de  rési- 
gner. Avant  d'accepter,  le  vicaire  demanda  jusqu'au 
lendemain  pour  consulter  le  Saint-Esprit.  Le  lendemain 
matin  étant  arrivé,  le  jeune  apôtre,  comme  on  le  pense 
bien,  n'eut  rien  de  plus  empressé  que  d'aller  trouver 
M.  le  Curé  : —  «  J'ai  consulté  le  Saint-Esprit,  lui  dit-il  ; 
»  il  me  permet  d'accepter.  » —  «  C'est  bizarre,  répondit 
»  le  bon  vieux  prêtre  ;  car,  moi  aussi,  je  l'ai  consulté 
»  et  il  m'a  conseillé  de  garder  ma  cure.  » — Delà  le 
proverbe  :  Il  a  deux  langues,  comme  le  Saint-Esprit 
d'Epanei.  » 

(Céplias  Rossignol.) 

ESQUAL-SUR-SEULK,  arrondissement  de  Bayeui. 
ROUGB  BT  COQUBTÉB  COMMB  LA  BONNE    VIBRGB    d'eSQUâI. 

En  général  les  artistes,  qui  enluminent  les  statues  des 
saints  dans  les  églises  de  campagne,  représentent  les 
chairs  par  une  couleur  rouge  qui  le  cède  bien  peu  à  la 
teinte  oe  la  brique.  Il  parait  que  la  bonne-vierge  d'Es- 

3uai   aurait  attiré  l'attention  par  l'extrême  rubicondité 
e  sa  face. 

ETA  VEAUX,  arrondissement  de  Caeu. 

Le  village  d'Etaveaux,  situé  à  six  kilomètres  de  Caen, 
et  annexé  depuis  1820  à  la  commune  de  Saint-André 
de  Fontenay,  n'a  pas  de  blason  proprement  dit  ;  mais 
son  nom  figure  dans  quelques  vers  populaires  que  l'on 
chante  dans  toute  la  plaine  de  Caen  et  à  Caen  même,  sur 
un  air  de  cantique  bien  connu.  La  grande  popularité  de 
ce  couplet  nous  décide  à  le  recueillir  : 

Ah  !  que  c'est  un  brave  homme 
Que  Teuré  d*Etavias  ! 
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I  s*coache  quand  il  est  sas  (ivre) 
Et  n*dit  mot  à  pcrsoDDe. 
Ah  I  que  c'est  un  brave  homme 
Que  I  curé  d'Etavias  ! 

Les  circonstances  qui  ont  donné  lieu  à  ce  chant  tradi- 
tionnel sont  complètement  inconnues*  Quant  au  brave 
homme  mis  en  scène,  cette  sorte  de  roi  d' Yvetot  en  sou- 
tane, ce  doit  être  un  personnage  assez  moderne,  car 
Tair  de  la  chanson  ne  parait  pas  fort  ancien. 

ËTURQUERAIE,  arrondissement  de  Pont-Aademer. 
LBS  BOURIS   D*ÉTUEQUERAU. 

C'est  comme  si  Ton  disait  :  Les  Anes  d'Eturqueraie. 

Les  habitants  de  cette  commune  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  qualifier  de  Vias  leurs  voisins  de  la  Haie-Au- 
brée.  Le  sobriquet  de  Bouris  parait  être  une  réponse 
vaille  que  vaille,  provoquée  par  leur  impolitesse. 

EU,  arrondissement  de  Dieppe. 
CHAMPION  DR   BU. 

Proverbe,  cité  par  M.  Crapelet  dans  ses  Proverbes 
et  dictons  populaires  aux  XIII^  et  XIV^  siècles.  Déjà 
nous  en  avons  fait  mention  en  parlant  de  la  ville  de 
Caen. 

EURE  (l*),  rivière  qui  a  donné  son  nom  à  on  des  départements  de  la 
ci-devant  Normandie  et  qui  se  jette  dans  la  Seine  aux  Darape. 

PINPBRNIAX  d'bURB. 

[Dit  de  l'apostoile;  XIII*  siècle.) 

«  Pimpernaux  d'Eure.  —  Ce  poisson  est  une  petite 
anguille  que  Ton  nêche  encore  à  l'embouchure  de  la 
Seine  et  surtout  à  celle  de  l'Orne.  Le  peuple  de  Caen  en 
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fail  grand  usage.  C'est  ainsi  (^uc  s'exprime  M.  Crapelet; 
mais  il  semble  confondre  le  pimpernau  avec  la  montée  » 
poisson  extrêmement  petit,  dont  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  parler  en  nous  occupant  de  la  ville  de  Caen. 
Le  pimpernau  habite  la  plupart  de  nos  rivières  et  ne  le 
cède  eu  rien  à  l'anguille,  même  pour  la  grosseur. 

EVREUX  (Eure). 
LES  PIÂFFBUX,  LES  VANITEUX  d'ÉVREUX. 

On  dit  aussi  : 

LES   GENS  d'eVUEUX, 
TOUS  PIAFFKUX. 

Le  mot  piaffeuT  présente  deux  significations  :  Nicot 
rapplique  aux  éventés  qui,  par  superbe  et  hautaine 
contenance  de  visage,  les  bras  courbez  en  anse,  et  de 
fière  démarche^  se  portent  supei* bernent,  contemnant 
et  nazardant  les  autres.  Mais  on  s'en  sert  plus  géné- 
ralement, en  Normandie  surtout,  pour  désigner  les  per- 
sonnes qui  aiment  la  toilette,  le  faste,  la  vaine  somp- 
tuosité. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  prendre  le  sobriquet  des 
Ebroïciens  avec  la  première  de  ses  acceptions.  Evreux 
est  une  ville  de  luxe  et  de  représentation.  Quelquefois 
même  on  y  a  remarqué  un  trop  grand  désir  de  briller. 
C'en  est  assez  pour  justifier  le  sobriquet  de  Piaffeurs. 

Quant  à  l'origine  de  cette  qualification,  on  ne  saurait 
la  faire  remonter  très-haut;  car  Etienne  Pasquier  nous 
apprend  que  les  mots  piaffe,  piaffer  et  piaffeur  n'ont 
été  mis  en  usage  que  de  son  temps,  c'est-à-dire  dans 
le  XVP  siècle. 

Le  sobriquet  de  v^miteijx  ,  qui  se  rapproche  beaucoup 

I  7 
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(lu  précédent,  s'explique  par  les  mêmes  circonstances, 
ainsi  que  cette  autre  pnrase  populaire  : 

ÉVRECI,  YILLB  DE  GRAND  RENOM; 
HABIT  DE  VELOIRS,  VENTRE  DE  SON. 

Il  serait  diflicile  aux  Ebroiciens  de  se  dire  calomniés 
à  rendrait  de  la  piaffe.  L'affirmation  de  trois  pro- 
verbes est,  contre  eux,  une  puissante  autorité. 

S'ils  avaient  ^  interjeter  quelque  appel,  ce  pourrait  être 
plutôt  à  l'occasion  de  celte  autre  formule  : 

ÉVREUX, 
PETITES  GENS  ET  GRANDS    MOQCBCX, 

car  elle  est  restée  seule,  et,  comme  on  sait,  teslis  unns, 
testis  nullus.  Pourtant,  il  conviendrait  peut-être  d'y 
regarder  à  deux  fois.  Il  y  a  bien  des  gens,  en  effet,  qui 
prétendent  que  la  moquerie  est  un  passe-temps  fort  en 
usage  sur  les  rives  de  Tlton. 

LXMES^  arrrondis^^ment  d 'Argentan. 
LES    CHIENS    d'eXMKS. 

Jadis  la  petite  ville  d'Exmes  était  une  des  places  les 
mieux  fortinées  de  la  Normandie,  et  l'on  raconte  qu'uD 
de  nos  rois  s'exprima  ainsi,  en  faisant  allusion  à  cette 
circonstance  et  à  la  bravoure  des  habitants  :  «  Mes  chiens 
d'Ëxmes  sauront  bien  la  garder.  » 

En  général,  il  est  peu  flatteur  d'être  comparé  à  un 
chien,  malgré  les  l>onnes  qualités  de  cet  excellent  ami  de 
riiomme;  celte  fois,  pourtant,  les  Exmois  ne  purent  pas 
se  fâcher,  car  la  comparaison  se  faisait  sous  le  point  de 
vue  du  courage.  Mais  le  blason  )>opulairene  s^accommode 

f>as  de  l'apologie.  Si  donc  les  uns  se  plaisent  à  chercher 
'origine  uu  siniriquet  exmois  dans  les  paroles  attribuées 
à  un  monarque,  les  autres  s^opiniâtrent  à  lui  assigner 
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une  autre  cause.  Ceux-ci  prétendent  que  jadis  le  nombre 
des  huissiers  d'Exmes  n'était  pas  en  proportion  des 
moyens  d'existence  que  le  papier  timbré  pouvait  fournir 
dans  cette  petite  ville ,  toute  normande  qu'elle  était. 
Pour  suppléer  k  rinsuffisance  des  actes  de  procédure 
intra  muros,  lesdits  liuissierâ  se  trouvaient  dans  la 
triste  nécessité  de  faire ,  pour  leurs  confrères  du  voisi- 
nage ,  à  peu  prbs  ce  que  braques ,  épagneuls  et  bas- 
sets font  si  volontiers  pour  le  chasseur ,  c'est-à-dire, 
de  courir  sous  leur  direction,  en  qualité  de  recors,  à  la 
poursuite  des  débiteurs  récalcitrants  ou  insolvables.  Ce 
genre  de  service  leur  aurait  valu,  assure-t-on,  la  quali- 
ncation  de  chiem,  qui,  par  extension,  aurait  peu  k  peu 
été  appliquée  a  tous  leurs  compatriotes. 

Ajoutons  que  le  blason  populaire  de  cette  ville  a  fort 
bien  pu  être  inspiré  par  son  blason  chevaleresque  : 
«  On  voyait  dans  ses  armoiries,  dit  M.  Maurey  aOr- 
ville,  un  chien,  symbole  de  la  fidélité.  Il  y  en  avait  aussi 
deux  de  sculptés  sur  l'une  des  portes;  c'étaient  deux 
lévriers,  leurs  cous  passés  dans  le  même  collier  (1).  » 
On  aurait  dit  les  chiens  (VEocmes  par  un  motif  ana- 
logue à  celui  qui  a  fait  donner  la  qualification  de  chats 
aux  habitants  de  Duci. 

Le  sobriquet  exmois  est  encore  complété  par  cette 
formule  : 

LBS   CHIINS   d'eXMES  n' ABOIENT   PAS. 

On  dit  aussi  : 

POUILLBRIB    d'bXMBS. 

FALAISE,  Cahados. 
DE  FALAISE  IL  ME  VIENT  NI  BON  VENT  NI  BONNES  GENS. 

C'est  a  Caen  que  l'on  s'exprime  ainsi,  et  l'on  a  raison 

(f  )  Biit  de  la  ville  €i  du  dioc.  de  Sées. 
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pour  le  vent ,  puisque  Falaise  est  au  sud  de  cette  ville. 
Quant  aux  bonnes  gens,  il  y  en  a  à  Falaise  comme  par- 
tout ailleurs.  Pourtant  on  prétend,  dans  le  cbef-lieu  da 
Calvados,  que  les  Falaisiens  sont  pingres  et  peu  ser- 
viables,  et  Ton  raconte,  à  c6  propos  ,  que  lorsqu'un 
homme  tombe  sous  son  cheval  et  qu'il  crie  aa  secours, 
les  premiers  mots  des  assistants  sont  généralement  ceux- 
ci  :  «  Combien  qu'vos  allez  nos  bâiller  ?»  —  et,  ajoute- 
t-on,  s'il  n'a  pas  la  bourse  bien  garnie,  ou  s'il  ne  fait 
pas  quelque  bonne  promesse  ,  chacun  passe  son  dieroin 
et  le  laisse  tout  seul  se  tirer  d'affaire. 

Il  va  sans  dire  que  des  reproches  de  ce  genre  ne  doi- 
vent être  jamais  pris  à  la  lettre.  Le  fait  est,  cependant, 
que  l'histoire  a  eu  soin  de  recueillir  un  titre  authentique 
constatant  que ,  dans  le  passé,  les  habitants  de  Falaise 
ont  quelquefois  manaué  au  devoir  de  secourir  leurs  sem- 
blables :  Je  veux  parler  de  la  diarte  de  fondation,  vers 
1127,  sous  les  murs  de  la  ville,  d'un  établissement  de 
charité,  appelé  plus  tard  l'abbaye  de  Saint-Jean.  «  Un 
jour,  pendant  les  rigueurs  de  l'hiver,  y  est-il  dit,  deux 
pauvres  arrivèrent  à  Falaise,  et  ayant  cherché  l'hospita- 
lité  dans  la  ville,  ils  ne  purent  l'obtenir.  Ils  en  sortirent 
et  vinrent  dans  un  lieu,  nommé  Bocei,  où  personne  ne 
voulut  encore  les  recevoir.  Ces  hommes  apercevant  la 
grange  d'un  bourgeois  nommé  Godefroi ,  nls  de  Rou, 
brisèrent  la  porte  et  s'y  réfugièrent.  Us  y  allumèrent  en- 
suite du  feu,  et  ayant  préparé  delà  farine  qu'ils  avaient, 
ils  en  firent  du  pain  qui  fut  cuit  sous  la  cendre.  Mais 
l'un  d'eux  ne  put  en  goûter,  et,  pendant  la  nuit,  il  mou- 
rut.. .  Godefroi  éleva  un  hôpital  et  une  édise  sur  le  lieu 
même  où  avait  existé  la  grande.  »  (  Statistique  de  l'ar- 
rondissement de  Falaise^  I>  44.) 

Quel  que  soit  le  passé ,  disons  que  ,  si  les  Caennais 
sont  un  peu  sévères  pour  le  présent,  au  moins  passent- 
ils  eux-mêmes,  dans  les  circonstances  où  ils  trouvent  à 
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redire  sur  la  conduite  de  leurs  voisins,  pour  êlre  em- 
pressés et  dévoués,  n  En  tous  cas,  lisons-nous  dans  les 
notes  de  M.  G.  Mancel  sur  ce  sujet,  si  les  Falaisiens  ai- 
ment leurs  intérêts,  ils  n'en  ont  pas  moins  toujours  eu 
une  bonne  renommée  de  fms  et  matois  Normands.  Au 
XVI*  siècle,  Charles  de  Bourgueville  disait,  après  avoir 
décrit  Falaise  :  Et  sont  ceux  de  ceste  dicte  ville  de 
bon  et  subtil  esprit.  >>  Ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de 
voir  s'accréditer  contre  eux  la  formule  suivante  : 

«  Ring,  zing.guing,  ring,  zing,  guing,  ring,  zing, 
guing.  (Ceci  signifie  l'appel  du  tambour.)  —  De  la  part 
ne  M.  de  la  Fresnaye,  autînt  que  le  roi,  si  plus  n'est,  on 
fait  assavoir  que  tout  habitint  de  Falaise  ne  pourra  sortir 
sans  linterne,  passé  neuf  heures  du  soir,  sous  les  peines 
portées  par  les  reglemînts  de  police.  — 

»  Qui  vive  ?  —  Bourgeois  de  Falaise  !  —  Et  où  qu'est 
vot'  linterne  ?  — La  vécnin  !  —  Et  n'y  a  pas  de  cbindelle 
dedans?  —  On  n'ia  pînt  dit.  — 

»  Ring,  zing,  guing,  ring,  zing,  guing,  ring,  zing, 
guing.  —  De  la  part  de  M.  de  la  Fresnaye,  autînt  que  le 
roi,  si  plus  n'est,  on  fait  assavoir  que  tout  habitint  de 
Falaise  ne  pourra  sortir  sans  linterne,  avec  une  chindelle 
dedans,  passé  neuf  heures  du  soir,  sous  les  peines  por- 
tées paries  reglemînts  de  police.  — 

»  Qui  vive?  —  Bourgeois  de  Falaise  !  —  Et  où  qu'est 
vot'  lînteme?  —  La  véchin.  —  Et  la  chîndelle?  —  La 
véchin.  —  Mais  n'y  a  pînt  d'feu  au  bout  ?  —  On  n'Ia 
pînt  (lit.  — 

n  Ring,  zing,guina,  rina,  zing,  guing,  ring,  zing, 
guing.  —  De  la  part  de  M.  de  la  Fresnaye,  autînt  que 
le  roi»  si  plus  n'est,  on  fait  assavoir  que  touthabitînt  de 
Falaise  ne  pourra  sortir  sans  linterne,  avec  une  chîndelle 
dedans  et  du  feu  au  bout,  passé  neuf  heures  du  soir , 
sous  les. peines  portées  par  les  reglemînts  de  police. . .  » 
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Tels  sont  les  termes  sacramentels  du  qui-vive  falai- 
sien  ,  encore  si  souvent  répété,  dans  une  grande  partie 
de  la  France,  par  les  patriarches  de  la  génération  ao-. 
tuelle.  Ils  ont  été  recueillis  dans  la  ville  de  Caen,  et  nous 
les  retrouvons  absolument  les  mêmes  dans  la  haute 
Normandie.  Brives-la-Gaillarde  etVilledieu  ont,  dit-on, 
partagé  avec  Falaise  Thonneur  de  la  lanterne  sans  chan- 
delle dedans  ;  mais  nous  ne  saurions  voir  là  qu'un  acte 
d'usurpation.  Il  y  a  presque  unanimité  en  faveur  de  la 
dernière  ville  :  c'est  pour  elle  un  titre  inattaquable. 
Brives-la-Gaillarde  et  Villedieu  doivent  d'ailleurs  être 
satisfaits  de  la  part  respective  qui  leur  a  été  faite- 

«  Cette  plaisanterie  sur  les  habitants  de  Falaise,  nous 
écrit  M.  6.  Mancel,  date,  je  crois,  du  siège  de  cette  ville 
en  1589,  par  Henri  III  et  Henri  IV.  Aucun  chef  des  li- 
gueurs, il  est  vrai,  ne  s'appelait  la  Fresnaye,  du  moins 
ce  nom  n'^a  pas  été  conservé  ;  mais  un ,  au  moins ,  des 
principaux  capitaines  bourgeois  se  nommait  la  Che»^ 
naye.  Il  est  présumable  que  c'est  lui  qui  a  été  d'abord 
désigné  dansVanecdote.  La  famille  de  la  Fresnaye  ayant 
toujours  été  ,  étant  encore  une  des  plus  riches  et  des 

S  lus  considérées  de  la  ville,  il  n'est  pas  étonnant  que , 
ans  l'esprit  du  peuple,  le  nom  de  M.  de  la  Fresnaye 
ait  remplacé  celui  de  la  Cliesnaye. — Le  poète  Yauquelin 
de  la  Fresnaye  vivait  à  la  même  époque;  mais  il  n'a  jamais 
rempli  aucun  emploi  à  Falaise.  Il  habita  toujours  Caen , 
où  il  fut  lieutenant-général  et  président  au  présidial.  » 

Il  serait  possible  cependant  que  le  qui-vive  falaisien 
eût  une  origine  moins  reculée  que  le  XVI*  siècle.  — 
C'est  dans  le  siècle  suivant  que  les  poètes  mirent  en  pro- 
verbe, sur  le  théâtre ,  la  simplicité  et  la  niaiserie  falai- 
siennes.  Regnard  et  le  Sage ,  entr'autres,  se  signalèrent 
par  les  sarcasmes  les  plus  piquants  et  les  plus  amers  (1); 


(I)  On  peut  lire  le  Bal,  la  Foire  de  Guibi'ay,  Turcarel,  etc. 


leurs  plaisanteries  devinrent  même  tellement  populaires 
en  France,  que,  près  d'un  siècle  après  eux  ,  on  les  re- 

Eroiluisait  encore  sur  la  scène  française.  Le  qui- vive  fa- 
lisien  peut  fort  bien  avoir  été  une  charge  provoquée 
par  ta  vogue  de  ces  mêmes  plaisanteries ,  et  le  nom 
propre  qui  y  figure  semblerait  assez  indiquer  le 
XVÎII*  siècle.  Nous  trouvons  en  effet,  à  Falaise,  en 
1735,  un  personnage  important,  nommé  André  de  la 
Frenaye,  qui  tenait  simultanément ,  dans  le  bailliage, 
les  offices  de  second  lieutenant  général  civil  et  cri-- 
mine l y  de  lieutenant  particulier  assesseur  criminel, 
de  second  enquesteur  examinateur,  de  premier  avocat 
du  roi  et  de  premier  procureur  du  roi  de  police.  En 
1749  ,  nous  retrouvons  André  de  la  Frenaye  avec  les 
titres  de  maire ,  de  subdélégué  et  d'avocat  du  roi  (1). 
N'y  a-t-il  pas  dans  ces  nombreux  offices  tout  ce  qu'il 
faut  pour  justifier  l'expression  :  autînt  que  le  roi ,  si 
plus  n'est ?... 

Quoi  qu'il  en  soit ,  «  les  temps  sont  changés,  dit  F. 
Galeron,  et  les  Falaisiens. . .  ne  redoutent  plus,  depuis 
long-temps,  d'injustes  préventions.  L'étranger  peut 
visiter  aujourd'hui  les  descendants  des  Sotencour  et  des 
Matthieu  Crochet  (2),  et  il  ne  sera  plus  tenté  ,  en  les 
quittant,  de  remettre  au  jour  de  vieilles  pointes  émous- 
sées  et  des  bouffonneries  devenues  sans  objet  (3).  » 

Toujours  est-il  que  ces  pointes  et  ces  bouffonneries 
ont  eu  les  honneurs  de  la  popularité.  Mais  pourquoi  en 
est-il  ainsi  advenu?  La  ville  qui,  au  XVP  siècle,  étoit 
de  bon  et  subtil  esprit,  a-t-elle  pu  devenir  tout-à-coup  la 
terre  classique  de  la  niaiserie?  Nous  ne  saurions  le  croire. 


(1)  statistique  de  V arrondissement  de  Falaise^  1. 1,  pp.  172  et  180. 

(2)  Personnages  d'nne  comédie  de  Regnard,  intitulée  le  Bal  ^  ou  le 
Bourgeois  de  Falaise, 

\Z)  Stalistique  de  l'arrondissement  de  Falaise,  t.  1,  p.  164. 
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Ce  sont  les  littérateurs  qui  ont  mis  à  la  mode  les 
plaisanteries  contre  les  habitants  de  Falaise.  Pour  agir 
ainsi,  il  est  fort  probable  qu'ils  se  seront  laissé  inspirer 
moins  par  les  banitudes  de  ceux-ci  que  par  les  œuvres 
ridicules  de  quelque  littérateur,  né  et  vivant  au  milieu 
d'eux.  Or,  Pierre  Cbancel,  professeur  en  rhétorique^ 
fit  imprimer,  en  1686,  deux  discours  en  l'honneur  de 
Falaise,  sa  ville  natale.  L'un  est  en  latin  de  collège, 
a  On  ferait  difficilement,  de  nos  jours,  en  s'étudiant  à 
charger  son  style,  un  morceau  plus  ridiculement  em- 
phatique que  celui-là.  Les  dix  pages  qu'il  contient  ne 
valent  pas  une  ligne  de  bon  sens.  Le  second  discours  est 
écrit  en  français  et  n'est  pas  moins  ampoulé  que  le  pre- 
mier. . .  On  a  peine  à  concevoir  comment  les  lettres  se 
retrouvaient  à  cepointde  barbarie  dans  la  ville  qui  avait, 
un  siècle  auparavant,  vu  fleurir  le&Lefebvre  et  les  Vau- 
quelin  ;  il  semblait  qu'un  mauvais  souflle  eût  passé  sur 
elle  et  y  eût  éteint  les  lumières  (1).  » 

Les  apôtres  de  la  saine  littérature  ont  bien  pu,  l'exa- 
gération aidant,  rendre  solidaire  du  ridicule  attaché  à 
ces  bizarres  écrits  toute  une  population  dont  le  seul 
tort  aurait  été  d'avoir  Chancel  pour  panégyriste.  Mais 
c'est  un  tort  qui  n'aurait  dû  avoir  aucune  conséquence 
fâcheuse  pour  les  habitants  de  Falaise,  et  si  quelqu'un  des 
leurs  a  mis  M.  de  la  Fresnaye  dans  la  nécessité  de  faire 
deux  additions  successives  à  son  ban  de  la  lanterne,  ils 
n'en  sont  pas  plus  responsables  que  deChancel  lui-même. 

FAULQ  (le),  arrondissement  de  Pont-l'£Téqtie. 

Voyez  Moyaux. 

FAUVILLE,  arrondissement  d'Y?elol. 
ON  T   ENTRE    COMME    DANS    FAUVILLE. 

«  Le  bourg  de  Fauville  est  une  étape  sur  un  grand 

(I)  StatîMtique  de  l'arrondissement  de  Falaise^t,  I,  p.  \B4. 
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chemin  oui  jadis  fut  une  voie  romaine.  Peu  de  pays  sont 
aussi  richement  dotés  de  voies  de  communication.  La 
plaine  qui  Tentoure  en  est  couverte  comme  d'un  réseau. 
On  compte  jusqu'à  vingt  routes  et  sentiers  qui  traver- 
sent le  bourg  dans  tous  les  sens.  Il  est  tellement  sillonné 
de  routes,  tellement  percé  d'ouvertures,  que  nos  pères, 
lorsqu'ils  voulaient  indiquer  un  lieu  d'un  accès  facile  et 
presque  banal,  disaient  proverbialement:  on  y  entre 
comme  dans  Fauville.  » —  {Les  Eglises  de  l'arron- 
dissement d' Yvetot  par  l'abbé  Cochet  ;  I,  257.) 

FÉCAMP,  arroadisscmcnt  du  Havre. 
OAUENT    DE   FESQUANT. 

(Dit  de  l'apostoile;  X11I«  siècle.) 

Cette  expression  proverbiale  nous  révèle  l'importance 
de  la  pêche  du  hareng  à  Fécamp,  dans  le  XllP  siècle. 
C'est  un  document  que  les  historiens  de  cette  ville  el  de 
son  abbaje  n'auraient  pas  dû  laisser  échapper. 

DE  QUELQUE  CÔTÉ  QUE  LE  VENT  VENTE 
l'aBBATE  de  FÉCAMP  a  RENTE. 

Ce  dicton,  appliqué  également  aux  abbayes  du  Bec 
et  de  Savigni,  élait  en  usage  pour  l'abbaye  de  Fécamp, 
dans  le  département  de  l'Orne. 

LES  HEURES  DE  FÉCAMP. 

«  A  (jucl  usaige,  dist  Gargantua,  dictes-vous  ces 
belles  heures? —  a  l'usaige,  dist  le  moyne,  do  Fécan,  à 
troys  pseaumes  et  troys  leçons,  ou  rien  du  tout  qui  ne 
veult. . .» 

C'est  en  ces  termes  que  Rabelais  (liv.  I,  ch.  XLI)  nous 
fait  connaître  une  locution  proverbiale,  maintenant  ou- 
bliée. «  Ce  qui  avoit  tourné  en  proverbe  le  récit  des 
heures  à  Fécamp,  ajoute  Le  Duchat,  étoit  un  extrême 
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relâchement  delà  règle  et  de  la  discipline  parmi  les  reli- 
gieux de  cette  abbaye,  lesquels  étendoient  leurs  privi- 
lèges jusqu'à  se  dispenser  de  dire  leurs  heures,  ou  du 
moins  de  les  dire  toutes.  » 

FEL,  arrondissement  d'Argentan. 

LES  COCUS  DE  FEL. 
ALLER  PAR  BANDE  COMME  LES  FOUS  DE  FEL. 

FERRIÈRE-AUX-ÉTAKGS  (u)  arrondissement  de  Domfront. 
LES  LECHE-PLATS  DE  LA  FBERIÈRE . 

Dans  nos  campagnes,  il  est  d'usage  rigoureux  de 
laisser  quelque  chose  sur  son  assiette.  La  rendre  com- 
plètement veuve  de  comestible,  ce  serait  presque  repro- 
cher à  l'amphitryon  qu'il  ne  sait  pas  nourrir  ses  convives. 
Peut-être  les  habitants  de  la  Perrière  ne  sont-ils  pas 
exacts  observateurs  de  cet  usage,  et  il  n'en  faudrait  pas 
davantage  pour  que  leurs  voisins  les  eussent  gratinés 
d'un  sobriquet.  D'ailleurs  les  Lèche-plats  de  la  Fer- 
rière  peuvent  bien  être  de  la  même  famille  que  les 
Maquetix  de  Gournai  et  les  Gourmands  de  Montivil- 
tiers. 

FERRIÈRE-SUR-niSLE  (u),  arrondissement  d'ETreus. 
LES  NEIEQUINS  DE  LA  FERRIÈRB. 

Les  habitants  de  la  Perrière  sont  presque  tous  forge- 
rons et  ils  ont  nécessairement  la  peau  narbouillée  de 
noir.  Leur  sobriquet  n'a  pas  besoin  d'autre  explication. 

Neirquin  est  généralement  employé  dans  le  départe- 
ment de  l'Eure,  pour  qualifier  les  personnes  dont  le 
teint  est  très-foncé  :  c*€st  un  neirquin,  c'est  une  neir- 
i^ueine. 
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FERTÉ-FRESNEL  (la),  an  ondissomcDt  d'Argentan. 
LES  TAQUINS  DE  LA  FERTÉ-FRESNEL. 

FER  VAQUES,  arrondissement  de  Lisienx. 
LOUIS   DE  FERYAQUES,    LES  QUATRE  AU  SOU. 

Nous  ignorons  pourquoi  les  liards  ont  été  appelés  les 
louis  de  Fervaques.  11  y  a  pourtant  quelque  apparence 
que  c'est  une  allusion  à  la  pauvreté  de  cette  commune 
avant  la  révolution. 

FEUGUEROLLE,  hamean  des  Andelys  (Eure). 

A  FSUGUEROLLE,    BÉTES  ET  GENS 
NE  COMPTENT  PAS  UN  CENT  ; 
SI  vous  LES  DOUBLEZ, 
MOINS  VOUS  TROUVEREZ. 

Les  habitants  de  ce  chétif  hameau  passaient  autrefois 
pour  avoir  l'esprit  fort  obtus. 

FLERS,  arrondissement  de  Domrront. 
LES   DIABLES  DE  FLERS. 

Il  y  a,  dit-on,  des  diables  de  toutes  couleurs.  Mais  les 
meilleurs,  quelle  que  soit  leur  nuance,  ne  sauraient  en- 
core valoir  grand'chose.  Nous  aurons  peut-être,  un  jour, 
à  raconter  quelque  petite  anecdote ,  explicative  du  so- 
briquet et  justificative  de  la  population  auquel  il  s'appli- 
que ;  en  l'attendant,  nous  sommes  forcé,  a  notre  grand 
r^el,  de  laisser  cette  petite  portion  de  nos  compatriotes 
sous  le  cDup  d'une  suspicion  de  fort  mauvais  aloi. 

* 

FLEURÉ,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  ÉPISCOPIAS,   LES  MAÇONS  DE  FLEURÉ. 

Le  premier  sobriquet  vient  de  ce  que  la  paroisse  avait 
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pour  seigneurs  les  évêques  de  Séez;  le  second,  plus  mo- 
derue,  de  ce  que  la  commune  fournit  un  certain  nombre 


de  maçons  au  voisinage. 


FONTAINE-LES-BASSETS,  arrondissement  d'Argentau, 
LES  HUGCENOTS  DE  FONTAINE-LES-BASSETS . 

FONTENAY- SUR-ORNE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  ÉVENTÉS  DE  FONTENAT. 

Ce  sobriquet  rappelle  la  qualification  de  Caumont- 
rEventé. 

LES  MARCHANDS  DE  NAVETS  DE  FONTENAT. 
GOUTU    COMME    LES  NAVETS  DE  FONTENAT. 

Le  proverbe  explique  le  sobriquet.  —  Quant  au  mol 
goutti,  il  exprime  la  bonne  qualité  des  navets  du  cru. 

FONTENERMOÎST,  arrondissement  de  Vire. 
LES   MEZIAS,   LES    MEZELINS  DE   FONTENERMONT. 

Alezelj  ou  mezeau,  avait  la  signification  de  Lépreux. 

FORÊT-AUVRAY  (u),  arrondissemeut  d'Argentan. 
LES    TAPAGEURS    DE    LA    FORÉT-AUVRAY. 

FOUQUK VILLE,  arrondissement  dcl^ouviers. 
LES   MAQUIGNONS    DE    FOIQUEVILLE. 

Beaucoup  d'babitants  de  Fouqueville  se  livrent  au 
commerce  des  chevaux,  au  maquignonnage.  Delà,  le 
sobri(|uet  donné  k  tous  leurs  compatriotes. 
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FOURCHES,  arrondissement  de  Falaise. 
LES   COUSINS   DE    FOURCHES. 

Dans  cette  commune,  «  presque  toutes  les  familles 
sont  alliées  les  unes  des  autres,  et  Ton  dit  communé- 
ment les  cousim  de  Fourches,  pour  indiquer  que  les 
habitants  s'unissent  presque  toujours  ensemble.  On 
compte  six  races  principales,  qui  portent  des  noms  trcs- 
répandus;  ce  sont  les  liouUgny ,  les  Daunou,  les 
Hébert,  les  Girard,  les  Lebreton  et  les  Picard;  une 
famille  de  Bachelier,  qui  va  s'éteindre,  passe  pour  la 
plus  ancienne;  elle  remonte  à  1460  (1).  » 

Les  donneurs  de  sobriquets  ne  pouvaient  manquer  de 
traiter  courtoisement  les  habitants  de  Fourches  ;  car  ceux- 
ci  ont  des  droits  à  la  sympathie  populaire.  «  Fourches, 
dit  Frédéric  Galeron,  est  la  patrie  de  quelques  trou- 
badours, et  plusieurs  de  ses  enfants,  nobles  chanson- 
niers de  tréteaux,  ont  porté  sa  renommée  dans  tous  les 
marchés  d'à-l'entour.  Virlouvet,  les  deux  Hébert  se  sont 
fait  des  noms  historiques  parmi  nos  Béranger  bas- 
normands;  le  premier,  surtout,  était  renommé  pour  sa 
verve  et  le  trait  de  ses  couplets.  Il  gagna,  dit-on,  près 
de  900  livres  de  rente,  quoiqu'aveugle,  à  promener  sa 
muse  romancière  dans  les  foires  de  nos  cantons.  Les 
chansonniers  de  Fourches  sont  devenus  les  poètes  des 
cliaumières  et  des  cabarets.  » 

FRANGUEVILLE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  MARCHANDS  DE  MOURETS, LES  BAS-NOIRS  DE  FRANCHEVILLE. 

Le  mouret  ou  moret  est  le  fruit  de  l'airelle,  plante 
qui  croit  dans  les  bois. 


(I)  F.  GaUeroD;  Statistiq.  de  Varr.  de  PalaUe,  II,  p.  319. 
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FRÈNE-PORET  (u)  arroodissemeot de  Mortaio. 
LIS   OURS   DU    FEÈNB-POaST. 

Ce  sobriquet,  tiré  du  règne  animal,  ne  peut  pas  faire 
allusion  à  la  zoologie  du  pays.  Il  ferait  peut-être  suppo- 
ser que  les  autres,  de  même  origine,  appliqués  aux 
habitants  de  quelques  communes  voisines,  peuvent  aussi 
s'attaquer  aux  mœurs  locales. 

FRESNAYE-AU-SAUVAGE  (la)  arroodissemeot  d*Argeotan. 

LES  RAI  DBS  DE  LA  FEBSNATE. 

AVISÉ  COMME  LES  SAUVAGES  DE  LA  FRESNATB. 

FAIRE  LA  CHAÎNE  POUR  TIRER  UN  SEAU  DU  PUITS,  COMME  LES  FOUS 
DE  LA  FRESNAYB  QUI  VOULAIENT  CHANGER  LEUR  ÉGLISE  DE  PLACE 
AVEC  UNE  CORDE  DE  LAINE. 

FRESNAT-LE-BUFFARD,  même  arroodissemenl. 
LES  CHERCHEURS  DE  TRÉSORS  DE  FRBSMAT. 

La  tradition  signale  l'existence  de  nombreux  trésors 
en  Normandie.  On  a  cherché  quelquefois  à  les  découvrir. 

FRF^NAY-LE-SAHSON,  arroodissemeot  d'Argentao, 
LES  SAMSONS   DE   FRESNAT. 

FRESNÊ-SAINT-GOME,  arroodissemeot  de  Bayeu 

QUAND  TU  VERRAS  LE  BLANC  MOUTIER, 
PRENDS  GARDE  AU  ROCHIER. 

Ce  dicton  des  matelots  du  Bessin  s'applique  à  Téglise 
de  Frcsné-Saint-Côme  et  au  Rocher  du  Calvados ,  sur 
lequel  on  suppose  que  se  brisa,  en  1588,  un  vaisseau 
espagnol,  nommé  le  Calvados  (ou  plutôt  le  Salvador), 
qui  faisait  partie  de  la  grande  armada,  envoyée  par 
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Philippe  II  contre  la  reine  Elisabeth.  (Pluquet;  Contes 
popul.  de  l'arr.  de  Bayeux.  —  Mancel,  Normandie 
illustrée.) 

GAGÉ,  arrondissement  d'Argentan. 

LES  FAILLIS  DE  6ACÉ. 
COMME  CBDX  DE  GAGÉ,  FAIRE  FAILLITTE  ET  S*ENRICHIR. 
IL  EST  DE  6ACÉ,  IL  CONNaIt  LE  FIL. 

Le  dernier  de  ces  blasons  se  prend  dans  un  double 
sens.  D'une  part,  il  est  l'équivalent  d'avoir  le  fil;  de 
Fautre,  il  signale  l'ancienne  réputation  de  Gacé  pour  le 
commerce  du  lin  filé. 

GAILLON,  arrondissement  de  Lou^iers. 
c'est  un  petit  GAILLON. 

Dans  les  premières  années  du  XVP  siècle,  le  cardinal 
Georges  d'Amboise ,  premier  ministre  de  Louis  XII  et 
archevêque  de  Rouen,  avait  fait  bâtir,  dans  le  domaine 
archiépiscopal  de  Gaillon,  un  château  magnifique,  dé- 
moli en  grande  partie  pendant  la  révolution  et  entière- 
ment modifié,  depuis,  dans  les  parties  conservées,  pour 
y  établir  une  maison  centrale  de  détention.  C'était  une 
admirable  demeure  et  qui  méritait  bien  de  passer  en 

)ro verbe.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour 
,  ustifier  cette  assertion ,  que  de  citer  les  paroles  de 

'historiographe  normand  de  Bras  de  Bourgueville  : 
«  Gaillon,  dit-il,  maison  arehi-épiscopale,  la  plus  belle, 
«  magnifique  et  plaisante  qui  soit  en  France;  qui  con- 
»  siste  en  un  grand  parc  bien  muré  et  foumy  d'orangers, 
»  fontaines  à  grandes  èuves  de  marbre,  qui  coulent  en 
»  divers  endroits  ;  et  d'un  délectable  jardin  et  fruic- 
»  lier,  grands  cyprès,  voiliers  d'oiseaux,  galeries  gran- 
»  des  et  magnifiques,  «avec  tableaux  exquis  ;  tellement 
n  qu'il  est  transi  en  adage  commun,  quand  l'on  void  une 
»  plaisante  maison,  l'on  dict  vulgairement  :  Cest  un 
»  peiii  Gaillon.  » 
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OAST  (u),  arroadissement  de  Vire, 
LES  SAVATTES  DU  GAST. 

Un  jour,  dit-on,  on  fit  manger  à  un  gourmand  de 
cette  commune  de  la  savatte  pour  des  tripes.  Delà  le 
sobriquet. 

Il  y  a  des  qualifications  particulières  pour  trois  ha- 
meaux de  la  même  localité.  Voyez  :  Haussaire  [la], 
Marcellière  [la),  TU  Hère  {la). — 

GAUVILLE-EN-GAUYILLOIS,  arrondissement  d'Argentan. 

GAUVILLB-EN-GAUVILLOIS, 

LES  FEMMES  ACCOUCHENT  AU  BOUT  DE  TROIS  MOIS  ; 

MAIS  SEULEMENT  LA  PREMIÈRE  FOIS. 

Dans  le  département  de  l'Eure,  on  applique  ce  didoD 
a  l'une  des  deux  communes  de  Gauville,  de  l'arrondisse- 
ment d'Evreux.  Peut-être  convient-il  de  le  rattacher  à 
Gauville,  de  l'Orne,  qui  est  qualifiée  en  Gauvillois, 
dans  le  dictionnaire  de  M.  Louis  du  Bois  (1). 

Voir  l'explication  au  mot  Trun. 

LES  PLAIDEURS  DE  GAUYlLLE. 

GAUVILLE-LA-CAMPAGNE,  arrondissement  d*E?reai. 
SECS  COMME  LES  HARENGS  DE  GAUVILLE. 

En  Normandie,  lorsaue  Ton  parle  de  quelqu'un  d'une 
extrême  maigreur,  on  ait  proverbialement  :  Sec  comme 
un  hareng,  par  allusion  au  hareng  saure.  Ici,  on  dit  les 


(I)  M.  A.  Cliassanl  trouvait  naguère,  à  la  date  du  27  janvier  1695,  dans 
les  registres  de  Tétat-civil  de  Sainte-Mnrgueritc-de  TAutel,  la  mention  d'oo 
individu  de  la  paroisse  de  Gauville  en  Gaw^lois;  ce  qai  constatait  Doa- 
seulemcnt  l'existence  de  la  qualiOcatiou  en  Gauvillois^  mais  encore  qoeli 
paroisftc  qu'on  désignait  ainsi  est  Gauvillc-la-€ampagne,  commune  dn  cao- 
tou  nord  et  de  l'arrondissement  d'Evreux. 


\ 


harengs  de  Gauville^  à  cause  des  seigneurs  du  lieu, 
dont  le  nom  était  Hareng. 

II  pourrait  se  faire»  au  reste^  que  la  maigreur  de  ceux- 
ci,  ou  bien  celle  de  leurs  animaux  domestiques ,  eût  été 
aussi  pour  quelque  chose  dans  le  proverbe.  En  effet, 
on  dit  encore  d'une  personne  affamée  : 

ELLE  EST  COMIIB  LES  CHIENS  DE  GAUVILLE,  SON  ESTOMAC  CRIE 

FAMINE. 

GAVRAT,  arrondissement  de  Gontances. 

LES  GAVRIANS 
SOHT  TOUS  FRIANDS. 

Il  est  tout  naturel  que  les  habitants  de  Gavrai  aient 
cherché  à  imiter  en  quelque  chose  leurs  compatriotes  du 
chef-lieu  d'arrondissement. 

GCNETTES  (lis),  arrondissement  de  Mortagne. 

LES  GENBTTIS,  BONS  A  PENDRE; 
BONNIFOI,  MAUVAISE  CONSCIENCE. 

Voilà  deux  communes  en  bien  mauvaise  réputation  : 
II  y  a  de  braves  gens  qui  les  proclameront,  dès-lors, 
très-dignes  de  figurer  sur  la  carte  de  Normandie. 

Voyez  Bonnefoi. 

GER,  arrondissement  de  Morfain. 
us  HARICOTISRS  DE  GBR. 

Dans  toute  la  Normandie,  on  qualifie  de  haricotier  un 
homme  avec  lequel  on  ne  parvient  que  difficilement  à 
terminer  une  affaire. 

18 


(jt  srÂrigiKS  ne  {«m  dbier  <|iie  de  notre  sîëde. 


^  Cfonrar  esa  sicroît  emploTé  comme  synonyme  de 


Eiurrrf-  na  Skc^cipec  que  Foo  nous  présente  comme 
Tojres^.'G  àt  U  vente  !  Quant  à  nous,  nous  ne  connais- 
suBi$  nea  <pL  \t  josù&t  ou  qui  le  condamne. 


:;5  {OSE?  amm  is  kckbbs  m  omniii:  ▲  mois  u  ihi. 
1^  £2  cDKffv  de  mauvûse  Tiande: 

e<  d'une  raiclie.  d*un  peau,  d*un  mouton  qui  ressemUeot 
Mix  cbennx  de  FArmre  (1)  : 

c*fiÇT  K  SLàm-aAHJk-ftAii;  c*EST  M»  rooi  us  Boucms 

M€1TI1T1UI. 


A  tn>î$  sur  une  b^e;  soit ,  surtout  si  la  bête  est 
K^ne.  Mais  ne  s'adresser  qu*à  des  idées ,  des  fantômes, 
des  /(liOiuB  de  Taches,  veaux  ou  montons  qui  peuTeot 
à  peine  p^àTÎr  le  dos  d'un  sillon,  et  qui, 

Serrant  la  qoeoe  et  portant  bas  Foreille, 


V  Molièf«;rili«rt,ac«cD,sc)èMy. 
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semblent  vous  dire  piteusement:  Aidez-moi  à  sauter 
la  raie^  s'il  vous  plaît!  Il  n'y  a  guère  d'apparence,  et 
le  dicton  se  conduit  ici,  comme  s'il  pouvait  «  tenir  je  ne 
sais  quoi  des  poètes  et  des  peintres,  et  être  de  leur  con- 
frérie, auxquels  Horace  ait,  en  son  Art  de  Poésie, 
avoir  de  toute  ancienneté  été  permis  de  mentir  en  arra- 
cheurs de  dents  (1)  ». 

^        GLATIGNI,  arrondissement  de  Coulances. 
LES  PUCERONS  DE  GLATI6NI. 

Dans  la  Manche  beaucoup  de  sobriquets  sont  des 
noms  d'animaux. — Celui  de  pucerons  doit-il  donner 
à  penser  que  les  habitants  de  Glatigny  se  plaisent  à 
molester  leurs  voisins? 

GLOS-LA-FERRIÈRE,  arrondissement  d'Argentan. 
GLOS  GLORIEUX,  CHAMBORB  MOQUÉ  d'bUX. 

GOHâNNIÈRE  (la),  arrondissement  d'ATranches. 
TU  VAS  ENTENDRE  CETTE  NUH  LES  CHIENS  DE  LA  GOHÂNNIÈRE. 

C'est-à-dire  :  Tu  vas  te  coucher  sans  souper. 

c 

Le  même  proverbe  a  cours  dans  le  Calvados,  avec  le 
nom  de  je  ne  sais  plus  quelle  commune  des  environs 
de  Caen  • 

GOI<iFaiÈRE  (la),  arrondissement  d'Argentan. 
LES  PLATS  DE  LA  GONFRIÈRE. 


(I)  Bonafentore  des  Périers;  Discours  non  plus  mélancoliq,  que  divers^ 
eh.  I. 


GOCXL  »rToadi&âefDeBt  de  Talogncs. 
Cmi  POtT-ULlL  ET  GOCU 

ïL  XI  cioiT  51  wan  n  nJ. 

Les  églises  de  ces  deux  coauDanes  soat  tellement 
rapprochées  que  le  proverbe  est  exact,  malgré  ses 
apparences  d'exagératioD. 


tes  «ocunns.  —  ixs  bataiis  m  cocut. 


Le  secoDd  sobriquet  est  la  tradnctioD  da  premier,  et 
le  premier  est  tiré,  a  titre  à'éqmhoque,  da  nom  de  la 
commune. 

Voyez  JfouXsorf  «  pour  un  proverbe  de  même  sigoi- 
ficatîon. 


GOII&!UL 

LES  mAOOXX  K  COCUÂI. 

En  langage  normand,  mâ4fuer  (1)  est  à  manger, 
comme,  grammaticalement  parlante  hahUter  est  à  par- 
ter.  Màqunur  peut  donc  être  considéré  o(»nme  syno- 
nyme de  goiirmand,  Nou>  avons  voulu  savoir  à  quoi 
nous  cxk  tenir  sur  la  justesse  du  sobriquet,  rq>rodiùt  par 
nous,  et  il  a  été  rêpontiu  à  nos  questions  que  jadis  les 
habitants  de  Gcuimai  ont  été  de  très-capables  suppôts  de 
h  ^jcnce  de  la  çueute;  mais  aujourd'hui,  grâce  aux 
progrès  de  la  civilisation,  ils  ne  sont  plus,  dit-on,  que 
gastronomes. 


CD  Normandie,  cosMiie  ^  Hiifs  «npkvyc  suis  régimtt,  «  lerbe  ùgmÈe  à 
Iji  fttn  miinpiv*  «vw  ftearmnàw^  cm  bien  WÊSiget  cvec  àe  gnaé»  eflbrts 
àt  oiAolioire. 
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GRAIS,  arrondissement  J'Ârgentan. 
LBS  PUANTS  DB  GRAIS. 

Sur  différents  points  de  la  Normandie,  puant  (qui  se 
prononce  piant),  s'emploie  à  la  fois  comme  synonyme 
de  sale  et  de  paillard. 

GRAND-GOUKONNF,  arrondissement  de  Roneo. 
LBS  SUINTS  DB  COURONNE. 

Jadis  les  habitants  du  Grand-Couronne  travaillaient 
presque  tous  à  filer  la  laine  et  il  était  facile  de  recon- 
naître leur  genre  d'occupation  habituelle  à  l'odeur  de 
suint  qui  s'exhalait  de  leurs  vêtements.  Delà,  le  sobri- 

3uet  qu'on  leur  -conserve  encore,  quoique  l'industrie 
e  la  commune  ne  soit  plus  la  même. 

GRANVILLE,  arrondissement  d'ATrancbes. 

GRANVULB  ,  GRAND  VILLAIN  ; 

UNE  É6USE  ET  UN  MOUilN  ; 

ON  TOIT  6RANVILLE  TOUT  A  PLEIN  (1). 

La  population  de  Gran ville  est  de  8,000  habitants  : 
ce  n'est  donc  pas  de  nos  jours  que  le  proverbe,  concer- 
nant cette  place,  a  pu  prendre  naissance.  Il  faut  bien 
dès-lors  que  nos  lecteurs  se  résignent  à  faire,  avec  nous, 
une  petite  excursion  rétrospective. 

Au  commencement  du  XV®  siècle,  le  rocher  de  Gran- 


(I)  Il  existe  de  cette  locolion  pro?crbiale  une  variante  qui  n'est  guère  en 
âge  que  dans  Tannée;  la  Yoici  : 


usage 


Granville^  grand  villain; 
Une  honnête  femme  et  une  putain; 
A  ta  porte  une  sentinelle  qui  tremble  ; 
Voila  Granville  tout  enseinble. 
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ville,  alors  connu  sous  le  nom  de  fief  de  Libou,  ne  sup- 
portait aucun  édifice  ni  habitation^  fors  seullement 
une  église  paroissiale  très  dévote,  que  Pon  dit  estre 
un  des  plus  anciens  pèlerinages  du  pays  de  Nor- 
mandie.  La  population,  relevant  de  cette  église,  était 
disséminée  un  peu  plus  loin,  dans  plusieurs  villages  f 
bourgades  et  hameaux. 

Lorsque  les  Anglais  se  furent  emparés  de  la  Norman- 
die, ils  eurent  la  pensée  d'élever  sur  le  rocher  une 
place  forte  destinée  à  dominer  et  à  défendre  un  point 
vulnérable  de  leur  conquête.  En  conséquence  vers  l'an 
1440,  par  forme  de  nouvelle  habitation  et  créationde 
ville,  ils  commencèrent  les  travaux  d'édification.  Mais 
ils  eurent  bientôt  à  s'appliquer  le  sic  vos  non  vobis  de 
Virgile  :  la  ganiison  du  Mont-Saint-Micbel  s'empara  de 
la  nouvelle  place  forte,  et  Charles  VII,  trouvant  ta  posi- 
tion avantageuse  ,  ordonna  qu'il  y  serait  fait  des  tra- 
vaux plus  considérables.  En  outre,  pour  que  la  ville  ne 
restât  pas  inhabitée ,  il  octroya  «r  que  toutes  manières 
»  de  cens,  de  quelqu'état  qu'ils  fussent,  qui  voudroient 
»  venir  demeurer  et  faire  résidence  au  dit  lieu  de  Gran- 
»  ville,  seroient  d'oresenavant  francs,  quittes  et  exempts 
»  des  aides  ordonnées  pour  la  guerre ,  ensemble  de 
»  toutes  tailles,  emprunts  et  autres  subventions  et  re- 
x>  devances  quelconques  mises  ou  à  mettre  sus  (!}•  •  •  » 

Ces  privilèges  étaient  sans  doute  fort  beaux,  comme 
on  disait  jadis;  mais  on  sait  que  les  populations  ne  se 
décident  pas  aisément  à  l'émigration,  et  il  est  très-na- 
turel de  croire  que  la  nouvelle  ville  ne  marchait  point  à 
pas  de  géant  vers  un  chiffre  respectable  d'habitants  (2). 


(1)  Les  détails  ci-dessus  sont  extraits  de  deax  chartes  de  Charles  VU.  — 
Voyex  Archives  de  la  Normandie,  1. 1,  pp.  36  et  37. 

(2)  Ceci  est  confirmé  par  le  passage  snivant  d*an  Mémoire  sur  le  com- 
merce de  Granville^  par  M.  Follain  :  t  Les  populationi  ▼oitinei  ne  fàreot 
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Cependant  les  localités  voisines  avaient  du  voir  avec  ja- 
lousie,  dans  ce  siècle  d'inimitiés  de  clocher  ,  les  préro- 
gatives concédées  à  Granville.  Il  peut  donc  être  assez 
rationnel  de  supposer  que  le  dicton  proverbial  date  du 
XV*,  ou,  au  plus  tard,  du  XVI«  siècle. 

Nous  ajouterons  que  ce  proverbe  devait  d'autant 
mieux  faire  fortune  qu'il  mettait  en  opposition  le  sens  du 
nom  avec  la  qualité  de  la  chose.  Nos  pères,  qui  se  plai- 
saient à  tous  les  genres  de  jeux  de  mots,  ne  pouvaient 
manquer  de  se  conjouir  en  glosant  sur  le  nom  de  Grati' 
f;i7/e  (grande-ville) ,  donné  aune  place  consistant,  tout  à 
plein f  en  une  église  et  un  moulin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dicton  n'a  rien  d'injurieux  pour 
les  habitants.  Mais  il  a  fini  par  prendre  ce  caractère 
par  la  grâce  d'une  variante  que  nous  devons  repro- 
duire : 


6&ANVILLB,  GRAKD-VILLAIN  ; 
TOUTE  FILLE,    TOUTE  PUTAIN. 

Nous  aimons  à  croire  que  ce  dicton  n'a  été  fait  que 
pour  la  rime;  en  revanche,  il  faut  bien  convenir  qu'il  y 
avait  des  raisons  suffisantes  pour  faire  figurer  Granville 
dans  le  suivant  : 


AVRANCHES  LE  PIMPANT, 
GRANVILLE  LE  PUANT, 
COUTANCES  LE  FRIAND, 
SAINT-LÔ  LE  MARCHAND. 


»  point  attirées  par  les  franchises  gn*on  lear  offrait,  et  Jean  de  Lorraine  , 
•  capitaine  à  Granville. . .  détruisit  entièrement  la  baronie  de  Saint-Pair. 

>  Il  prit  les  toitures  des  maisons^  les  portes^  les  fenêtres  et  même  les 

>  pierres  ife  <ai//e,afln  que  les  malbeureui  habitons,  n'ayant  plus  d'asile  , 

>  vinssent  en  chercher  un  à  Granville.  «  {Annuaire  normand^  1840«  p.  169.) 
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«  Granville,  nous  écrit  M.  Lecanu,  justifie  parfaite- 
ment la  réputation  d'une  ville  sale  et  puaitle  ;  et  cela 
tient  k  ce  qu'il  est  impossible  d'y  établir  des  conduits 
souterrains.  » 

GRA VILLE,  arrondissement  da  HâTre. 
IL  T  A  ED  PLGTOT  UN  SIRB  DB  GRAVILLE  QU'ON  ROI  SN  FRANCS. 

En  parlant  de  l'antique  noblesse  des  Malet  de  Gra- 
ville»  Wulson  de  la  Colombiëre  s'exprime  naïvement 
ainsi:  «  G^ux  de  cette  maison  prétendent  que  Jules 
César  leur  donna  la  qualité  de  sires,  d'où  est  venu  le 
vaudeville  conservé  aans  la  famille  :  il  y  a  eu  plutôt 
un  sire  de  Graville  qu'un  roi  en  France.  (La  Science 
liéroïq.,  p.  166.) 

GRESTAIN,  arrondissement  de  Pont-Aodemer. 

LE  BEC   LE  RICHE 9  JUIIIÈGES  l' AUMONIER, 
GRESTAIN    LE  GOURMAND ,  SAINT-WANDRILLE  LE  PUTASSIÈR. 

Si  le  Bec  se  distinguait  par  l'immensité  de  ses  reve- 
nus, si  Jumiëges  méritait  une  mention  spéciale  pour  la 
multiplicité  de  ses  aumônes,  il  convient  de  reconnaître 
que  la  plupart  des  autres  abbayes  n'étaient  pas  mal  par- 
tagées, non  plus,  sous  le  rapport  du  temporel,  et  qu'elles 
se  faisaient  souvent  pardonner  leurs  richesses  à  force  de 
charité  envers  les  indigents.  Disons,  en  outre»  puisque 
le  sujet  l'exige,  que  les  moines  en  général  ouoliaieQt 
fréquemment  de  pratiquer  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude le  chapitre  de  leur  règle  qui  leur  prescrivait  tem- 
pérence  et  continence.  Pour  les  deux  péchés  capitaux 
résultant  de  cet  oubli,  les  religieux  de  Grestain  et  ceux 
de  Saint-Wandrille  avaient-ils  le  pas  sur  les  religieux 
des  autres  abbayes,  comme  le  Bec  et  Jumiëges  ont  pu 
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avoir  leur  prééminence  particulière?  Notre  dicton  le 
donnerait  à  entendre.  Pour  ce  qui  concerne  Grès  tain  en 

{particulier»  laissons  Féloquence  des  faits  conclure  en  sa 
àveur. 

«  L'abbaye  de  Grestain,  dit  M.  Le  Masson  de  Saint- 
»  Amand,  une  vingtaine  d'années  avant  sa  destruction, 
»  possédait  un  garde-manger  digne  de  LucuUus  :  dans 
»  un  long  couloir,  orienté  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable,  et  aéré  des  deux  bouts,  pendaient  aux  cro- 
chets les  provisions,  tandis  que,  dans  le  bas,  une 
source,  qui  en  parcourait  toute  la  longueur,  permet- 
tait d'engraisser  et  de  conserver  tous  les  poissons 
d'eau  douce.  A  une  des  extrémités  du  ^arde-manger 
était  un  réservoir  d'eau  salée,  ou  le  poisson  de  mer, 
encore  vivant,  était  déposé  avant  de  paraître  sur  la 
table  des  moines  (!)•  » 

Le  confortable  de  ce  garde-manger  ne  peut-il  pas ,  à 
la  rigueur,  faire  penser  qu'il  n'y  avait  que  de  la  médi- 
sance dans  le  reproche  de  gourmandise  adressé  aux 
moines  de  Grestain  ?  Gardons-nous  aussi  d'oublier  cette 
anecdote  significative,  qui  est  très-populaire  parmi  nos 
compatriotes  de  l'embouchure  de  la  Risle  :  <x  Les  reli- 
gieux de  Grestain,  raconte-t-on,  aimaient  fort  la  variété 
des  mets.  Habiles  à  servir  leur  goût,  ils  imaginèrent  un 
admirable  expédient  pour  que  la  viande  eût  accès  au 
réfectoire  en  tous  temps  :  cet  expédient  consistait  à 
faire  traverser  la  rivière  à  la  nage  par  tout  animal  con- 
voité parleur  estomac.  Bœufs  et  moutons,  recevant  ainsi 
baptême  de  poisson,  changeaient  subitement  de  nature  ; 
c'était  l'affaire  de  quelques  secondes.  Il  va  sans  dire 
que,  pour  eux,  l'amohibique  canard  était,  de  droit,  dis- 
pensé du  trajet.  » 


(I  )  Lettres  d'un  voyageur  àl'emôoucfmre  de  la  Seine ^  p.  270. 
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GUERGUESâLLES,  arrondisiemeot  d'Argentan. 


COMME    LES  BUVEURS  DE  GUEBGUESALLES  ,  a  ME  BOIT  Qu'uN 
COUP  A  LA  FOIS  y   MAIS   IL  RÉPÈTE  SOUVENT. 


GUIBRAI,  arrondissement  de  Falaise. 
LES  FINESSES  DE  LA  GUIBRAI. 

Guibrai,  que  Ton  peut  considérer  comme  un  fauboui^ 
de  Falaise ,  est  célèbre  par  la  foire  qui  s'y  tient  depuis 
une  époque  fort  reculée,  et  cette  foire  était  célèbre  elle- 
même,  au  XVP  siècle,  par  la  manière  d'agir  des  mar- 
chands qui  la  fréquentaient.  Noël  du  Faîl,  dans  ses 
Cofites  d  Eutrapet^  la  signale  comme  a  le  rendez-vous 
des  méchants  complots  et  monopoles  de  toute  la  Fran- 
ce (1)  »  ;  aussi  ne  se  faitril  faute  d'user  de  l'expression 
alors  proverbiale  Finesses  de  ta  Guibrai ,  pour  dési- 
gner les  bourdes  d'un  marchand  qui  voulait  faire  du 
compagnon  à  rencontre  d'un  gentilhomme. 

Sur  la  foi  des  Menus  propos  (XVI*  siècle) ,  nous  de- 
vons encore  citer  comme  proverbe  les  quatre  vers  sui« 
vants  : 

IL  T  A  LONG-TEMPS  Qu'a  LA  6IBRAT, 
LA  PLUIE  SI   FIT  GRAND  DOMMAGE, 
CAR   SUR  MA  FOI  EL  MIST  EN  NAGE 
TOUS  LES   FOURS  AUX  PETITS  PASTÉS. 

Pourtant  ceci  ne  ressemble  guère  à  un  proverbe.  Si  tant 
est  que  proverbe  il  y  ait,  nous  le  préférerions  de  beau- 
coup dans  sa  forme  primitive  ;  mais,  faute  de  mieux i 


(I  )  XXXI.  Du  gentilhomme  qui  fit  un  bon  tonr  à  un  mareband. 
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il  faut  bien  se  contenter  du  travestissement  qu'il  a  subi, 
de  par  la  rime. 

GUILAIN  (u),  arroDdissemenl  de  Saint-Lô. 
LBS  POULAINS  DU  GUILAIN. 

V  élève  des  chevaux  pourrait  être  pour  quelque  chose 
dans  Tattribution  de  ce  sobriquet. 
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SECONDE  PARTIE. 


PROVERBES,  SOBRIQUETS  ET  DICTONS 


RELATIFS 


m  iMiiiïÉs  OD  A  unis  uimiiTs. 


(8URB.) 


HABLOYILLE,  arrondissemeDi  d'ArgeDtan. 


LES  BABILLARDS,  —  LIS  ARGUSIBRS  d'hABLOVILLB. 


HAGUE  (u),  arronditieiiMot  de  GberlNNirg. 

IL  BST  COMMB  LBS  PBÉTBIS  DB  U  HAGCB,  qui  NB  SB  CONNAISSBNT 

QU*A  LEUR  BRBYIAIRB. 

Ce  proverbe  s'applique  aux  personnes  dont  la  science 
se  trouve  déroutée  pour  peu  qu'on  les  fasse  changer  de 
livre.  M.  Couppey»  qui  a  eu  Tobligeance  de  nous  le  faire 
connaître,  le  considère  comme  un  des  mieux  fondés  de 
toute  la  contrée.  «  H  est  de  £ait ,  ajoute-t-il ,  que  la 
»  partie  septentrionale  du  département  de  la  Manche  , 
»  nommée  la  Hague,  a  toujours  été  signalée  pour  Ti- 
•  morance  et  la  simplicité  de  ses  habitants ,  excepté 
»  uepuib  environ  vingt-cinq  ans  que  la  civilisation  y  a 
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»  pénétré,   malheureusement  accompagnée  de  mau- 
»  vaises  mœurs ,  ii  faut  le  dire.  » 

HME-AUBRÉE  (la],  arrondissement  de  Pont-Âudemer. 
LES    VUS  DB    LA  HÂIE-AUBRÉB. 

Autrefois  les  habitants  de  la  Haie-Aubrée  avaient, 
pour  leurs  bestiaux,  droit  de  parcours  dans  la  forêt  de 
Brotonne.  Aussi  voyaitron,  dans  cette  commune,  beau- 
coup plus  de  vaches  et  veaux  que  dans  le  voi^nage. 
Delà,  supposons-nous,  le  sobriquet  de  Fias  (ou  veaux, 
en  français),  donné  aux  habitants.  Ceux-ci  fréquentaient 
eux-mêmes  assez  souvent  la  forêt,  soit  pour  ramasser  le 
bois  mort,  soit  pour  d'autres  circonstances  dont  l'énu- 
mération  n'en  finirait  pas.  Fréquemment  enfoncés  dans 
la  forêt,  comme  leurs  nestiaux,  ne  fournissaient-ils  pas 
ainsi  un  nouveau  motif  k  la  qualification  ? 

HAIE-BELLEFOND  (u),  arrondissement  de  Stint-Lô. 
LES  INNOCENTS  DE  LÀ   HÂIE-BELLEFOND. 

On  sait  qu'en  Normandie ,  innocence  est  synonyme 
de  bêtise. 

HâIE-PâINEL  (li),  arrondissement  d'Âvranches. 

LÀ  HÂIB-PAINÉy 
OU  LB  DIABLE  FUT  NB. 

Judas  f  comme  on  sait,  est  né  entre  Rouen  et  Gaen, 
c'est-k-dire  au  beau  milieu  de  la  Normandie  ;  ce  qui  si- 
gnifie que  le  peuple  normand  est  quelque  peu  Judas  de 
sa  nature.  La  rime  populaire,  consacrée  à  la  Haie-Painel, 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  signaler  les  habitants  de  ce 
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bourg  comme  plus  exécrables  encore  que  leurs  compa- 
triotes des  autres  parties  de  notre  ci-devant  province. 

Mais  si  le  proverbe  de  la  Haie-Painel  a  pris  naissance, 
c'est  grâce  à  un  souvenir  historique  fort  confus ,  plutôt 
qu'à  quel(}ue  observation  de  mœurs  peu  honorable  pour 
la  population. 

«  Nous  avons  en  Normandie,  dit  M.  de  Gerville, 
plusieurs  châteaux-^anne  ou  de  ganne  ;  ce  terme  de  ré- 
probation signifie  traliison,  perfidie ,  déloyauté.  Le  mot 
gannelon  signifie  traître  ou  déloyal.  —  Tous  les  châ- 
teaux de  ganne  ont  des  histoires  de  noire  trahison  qui 
sont  plus  ou  moins  dénaturées  par  le  temps  et  par  les 
traditions  confuses  qu'on  y  a  rattachées.  » 

Or  il  y  eut  à  la  Haie-Painel  un  château  (dont  on  voit 
encore  les  traces),  aucpiel  est  resté  le  nom  de  Château- 
Ganne.  C'est  â  la  minorité  de  S.  Louis  que  remontent 
les  faits  à  la  suite  desquels  lui  fut  appliquée  cette  quali- 
fication. 

A  cette  époque,  le  duc  de  Bretagne,  d'accord  avec  le 
roi  d'Angleterre,  s'était  déclaré  contre  la  France  ,  et  il 
avsût  attiré  dans  son  parti  Fou1(]ues  Painel,  seigneur  de 
la  Haie-Painel,  son  frère  Guillaume  et  plus  de  vingt  au- 
tres membres  de  la  même  famille,  portant  le  même  nom. 
Mais  le  cardinal  Romain,  ministre  de  la  reine  Blanche, 
n'avait  pas  tardé  â  organiser  la  défense.  Pendant  que  le 
jeune  roi  Louis  IX ,  alors  âgé  de  quatorze  ans ,  après 
avoir  soumis  Saint-James  de  Beuvron,  assiégeait  le  châ- 
teau de  Bellesmes  (ou  Tombelaine,  suivant  quelques  uns), 
les  Normands  qui  lui  étaient  restés  fidèles  vinrent  atta- 
quer le  château  de  la  Haie-Painel.  Malcré  l'énergie  de 
la  défense,  les  assiégés  ne  purent  tenir  long-temps,  et  il 
fallut  songer  aux  moyens  (le  retraite.  La  tradition  porte 
que  Foulques  fit  ferrer  ses  chevaux  à  rebours  pour 
tromper  les  cavaliers  par  les<{uels  il  s'attendait  à  être 
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poursuivi.  Ce  fut  ainsi  qu'il  parvint  à  sauver  sa  per- 
sonne; mais  sa  trahison  fut  punie  par  la  destruction  de 
son  château  et  la  dévastation  de  ses  domaines.  Une 
partie  de  la  ville,  du  côté  du  lieu  encore  appelé  le  Champ 
de  bataille,  fut  également  détruite.  On  y  fit  passer  la 
charrue  et  les  terres  furent  fieffées  pour  douze  deniers 
et  un  chapon.  «  La  trahison  du  seigneur  Paisnel , 
ajoute  l'abbé  Desroches,  fut  aussi  cause  cp'on  abattit  la 
tète  de  tous  les  grands  arbres  qui  dommaient  dans  le 
voisinage,  et  bien  long-temps  après  on  s'en  apercevait 
encore.  La  Haie-PaisneT  ne  put  se  relever  de  ses  ruines. 
Un  historien  dit  qu  elle  ne  fut  plus  habitée  que  par  des 
étrangers  fugitifs  ou  errants  (1).  » 

«  Les  traditions  locales  relatives  à  ce  fait,  dit* encore 
M.  de  Gerville,  sont  très  curieuses  ;  mais  ,  pour  les  ap- 
profondir, il  faudrait  plus  de  temps  que  je  n'ai  pu  yen 
donner.  Je  suis  donc  (orcé  à  passer  sous  silence  les  dé- 
tails sur  la  rue  Iscariot ,  qu'on  ne  demande  pas  encore 
aujourd'hui  impunément  aux  habitants  de  la  Haie- 
Paisnel  (2).  » 

Les  détails  qui  précèdent  suffisent  pour  justifier  les 
habitants  de  la  Haie-Paisnel  de  l'imputation  mie  le  pro- 
verbe fait  peser  sur  eux,  et  pour  établir  qu'ils  portent 
la  peine  de  la  trahison  de  leurs  seigneurs  : 

Quidquid  délirant  reges  plectuntur  Achivi, 

Nota.  —  Les  Bretons  ont  un  quatrain  populaire  qui  fait 
nattre  Judas  entre  Rouen  et  Caen.  On  dit  dans  l'Anjou  et  h 
Maine  que  cet  apAtre  est  né  à  Sablé ,  d'où  ce  vers  : 

Perfldas  ille  Judas  SablolicDsis  erat. 


(1)  Hist,  du  Mont'Saint'Mkhel,  1. 1,  p.  387. 

(2)  Mém,de  la  SocU^té  des  antiquaires  de  Norwiandie^  an.  1827—1821, 
p.  73. 
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Enfin  on  veut  aussi  au'il  ait  reçu  le  jour  et  qu'il  ait  demeuré  à 
Corfon.  Pietro  délia  Valle,  en  ses  voyages,  rapporte  qu'on  lui 
montra  dans  cette  ville  un  descendant  de  Judas.  (Voir  le  Alena- 
giana,t.  IV,  p.  42.) 


UAMBIK,  arrondisseiueni  de  CoulaDCCs. 

LBS    HAMBIONS 
SONT  TOUS  FRIPONS. 

Hambie  appartenait,  dans  le  XIIP  siècle,  à  ce  Foul- 
ques, seigneur  de  la  Haie-Painel  et  de  Bréhal,  dont  la 
conduite,  comme  nous  Tavons  dit,  valut  de  fâcheuses 
imputations  à  une  partie  de  ses  vassaux.  Nous  voulons 
croire  que  le  proverbe  qui  s'attaque  aux  Hambions  peut 
avoir  la  même  origine  que  les  deux  autres  signalés  plus 
haut  pour  Brébal  et  la  Haie-Painel. 

IIARœURT,  arrondissement  de  Bernai. 


> 


LES  JUIFS  D  HÂRCOURT. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  encore  que,  dans  la  commune 
d'Harcourt  et  aux  environs,  on  ajoutait  très-facilement 
le  juif  k  la  suite  du  nom  des  individus,  qui  avaient  la 
réputation  de  prêter  à  de  gros  intérêts.  Qu'un  certain 
nombre  d'habitants  d'Harcourt  aient  personnellement 
mérité  ce  sobriquet,  c'en  est  assez  pour  qu'il  ait  été 
étendu  k  tous. 


EN   l'an   mil   trois   CENT  TRENTE  ET  NEUF, 
Â  HARREGOURT  FUT  COMTE  NEUF. 

La  baronie  de  Harcourt  fut  érigée  en  comté,  en 
mars  1338,  avant  pâqucs,  ou  1339,  selon  le  mode 
actuel  de  faire  commencer  Tannée  au  mois  de  janvier. 
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IIARFLEUR ,  arraDdissemeot  du  HAvre. 
LES  CRÂBLINS  d'hARFLBUR. 

Le  mot  crablin  est  employé,  vers  Tembouchure  de 
la  Seine,  pour  désigner  en  général  le  poisson  jeté  au 
rebut,  et  quelquefois  la  portion  inférieure  de  celui  qui 
est  mis  en  vente.  Les  habitants  de  Montivilliers,  en  le 
donnant  en  sobriquet  à  ceux  d'Harfleur,  leurs  ennemis, 
ont-ils  eu  la  prétention  de  faire  entendre  qu'il  y  a  entre 
les  Harfleutais  d'autrefois  et  les  Harfleutais  nos  con- 
temporains la  même  différence  que  Ton  remarque  entre 
le  poisson  de  bon  aloi  et  le  crablin  si  méprisé  ?  C'est 
possible  ;  car  on  sait  fort  bien  à  M ontivilliers  qu'Harfleur, 
maintenant  sans  renommée  maritime ,  a  été  jadis  un 
port  célèbre  et  important  de  la  Normandie.  Pourtant, 
il  y  aurait  quelque  témérité  à  l'affirmer,  et  peut-être 
est-il  plus  sage  Je  ne  voir  dans  le  sobriquet  qu'une 
injure  k  peu  près  gratuite,  ou  bien  une  plaisanterie  sur 
la  mauvaise  qualité  de  la  pêche  dans  ce  pays,  ou  bien 
encore  une  imitation  de  la  qualification  dirigée  contre 
les  Bervillais. — (Voyez  Berville.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  anecdote  un  peu  gra- 
veleuse, dont  le  récit  console  les  Harfleutais  d'être 
appelés  Crablins.  Un  jour,  quelques  jeunes  gens 
d  Harfleur,  rencontrant  une  marchande  de  poisson, 
abondamment  pourvue  de  mauvaises  crevettes  cuites, 

5 rirent  plaisir  à  décrier  sa  marchandise,  qu'ils  traitaient 
e  Craolin. —  «  Crablins  vous-mêmes  »,  répondit  la 
vieille,  sans  songer  qu'elle  s'injuriait,  dans  la  personne 
de  ses  compatriotes. —  «  Ah!  damnée  sorcière,  tu  te 
»  fais  l'écho  des  Mangeurs  d'oreilles;  en  avant  la 
»  vengeance!  » — Et  nos  gens  de  se  ruer  sur  elle  et 
de  la  contraindre  d'arroser  son  approvisionnement  d'eau 
salée  de  son  crû.  Puis  on  vous  la  conduit  vers  Montivilliars, 


avec  sommation  trës-expresse  de  vendre,  jusqu'à  la 
dernière,  ses  crevettes  aux  habitants  du  lieu.  «  Avale 
ben  des  motiques,  qui  nen  vait  goutte^  »  comme  dit 
le  bon  populaire  Normand.  C'est  ce  qui  arriva  aux 
Montivit lions.  Mais  on  jasa  et  les  coups  de  poing 
tombèrent  plus  dru  que  jamais.  «  C'est  égal,  disaient 
»  les  blessés  d'Harfleur,  la  farce  est  bonne!  » —  Quant 
aux  mystifiés,  ils  firent  ce  qu'ils  purent  pour  oublier  le 
sobriquet  de  leurs  voisins. 

c'est  là  scie  d'harfleub» 

disait-on  naguère  dans  la  ville  du  Havre,  à  l'apparition 
de  quelque  importun. 

On  comprend  l'intervention  de  la  scie  en  pareille 
circonstance.  La  conversation  familière  (comme  les 
chevilles  de  maître  Adam)  a  consacré  sa  signification 
figurée.  N'a-t-on  pas  d'ailleurs  l'expression  populaire 
Scier  le  dos^  un  des  équivalents  honnêtes  du  populaire 
embêter  ?  Ne  dit-on  pas  encore  se  promener  en  me- 
nuisier^ ce  qui  signifie  la  scie  au  bras,  pour  exprimer 
qu'un  mari  est  en  promenade  avec  sa  femme  ?. . . 

.Mais  pourquoi  le  nom  d'Harfleur? — C'est  qu'il  y 
avait  dans  cette  ville  une  confrérie  bourgeoise  de  la  Scie, 
appelée  aussi  machine  ou  chevalerie  ;  institution  baroque, 
8  il  en  fut  jamais,  et  dont  je  me  trouve  naturellement 
conduit  à  dire  quelques  mots. 

C'était,  si  je  ne  me  trompe,  en  l'an  de  grâce  1827, 
lejour  du  mardi-gras.  J'ét^iis  allé  à  Harfleur  pour  assister 
en  curieux  à  la  cérémonie  de  la  Scie.  Vers  l'heure  du  lever 
du  soleil,  une  partie  notable  de  la  population  grelotait 
aux  fenêtres  ou  barboltait  dans  la  Loue  à  demi  glacée 
de  la  voie  publique.  Au  milieu  de  la  foule,  se  groupait, 
en  cavalcade,  une  troupe  nombreuse  de  gens  déguisés 
et  masi}ués.   En  tête  de  la  bande,  on  remarquait  un 
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cavalier  qui  portait,  avec  majesté ,  une  scie  ornée  de 
rubans,  et,  à  chacun  de  ses  côtés,  un  autre  cavalier, 
armé  d'une  sorte  de  sceptre  enrubanné,  nommé  bâton 
frisetix.  La  cavalcade  se  mit  en  marcbe,  au  son  de  la 
trompette  :  elle  partait  pour  le  Havre. 

'  Mal  informé,  j'avais  cru  pouvoir  jouir  du  carnaval 
harfleurais  à  Ilarfleur  même.  Je  me  dédommageai  de  ma 
déconvenue,  en  me  faisant  raconter  par  mon  hôtesse 
les  circonstances  du  voyage  de  la  Scie«  J'appris  donc  ce 
qui  suit. 

L'expédition  s'exécutait  au  bruit  des  chansons.  La 
principale  était  un  legs  du  passé;  on  la  disait  aus» 
vieille  que  la  confrérie  pour  laquelle  elle  avait  été  com- 
posée. Les  autres,  en  général,  n'offraient  rien  de  parti- 
culier; quelquefois,  pourtant,  elles  se  faisaient  t'écho 
d'un  cancan  local. 

En  arrivant  au  pied  des  fortifications  du  Havre,  la 
bande  trouvait  les  portes  closes,  et  la  garde,  officier 
en  tête,  s'avançait  pour  reconnaître.  Au  Qui  vive  ?  on 
répondait:  France! — Quel  régiment^   reprenait  la 

{première  voix. — Hautes  Folies  d'Har fleur ,  répliquaient 
es  cavaliers. 

Aussitôt  ponts  de  s'abaisser,  portes  de  s'ouvrir  ;  et  la 
troupe,  au  milieu  d'une  foule  immense,  se  rendait 
successivement  à  la  sous-préfecture,  chez  le  comman- 
dant de  la  place,  à  la  mairie. . .  Chaque  fonctionnaire 
visité  est  salué  de  vives  acclamations  ;  on  lui  présente 
la  Scie,  et  il  y  dépose  un  baiser  officiel. 

Apres  cet  hommage  des  autorités  du  Havre  à  la  folie 
harfleuraise,  dans  la  personne  de  la  Scie,  la  troupe 
joyeuse  s'évertuait  à  manifester  sa  reconnaissance,  en 
criant  le  plus  fort  possible  sa  chanson  traditionnelle  ; 
puis  elle  parcourait  les  principales  rues  du  Havre,  et 
retournait  ensuite  à  Harûeur,  où  elle  visitait  les  officiers 
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municipaux  avec  le  cérémonial  que  nous  connaissons 
déjà. 

Telle  était  alors  la  cérémonie  de  la  Scie  ;  mais ,  dans 
le  passé,  elle  avait  eu  à  la  fois  plus  d'éclat  et  plus  d'im- 
portance. Nous  retrouverons  bientôt  quelques  traces 
de  son  ancienne  splendeur,  en  recueillant  les  pages 
conservées  de  son  histoire. 

Des  chercheurs  d'origines  ont  voulu  enregistrer  l'acte 
de  naissance  de  la  folie  d'Harfleur  à  la  date  de  1066. 
Vous  pouvez  lire  dans  le  Répertoire  de  Jurisprudence, 
article  Chevalerie,  que  cette  coutume  fut  instituée,  en 
997,parGuillaume-le-Roux,  dit  le  Conquérant,  lorsqu'il 
s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Notez  qu'il  faut  voir 
1066  dans  997,  et  que  Guillaume-le-Roux  doit  se  tra- 
duire par  6uillaume-le-Bàtard. 

Il  serait  sans  doute  fort  honorable  pour  la  Scie 
d'Harfleur  de  venir  du  conquérant  normand  ;  malheu- 
reusement, dans  la  partie  de  jurisprudence  de  YEncy- 
ctopédie  méthodique,  au  mot  degré  de  noblesse,  M.  le 
vicomte  de  Toustain-Richebourg  lui  a  enlevé  cette  illustre 
origine. 

Par  compensation,  ne  pourrait-elle  pas  se  rattacher 
aux  croisades? — Les  Normands,  a-t-on  ait,  guerroyaient 
en  terre-sainte.  Leurs  compatriotes  du  circon voisinage 
d'Harfleur  et  de  Graville,  jaloux  de  partager  des  périls 
rédemptoires,  s'affublèrent  de  la  croix  et  du  glaive  pour 
aller  leur  donner  secours.  Tel  fut  le  succès  obtenu  par 
ces  vaillants  auxiliaires,  dans  maints  combats,  qu'à  leur 
retour  ils  mirent  une  scie  sur  leur  étendard,  comme 
emblème  de  la  manière  dont  ils  avaient  défait,  et,  pour 
ainsi  dire,  scié  les  Sarrasins.  Et,  delà,  l'institution  de 
la  confrérie. — Mais  c'est  une  hypotlièse  qu'aucun  docu- 
ment historique  ne  justifie. 

On  peut  en  dire  autant  de  l'assertion  que  «  la  caval- 
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cadc  du  mardi-gras  est  la  commémoration  d'une  cruauté 
des  Anglais  envers  les  Français  qui  défendirent  Harfleur 
(XV®  siècle)  et  qu'ils  firent  scier  dans  cette  ville,  comme 
seize  ans  après  ils  firent  brûler  à  Rouen  Tliéroique 
vierçe  de  Vaucouleurs.  »  —  C'est  encore  là,  comme 
le  dit  M.  de  Toustain-Richebourg,  une  fiction  mensonr- 
gère. 

Autre  tradition  :  Un  jeune  homme  d'Harfleur  ou  des 
environs  fut  pris  par  un  vaisseau  barbaresque  et  condmt 
comme  esclave  en  Turquie.  11  rendit  de  notables  services 
à  l'homme  puissant  qui  l'acheta,  et  se  distingua  en  di- 
vers combats.  Son  maitre  ne  manqua  pas  de  reconnais- 
sance: il  lui  rendit  la  liberté,  en  y  ajoutant  de  nombreux 
présents,  au  nombre  desquels  figurait  une  scie.  Touché 
de  ces  grâces  accordées  un  jour  de  mardi-gras,  le  gentil- 
homme normand  promit  à  son  libérateur . de  porter,  à 
pareil  jour,  dans  sa  ville,  la  scie  reçue  en  présent  ;  pro- 
messe qu'il  accomplit  en  fondant  la  chevalerie  grotesque 
d'Harfleur. 

Cette  fois  M.  de  Toustain-Richebourg  semble  avoir 
de  la  tendance  à  donner  son  assentiment.  «  Si  Ton  avmt, 
dit-il ,  quelques  monuments  authentiques,  ou  quelques 
témoignages  contemporains  de  ce  fait,  les  auteurs  ou 
copistes  de  la  relation  n'auraient  pas  raison  de  la  com- 
battre par  le  non  usage  du  carnaval  chez  les.TGffcsL;^ 
le  gentilhomme  français  pouvait  avoir  remarqué  que  le 
jour  de  sa  délivrance  correspondait  avec  le  jour  du  car- 
naval...» Voudrait-on  d'ailleurs  argumenter  du  singulier 
présent  d'une  scie?  le  même  auteur  répond  sans  hésiter: 
c(  La  scie  pouvait  n'être  qu'un  sabre,  en  partie  dentelé,] 
comme  Tétaient  souvent  ces  sortes  d'armes  chei  les 
Orientaux.  » 

Malgré  tout  cela,  il  faut  encore  renoncer  à  cette 
origine,  inventée  après  coup  et  qui  n'a  pour  elle  l'appui 
d'aucun  texte  un  peu  valable. 
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I/autcur  des  Essais  archéologiques,  historiques  et 
physiques  sur  les  environs  du  Havre  (L.  A.  Pinel),  est 
le  seul  qui  nous  semble  dans  le  vrai.  «  Vers  les  XIV®  et 
XV*  siècles,  dit-il,  nos  bons  aïeux,  moins  distraits  que 
nous  de  leurs  soins  domestiques  par  cette  multiplicité 
de  plaisirs  que  Ton  nous  livre  jusqu'à  satiété,  s'aban- 
donnaient avec  délices  à  ceux  que  leur  offraient  des 
époques  de  Tannée  qui  ramenaient  des  processions  so- 
lennelles et  les  plaisirs  bruyants  du  carnaval.  On  s'y 
préparait  avec  enthousiasme,  et,  suivant  le  ^enre  de 
spectacle,  on  portait  la  dévotion  jusqu'au  fanatisme,  ou 
la  gaité  jusqu  à  la  folie.  Les  villes,  les  villages  cher- 
chaient Il  se  surpasser  par  la  magnificence  et  la  singu- 
larité de  ces  fêtes.  On  se  transportait  de  ville  en  ville  et 
de  village  en  village,  pour  y  montrer  des  farces  et 
joyeusetés.  Il  est  probable  que  la  cérémonie  de  la  Scie 
n'est  qu'une  suite  de  ces  anciennes  habitudes.  » 

Oui,  cela  est  probable.  La  folie  d'Harfleur,  récréation 
toute  populaire,  n'a  pas  eu  besoin,  pour  prendre  nais- 
sance, du  duc-roi  Guillaume-le-Bâtard ,  des  croisades , 
d'un  crime  anglais,  ou  bien  du  gentilhomme  prisonnier 
en  Turquie.  Elle  a  son  origine  et  sa  cause  dans  les 
mœurs  de  nos  pères.  J'ajouterai  qu'elle  n'a  pas  dû  sor- 
tir grande  fille  au  cerveau  collectif  de  la  ville  d'Harfleur, 
comme  Minerve  du  cerveau  individuel  de  Jupiter.  Per- 
cez le  voile  obscur  du  passé ,  jusqu'au  XV®  siècle,  par 
exemple.  A  coup  sûr,  s  il  y  a  alors  à  Harfleur  une  con- 
frérie carnavalesque ,  vous  ne  la  verrez  pas  aller  au 
Havre,  qui  n'existe  pas  encore,  ni  promener  les  bâtons 
friseux  qui  ne  peuvent  être  que  les  frères  puînés  de  la 
scie. 

Quant  à  la  scie  elle-même ,  si  dès  lors  elle  donnait 
son  nom  à  la  confrérie ,  elle  aurait  été  prise  pour  em- 
blème de  la  mission  que  s'adjugeaient  les  associés  de 
faire,  en  s' amusant,  une  sorte  de  police  morale,  envers 
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et  contre  tous ,  à  TexeiTiple  des  Conards  de  Rouen  cl 
d'Evreux,  des  suppôts  de  la  Mère-Sotte,  des  apôtres  du 
Charivari  et  de  ia  Chevauchée  de  Tâne  à  rebours.  —  Ce 
n'est  pas  d'hier,  en  effet,  que  la  scie  a  une  signification 
figurée. 

Comme  les  fêles  des  fous  si  long-temps  célébrées  dans 
nos  églises,  comme  les  folles  coutumes  pratiquées  ex- 
clusivement par  le  monde  laïque,  la  scie  d'HarUeur  s'est 
donc  développée  progressivement. 

Sous  le  règne  de  François  I*',  Harfleur,  le  cbef-lieu 
de  la  contrée  extrême  du  pavs  de  Caux,  vit  s'élever, 
dans  la  ville  du  Havre,  une  redoutable  rivale.  Il  est  vrai- 
semblable qu'à  cette  occasion  les  habitants  delà  première 
pensèrent  qu'ils  feraient  une  manifestation  utile  de  su- 
périorité sur  la  seconde,  en  y  prenant  droit  de  bourgeoi- 
sie pour  leur  association  grotesque,  en  se  la  rattacJ^ant 
ainsi  par  une  sorte  de  prise  de  possession.  —  Delà  l'u- 
sage de  la  visite  ,  commuée  plus  tard  par  habitude  ou 
comme  manifestation  de  bon  voisinage,  après  qu'il  eut 
fallu  renoncer  aux  vieux  rêves  de  suprématie. 

A  peu  de  temps  de  là,  autre  cause  de  développement. 
—  En  1544,1a  ville  d'Harfleur  eut  pour  gouverneur 
Charles  de  Cossé-Brissac ,  dont  les  armes ,  de  sable  à 
trois  faces  dentelées  par  le  bas ,  avaient  beaucoup  de 
ressemblance  avec  une  scie.  Cette  circonstance  n'é- 
chappa point  aux  associés ,  qui ,  voulant  honorer  leur 
gouverneur ,  donnèrent  de  nouveaux  développements 
a  leur  confrérie.  Ce  ne  fut  pas  tout  encore  :  Charles 
de  Cossé-Brissac  avant  été  nommé  maréchal  de  France 
en  1550,  les  confrères,  pour  en  perpétuer  le  souve- 
nir et  compléter  leurs  insignes,  placèrent  leur  scie  entre 
deux  bâtons  de  maréchal  de  France,  ainsi  qu'ils  avaient 
pu  en  trouver  Texemple  sur  Técusson  du  noble  person- 
nage. Ce  sont  ces  bâtons  qui  ont  été  déjà  mentionnés 
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ci-dessus ,  sous  le  nom  de  bâtons  friseiix ,  ou  bâtons 
frisés. 

Les  gouverneurs  payèrent  de  retour  la  confrérie  qui 
recherchait  ainsi  leurs  bonnes  ^âces.  Aussi  Jacques  de 
la  Mare ,  qui  succéda  à  Charles  de  Cossé  -  Brissac  en 
1563,  l'encouragea  de  sa  protection.  Charles  Cossé ,  se- 
cond du  nom,  a  son  tour  gouverneur  d'Harfleur  en  1568, 
montra  la  même  sympathie  pour  les  confrères. . .  Des 
gentilshommes,  ayant  fief  dans  cette  ville,  MM.  Costé  de 
Saint-Supplix,  imitèrent  ces  nobles  protecteurs  :  «  Us  se 
faisaient  devoir ,  honneur  et  plaisir,  dit  M.  de  Toustain- 
Riehebourg,  de  se  trouver  le  mardi-gras  à  leur  château, 
où,  de  leur  agrément,  se  faisait  l'ouverture  de  la  céré- 
monie. »  Au  Havre,  même  bienveillance.  L'histoire 
n'enregistre  aucun  refus  de  baiser  la  scie  ou  les  bâtons 
friseui,  et  constate  que  M.  de  Saint-Aignan,  gouverneur 
de  la  place,  se  soumit  de  bonne  grâce  à  cette  formalité, 
notamment  en  1674. 

Aussi  voyez  combien ,  alors,  la  confrérie  avait  d'im- 
portance !  On  lui  reconnaissait  le  droit  de  punir  par  le 
ridicule  les  actions  répréhensibles ,  et  de  récompenser 
par  des  louanges  les  actes  de  bienfaisance  ou  de  vertu. 
Les  jugements  des  confrères  se  formulaient  en  couplets 
vitupéraloires  ou  apologétiques.  Leur  juridiction  s'éten- 
dait sur  tout  le  monde,  même  sur  eux-mêmes. . .  Mais 
ce  (jui  mérite  surtout  d'être  signalé ,  c'est  le  mode  de 
eastigation  employé  contre  les  femmes  typtandres  et 
contre  les  maris  typtogynes.  Une  femme  avait-elle  battu 
son  mari?  on  lui  portait  cérémonialement  la  scie,  qu'elle 
était  obligée  de  conserver  avec  respect  jusqu'à  ce  qu'une 
autre  femme  eût  mérité,  pour  la  même  cause,  d'en  être 
dépositaire  à  son  tour,  au  temps  du  futur  carnaval.  Un 
mari  brutal  employait-il  envers  sa  moitié  l'éloquence 
des  arguments  manuels?  on  lui  donnait,  pour  le  même 
temps,  a  garder  les  bâtons  friseux. 
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Il  est  assez  présumable  que  la  erainle  de  nouvelles 
avanies  ne  fut  pas  toujours  assez  puissante  pour  assurer 
l'exécution  de  la  consigne  donnée  aux  justiciables  de  la 
confrérie  harfleuraine.  U  paraîtrait  même  qu'à  la  fin  on 
refusa  généralement  de  s'y  soumettre.  Du  moins  c'est 
ce  que  l'on  peut  raisonnablement  conclure ,  en  voyant 
que,  vers  le  milieu  du  XVIII^  siècle  »  le  supplice  de  la 
scie  et  des  bâtons  friseux  n'est  plus  en  vigueur  contre 
les  époux  lavant  leur  linge  sale  k  ta  force  du  poignet. 
Alors  on  se  contente  de  promener  ignominieusement 
par  la  ville  la  représentation  la  plus  exacte  des  délin- 
quants. Un  mannequin  est  habillé  comme  le  coupable, 
quelquefois  avec  ses  propres  habits  qu'une  ruse  a  fait 
tomber  au  pouvoir  des  associés  ;  on  proclame  le  délit  à 
chaque  carrefour,  et ,  pour  ne  laisser  aucun  doute  tou- 
chant l'auteur,  on  a  soin  de  le  désigner  encore  par  son 
sobriquet  ou  par  quelque  allusion  des  plus  transparen- 
tes. —  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  époux  aux  argu- 
ments manuels  qui  sont  ainsi  traités.  Pour  une  des 
années  qui  précédèrent  la  révolution,  on  cite  un  opi- 
niâtre plaideur,  bien  digne  d'être  Normand,  qui,  expro- 
prié de  sa  maison  â  la  suite  d'un  dernier  procès  perau, 
refusa  de  déguerpir  les  lieux^  fut  en  conséquence  mis 
sur  le  pavé  par  la  force  publique  ainsi  que  son  mobilier, 
et  s'opmiâtra  pendant  quelque  temps  à  rester  ainsi  à  la 
belle  étoile.  Comme  cela  se  passait  à  l'époque  du  ca^ 
naval,  les  suppôts  de  la  scie  se  cliargèrent  de  le  rappeler 
défmitivement  à  l'ordre. 

Au  reste,  il  y  a  (quelque  apparence  aue  ce  charivad 
organisé  était  une  viedle  arme  de  la  contrérie,  et  qu'elle 
lui  avait  servi  de  tous  les  temps ,  et  contre  ceux  qui  ne 
relevaient  pas  de  la  scie  ou  des  bâtons  friseux,  et  contre 
les  époux  mdociles  à  en  recevoir  le  dépôt. 

Lorsque  les  insi^es  de  la  confrérie  n'eurent  plus  d'a- 
sile forcé,  que  devmrent-ils  après  les  jours  consacrés  à 
lu  foHe? 
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Partout»  après  le  carnavaU  on  cnlerrc  ou  Ton  brûic 
mardi-gras.  C'était  aussi  l'usage  à  HarÛcur  ,  qui  avait 
ajouté  à  cette  coutume  générale  un  petit  accessoire  beau- 
coup moins  répandu.  Ainsi,  chaque  année,  deux  con- 
frères choisis  par  toute  la  bande  avaient  mission  de 
commettre  quelques  petits  vols  ,  comme  d'un  pain  , 
d'une  orange. . ,  D'autres  confrères,  vêtus  en  arcners  , 
se  mettaient  aussitôt  à  simuler  une  enquête  ;  puis  ils 
poursuivaient  et  arrêtaient  les  voleurs.  —  Jugement 
et  condamnaticm»  cela  va  sans  dire.  Après  eux ,  com- 
paraissait devant  l'auguste  assemblée  mardi -gras  lui- 
même.  Quoique  ses  deux  complices  fussent  censés  re- 
présenter Cartouche  et  Mandrin,  dont  on  leur  donnait  le 
nom,  c'était  à  lui  que  revenait  la  peine  exemplaire  ,  à 
cause  de  ses  innombrables  méfaits  et  de  son  éternelle 
récidive.  La  sentence  le  vouait  au  supplice  du  feu  ; 
quelquefois  il  était  fusillé  auparavant.  —  Pour  complé- 
ter cette  mise  en  scène,  on  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  comprendre  dans  la  proscription  la  scie  et  les  bâtons 
friseux,  autres  complices  de  mardi-gras.  A  partir  du  jour 
qu'ils  devinrent  sans  vertu  pour  la  paix  des  ménages , 
on  les  enterra,  chaque  année,  sans  miséricorde.  Le  lieu 
de  leur  sépulture  était  un  verger,  où  se  trouvait  le  ré- 
servoir des  fontaines  delà  ville,  et  qui  était  au  point  de 
jonction  de  la  rue  de  Montivilliers  et  de  la  rue  des 
Mines. 

Néanmoins  l'institution  tomba  de  plus  en  plus  en 
décadence.  Depuis  long-temps  les  bâtons  friseux  avaient 
été  admis  à  participer  à  tous  les  honneurs  accordes  à  la 
scie.  On  baisait  intfifTéremment  l'une  ou  les  autres.  Ccux- 
d  furent  de  nouveau  négligés  quelques  années  avant  la 
révolution. . .  Puis,  bientôt,  vint  la  révolution,  qui  punit 
la  scie ,  pour  avoir  voulu  trancher  de  la  reine,  et  qui 
supprima  la  confrérie. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie,  la  confrérie 
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harfleuraise  élisait  tous  les  ans  un  capitaine  ou  comman- 
dant, et  c'était  devant  sa  demeure  que  Ton  se  réunis- 
sait pour  se  diriger  sur  le  Havre. — MM.  de  Saint-Supplii 
avaient-ils  fini  par  se  lasser  d'être  les  patrons  de  la 
scie  (Tllarfleur  ? 

Déjà,  en  eflet,  c'était  une  institution  qui  n'était  plus 
dans  les  mœurs  de  la  France.  Pourtant,  comme  nous 
l'avons  vu,  les  immobiles  de  la  restauration  devadent 
s'aviser  plus  tard  de  remettre  au  jour  cette  vieille  gue- 
nille du  passé.  Ce  fut  en  1822.  Mais  si  l'autorité  et  ses 
amis  mirent  beaucoup  de  zële  à  cette  affaire,  une  partie 
de  la  population  manifesta  hautement  des  tendances 
opposées,  et  le  bruit  courut  que  les  descendants  des 
anciens  charivariseurs  pourraient  bien  être  charivarisés. 
Aussitôt  les  nouveaux  associés  se  rassemblent:  on  arrête 
que  le  projet  restera  sans  exécution  et  le  sous-préfet  du 
llâvre  en  est  officiellement  informé.  Celui-ci,  chaud 
partisan  de  la  scie,  ne  veut  pas  que  l'on  recule:  il  pro- 
met son  concours  contre  les  malintentionnés  et  sa  pré- 
sence à  HarQeur  pour  leur  imposer  silence.  Grâce  à  tant 
de  bonne  volonté,  la  farce  se  joue  sans  encombre,  et  en 
même  temps  avec  le  modeste  éclat  que  nous  savons. 

Pour  la  plus  grande  gloire  de  la  scie,  un  vieux  roya- 
liste, le  vicomte  de  Toustain-Richebourg,  connu  par 
diverses  publications,  s'imagine,  en  1824,  de  composer 
pour  la  cérémonie  le  couplet  suivant: 

Tout  loyal  ami  de  la  scie, 
Tout  digne  citoyen  d'Harfleor, 
De  Dieo,  du  roi,  de  la  patrie, 
Est  le  fidèle  serviteur. 
Prenant  sans  cesse  pour  modèle 
Harcourt,  Brissac  et  Bcauvilliers, 
Il  partage  le  noble  zèle 
Du  Havre  et  de  Houtivilliers. 

Puis  le  même  vicomte  publie,  avec  cette  épigraphe  : 


i 
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Gaudeant  bene  nati^  une  notice  sur  la  scie,  —  puis, 
['année  suivante,  un  supplément  à  cette  notice,  où  il  dit: 
K  Vu  la  permission  de  M.  le  Sous-Préfet  du  Havre,  et 
sons  le  bon  plaisir  de  M.  le  Maire  d'Harfleur,  je  consens 
de  tout  mon  cœur  que  M.  le  Capitame  et  MM.  les  Asso- 
ciés de  la  joyeuse  cavalcade  de  la  scie  me  fassent  Thon- 
ncmr  de  chanter  ou  faire  chanter  le  seul  couplet  <|ue,  à 
la  réquisition  de  plusieurs  bons  Français  de  la  ville  et 
des  environs  d'Harfleur,  je  me  suis  permis  de  composer 
k  ce  sujet,  avant  même  l'impression  de  mes  recherches 
sur  rhistoire,  l'usage  et  le  ont  de  l'antique  association 
et  promenade  annuelle  qui  se  borne,  depuis  environ 
trois  siècles,  à  signaler  une  honnête  gaité  de  car- 
naval. » 

Mais  des  incidents  et  des  retards  d'imprimerie  font 
manquer  l* à-propos  du  Mardi-Gras^  et  la  chanson  ,  si 
elle  fut  entonnée  par  les  confrères,  ne  put  l'être  que 
deux  fois ,  la  scie  ayant  définitivement  terminé  sa  car- 
rière vers  Tannée  1827. 

t  Qui  sadt  si  ce  ne  fut  pas  M.  le  vicomte  lui-même  qui 
h&CsJa  catastrophe  en  voulant  imprimer  trop  ostensi- 
blement le  sceau  du  royalisme  au  front  de  la  confrérie? 
Le  drapeau  blanc  ne  pouvait  guère,  alors,  servir  que  de 
linceul.^ 

La  Fongueur  interminable  de  celte  histoire  de  la  scie 
d'Harfleur  ne  servira-t-ellc  pas  elle-même  à  justifier 
l'expression  proverbiale  qui  en  a  fourni  le  prétexte? 

HAULE  (L*ipi(ii  Di  Là),  commane  de  Bouraei ille,  arrondissemait  de 

PoDt-Aademer. 

IL  s'est  ÂDIlSSSi  AU  BCECF  DE  LA  HAULE. 

Le  triège  de  l'Epine-de-Ia-Haule,  à  Boumeville,  a 
reçu  une  partie  de  son  nom  d'un  vieux  pied  d'épine 
que  beaucoup  de  nos  contemporains  y  ont  encore  vu. 
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Il  n'y  a  là,  maintenant,  rien  de  remarquable,  sinon 
quelques  restes  de  fondations  qui  paraissent  appartenir 
à  l'époque  gallo-romaine  ;  mais»  au  commencement  de 
ce  siècle,  les  gens  de  la  contrée  affirmaient  que  toutes 
les  nuits  on  voyait,  au  pied  de  l'épine,  un  énorme  bœuf 
dont  la  mission ,  suivant  eux ,  était  de  garder  un 
trésor. 

Un  villageois,  qui  avait  épuisé  toutes  ses  ressources, 
se  mit,  dit-on,  en  téted'essayer  d'attendrir  le  cœurdece 
redoutable  gardien.  Une  nuit,  il  se  dirige  vers  l'Epine- 
de-la-Haule.  Comme  toujours,  le  bœuf  est  k  son  poste. 
Il  lorgne  le  visiteur  d'un  œil  passablement  menaçant, 
et,  sans  attendre  que  celui-ci  lui  fasse  connaître  l'objet  de 
sa  démarche ,  il  s'empresse  de  lui  adresser  les  paroles 
suivantes  :  «  Si  tu  ne  crains  pas  d'encourir  ma  colère, 
viens  prendre  ces  écus  de  six  livres  qui  sont  sous  mon 
pied.» — Notre  homme,  intimidé,  ne  jugea  pas  à  propos 
de  pousser  plus  loin  l'aventure  et  il  se  retira,  la  Dourse 
aussi  légère  que  lorsqu'il  était  venu. 

Depuis  cette  époque,  lorsqu'un  emprunteur  est  allé 
vainement  frapper  a  la  porte  de  quelque  capitaliste,  m 
dit  proverbialement  :  //  s'est  adressé  au  oosuf  de  la 

Haule ;  ou  plutôt,  on  disait  ;  car ,  dans  notre 

siècle  de  scepticisme  et  de  rénovation,  ou  ne  croit  plus 
a  ce  que  croysûent  nos  pères ,  et  les  proverbes  s'en 
vont. 


HAUSSAHIE  (u),  faâmeaa  de  la  commnne  da  Gast,  arroodiiteiiMol 

de  Vire. 


LES  GRENOUILLES  DE  LA  HAUSSAIRB. 

Si  ce  sobriquet  s'attaquait  k  quelque  habitude  locale, 
ce  ne  pourrait  guère  être  qu'au  bavardage,  par  allusioD 
a  l'intarissable  coassement  de  la  grenouille. 
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HAVRE  (u),  Seine-Inférieure. 
IL  AVALERAIT  LB  HAVRB  BT  LA  CITADKLLB. 

Ce  proverbe  se  dit  des  grands  mangeurs,  dignes 
émules  de  feu  Gargantua . 

Qu'est-ce  que  cela  pour  l'importante  ville  du  Havre? 
Ne  fût-ce  qu  a  titre  ae  digression,  je  porterai  donc  à 
son  compte  : 

LBS  ZOUAVES  DE  DURÉCU. 

Durécu,  l'homme  de  cœur  et  de  dévouement  qui  a  si 
souvent  bravé  la  mort  pour  arracher  à  la  mer  d'innom- 
brables victimes,  est,  au  Havre,  maître  haleur. 

«  C'est  lui ,  dit  M.  Santallier ,  qui  enrégimente , 
dirige,  commaiide  et  fait  déployer  les  hommes  chargés 
de  haler  les  navires,  à  l'aide  d'une  longue  et  forte 
amarre,  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  lorsque  le  vent  est 
contraire  ou  ne  suffit  pas . . .  Les  haleurs ,  baptisés  par 
le  peuple  de  ce  nom  de  Zouaves  de  Durécu^  mérite- 
raient mieux,  à  vrai  dire,  d'être  appelés  BachuBou- 
zouckSf  vu  le  peu  d'uniformité  du  costume.  Le  dos 
protégé  contre  les  intempéries  par  une  carapace,  la  tête 
par  un  suroi ,  les  pieds  chaussés  de  vieilles  bottes  de 
mer,  neuses  aux  coutures,  ou  de  mauvais  souliers  dont 
les  pointes  laissent  passer  une  barbe  de  paille,  ils  com- 
plètent ce  qu'ils  nomment  leur  peau  de  marsouin  par 
des  pantalons  rapiécés,  vraie  mosaïque  de  toile  a  voile, 
et  de  houppelandes  ou  de  vareuses  proches  parentes 
du  manteau  en  loques  du  pouilleux  ae  Murilfo.  Cette 
description  concerne  les  mieux  vêtus,  car  à  beaucoup 
d'entre  eux  pourrait  s'adresser  l'allocution  de  Soulouque 

Î assaut  en  revue  les  nègres  de  l'armée  haïtienne  :  Ci-là 
a  pas  tini  souliers^  passé  second  rang!  Si  vous 
entamez  conversation  avec  eux,  sachez  vous  écarter 
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à  temps  (le  la  trajectoire  de  leur  haleine  ou  de  leur 
salive ,  embaumées  par  des  pastilles  qu'ils  taillent  à 
même  dans  des  planchettes  de  tabac  comprimé  ;  ne  soyez 
pas  trop  poli  non  plus,  car  si  vous  leur  donnez  du 
Monsieur,  ils  pourront  bien  vous  répondre  :  Un  mon- 
sieur comme  moi  et  un  pékin  comme  toi,  il  nen 
manque  pas  à  la  foire!  —  Enfin  ne  les  harcelez  pas 
de  questions,  sous  peine  de  recevoir  cette  boutade  dont 
le  sens  mystérieux  vous  échappera  :  On  voit  bien  que 
vous  n'étiez  pas  au  camp  de  Boulogne,  vous! — ... 
Au  surplus,  les  zouaves  de  Durécu  s'estiment  satisfaits 
de  leur  sort,  excepté  lorsque  soufDe  le  vent  du  diable, 
qui  rend  inutile  leur  service  aux  bâtiments.  Ce  sont 
enfin  de  braves  cœurs,  et,  après  vous  avoir  fait  subir 
leurs  rebuffades,  ils  iront  sans  hésiter  vous  repécher 
dans  Tavant-port,  quel({ue  temps  qu'il  fasse,  si  vous 
tombez  à  l'eau.  »  {Sur  la  jetée. — Pilote  de  r  étranger 
dans  le  Havre;  1858,  p.  166.) 

UONFLEUR,  arrondissement  de  Pont-l'ETèqne. 
HONFLEUR,  LA  PETHE  CHINE. 

Le  livre  de  M.  Santallier  sur  le  Havre  et  ses  envi- 
rons (p.  223)  nous  apprend  que  Honfleur  est  surnom- 
mé la  petite  Cliine;  mais,  ajoute  l'auteur,  «  personne 
n'a  pu  dire  pourquoi.  » 

Dans  la  bouche  des  Hâvrais,  qui  ne  sont  pas  sympa- 
thiques à  la  ville  d'IIonfleur,  celte  qualification  ne  peut 
être  prise  qu'en  mauvaise  part.  Elle  doit  être  l'équi- 
valent de  celle  de  Cliinois  ou  danois  de  paravent, 
que  Ton  applique  aux  gens  qui,  par  leur  costume  ou 
leurs  idées,  ne  paraissent  pas  de  notre  siècle,  et  même, 
en  général,  à  toute  personne  pour  laquelle  on  v^t 
manifester  dédain  ou  mépris. 

Yo^ez  Saint-Léonard. 


9 
• 
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HOULEI  (li),  arrondissement  de  Lisicai. 

ILS  n'auront  pas  du  clos  du  HOULBI. 

Après  avoir  quitté  le  village  de  l'Hôtel lerie ,  pour 
aller  k  Lisieux,  vous  trouvez  mentôt ,  à  votre  gauche, 
un  fort  grand  clos  nommé  le  Houlei,  dont  les  gens  de 
la  contrée  parlent  toujours  avec  admiration. 

Un  jour,  un  des  anciens  propriétaires  de  ce  clos  si 
vanté  devisait,  avec  des  amis,  sur  les  innombrables  vic- 
times du  joug  conjugal,  et,  comme  il  rencontra  quelques 
contradicteurs  parmi  les  célibataires  de  la  compagnie,  il 
se  prit  à  dire  que  s*il  se  trouvait,  dans  tout  le  voisinage, 
des  ^ens  mariés  qui  ne  se  fussent  jamais  plaints  de  leur 
condition  d'époux,  il  leur  donnerait  une  portion  du  clos 
du  Houlei.  La  plaisanterie,  assure-t-on,  fut  prise  au  sé- 
rieux. On  chercha,  on  scruta,  mais  en  vain!  La  rose 
sans  épine  n'existait  pas  dans  la  contrée,  et,  jusqu'à 
ce  jour,  le  clos  est  demeuré  intact. 

Le  proverbe  que  nous  avons  cité  est  un  souvenir  de 
cette  historiette:  on  l'applique  aux  époux,  malheureuse- 
ment en  trop  grand  nomnre,  qui  sont  connus  pour  faire 
mauvais  ménage. 

HUGON,  arrondissement  d*Argentan. 
LES  SAUVAGES  DE  HUGON . 

INFREVILLK,  arrondissement  de  Pont-Audemcr. 


PORCELAINE  d'iNFREVILLB. 


On  ne  fabrique  à  Infreville  que  de  la  poterie  gros- 
sière et  peu  estimée.  Aussi  est-ce  par  dérision  que  l'on 
dit  proverbialement  Porcelaine  d' Infreville  :  cette  ex- 

f>ression  est  usitée  pour  désigner  la  poterie  de  l'espèce 
a  plus  commune. 
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ISIGNI^  arrondissement  de  Bayenx. 
LES  CLICHARDS  D*ISIGNI. 

Il  y  a  toute  apparence  que  ce  sobriquet  fait  allusion 
à  quelque  épidémie. 

Voyez  Batleroi  et  Bayeux. 
Au  XYI*  siècle  y  on  disait: 

LES  BONlflS  MOUUS  D*ISE6HT 

VALLBNT  MTBULS  QUE  CHIEN  lOt  TONQOB. 

(Menus  propos.) 

Ce  proverbe  constate  une  ancienne  renommée,  qiû 
ne  s'est  pas  effacée  devant  celle  du  beurre  d'Isigni. 

ISIGNI-LE-BOIS,  arrondiitement  de  Hortain. 
ISI6NI  PAIN  d'aVEINB. 

C'est  à  cause  de  sa  pauvreté»  et  sans  doute  aussi  par 
opposition  au  riche  Isigni  du  Calvados»  que  cette  autre 
localité  du  même  nom  a  reçu  une  qudincation  prover- 
biale, dont  l'analogue  se  retrouve  à  O tendon  (Calvados). 

ITON,  ri? ièro  qui  passe  à  ETreiix  et  se  jette  dans  TEore. 

VEUIUE  DIEU»  ou  NON, 
CT  PASSERA  ITON. 

Gabriel  du  Moulin  explique  ainsi  ce  distique  populaire: 
«  L'on  a  dit  que  ceux  deConches»  passionnément  amou- 
reux d'Iton»  la  voulurent  ravir  pour  jouir  de  sa  beauté, 
et  que  l'ayant  quelque  peu  destournée  du  chemin  que 
la  mère-nature  luy  avoit  montré,  gravèrent  sur  une 
pierre  dont  je  n'ay  veu  encor  aucuns  mémoires  : 

Veuille  Dieu^  ou  non, 
Cy  passera  Iton (4)  » 

(  I  )  Histoire  de  Normandie,  p.  \  3. 
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Guettard  reconnaît  également,  dans  ce  disti<}ue,  Tin- 
dication  d'un  essai  fait  pour  changer  la  direction  de  la 
rivière  (1).  F.  Rêver,  de  son  côté,  énonce  que  le  même 
distique  a  été  appliqué  à  Taqueduc  du  Vieil-Evreux  et 
qu'on  s'en  est  même  appuyé  pour  dire  que  cet  aqueduc 
n'avait  jamais  servi.  «  Puis  il  ajoute  :  Suivant  le  conte 
»  oui,  dans  les  environs  du  Vieil-Evreux,  sert  de  fon- 
»  aement  à  l'opinion  et  à  l'interprétation  du  distique, 
»  l'aqueduc  fut  entrepris  par  une  femme  orgueilleuse 
»  et  riche  qui  voulut  essayer  sa  puissance  contre  les 
»  lois  suprêmes  du  Créateur,  sur  le  cours  de  la  nature, 
»  et  qui  exprimait  l'audace  de  ces  projets  par  le  dis- 
»  tique  insensé  et  blasphématoire  :  Veuille  Dieu,  etc. 

»  Cette  femme  extravagante  et  superbe  ne  serait-elle 
»  point  un  vieil  emblème  de  la  république  romaine 
»  dont  le  christianisme  triomphait  rapidement  d'un 
»  bout  delà  Gaule  à  l'autre,  et  dont  les  travaux,  ren- 
»  versés  en  même  temps  que  ses  idoles,  pouvaient  natu- 
»  rellement  être  peints,  par  les  orateurschrétiens,  comme 
»  des  entreprises  gigantesques  et  folles  qui  ne  pouvaient 
»  se  maintenir  long-temps,  et  même  aussi  téméraires 
»  que  le  culte  idolâtre  était  révoltant  et  criminel  (2). 

A  VBRNSUIL,  Lk  RIVIÈBE  d'iTON 
DANS  LA  MARISTTB  PERD  SON  NOM. 

L'Itonqui,  au  dessus  deCondé,  avait  anciennement 
un  cours  unique,  ayant  été  divisé  au  XIP  siècle  pour 
fournir  des  eaux  k  Breteuil  et  k  Yemeuil,  forme  aujour- 
d'hui plusieurs  branches.  Le  bras  forcé  de  Yemeuil, 
comme  l'indique  le  proverbe,  change  de  nom  en  se 
réunissant  au  ruisseau  de  Mariette. 


(I)  Méoi.  sor  les  rifières  de  Normandie  gui  entrent  en  terre  et  reparais- 
sent ensaite.  (Acad.  des  inscript.,  1768,  p.  282.) 

(2»  Ruines  du  Vieil-Evreni,  p.  141. 
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,  .es,  le  bras  ue 

LES  cucHAiss  »  '        /esquc  à  sec.  On 

Il  y  a  toute  apparence  que  ,^^  <Jécida  a  donner 

à  quelque  épidémie.  -"s^eau  de  ManeUc 

,,    ^    „  ,,      •  .  n^  >  aussi  moins  smel  » 

Voyez  BoWero.  et  Ba-  .ume  de  ses  eaux. 

Au  XVI*  sifade,  or 

.dïMemccl  d'Evreui. 


^  est  une  équivoque ,  conune  celui  dei 

(^  prov  .«^Conehes.  On  a  trouvé  quelque  rappoii 

ne  8  est  '' ,- ^  iVre,  et ,  par  suite ,  raccident  qui  arrive 

jff^  à  rbomme  ivre  a  fourni  la  base  de  la  qunli- 

^^  Dans  le  langage  vemaculaire ,  dégobiller 

•Ltfvme  du  latin  cvomere. 


IS,  village  de  la  co 

Pont-AudciniT. 


^jSy  village  de  la  commune  de  Fatouviilc,  arrondisscmcat  de 


^  tB  BON  DIEU  TE  PRESEBVE  DU  FEU  DU  TONNERBB  »  DES  BANCS 
pK  BERTILLE,  DE  LA  ROCE  A  ZERVAIS  ,  DES  CIENS  DE  ZOBLES  £T 
DES  LOUPS  DE  GRESTAIN. 

Ceci  serait  un  proverbe  Quillebois,  si  Ton  en  jugeait 

Sar  la  substitution  du  Z  au  G  et  au  J,  et  du  G  au  Ch, 
ans  les  mots  Roche  à  Gervais^  Chiens  de  Jobtes;  car 
c'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  Roce  à  Zervais,  Ciem  de 
Zobles. —  Nous  verrons  plus  loin  comment,  à  roccasion 
de  cette  particularité  de  prononciation,  les  habitants  de 
la  petite  ville  de  Quillebeuf  ont  été  pris  à  partie  par  leurs 
voisins  :  ici  nous  devons  nous  borner  à  de  courtes  expli- 
cations sur  la  formule  proverbiale. 

Il  est  fort  naturel  que  les  Quillebois,  presque  tous 
marins,  se  préoccupent  du  feu  du  tonnerre,  des  bancs 
mobiles  (jui  encombrent  l'embouchure  de  la  Seine  en 
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**ville,  et  (le  la  Roche  à  Gervais  qui  s'étend 

Mn,  à  une  trës-petite  distance  de  la  côte. 

s  de  Jobles  qui  ne  sont  pas  plus  terribles 

'\ux  loups  de  Grestain,  dont  personne 

.  nprend  guère  leur  présence  ici,  à 

lu  e  quelque  histoire  tragique»  main- 


r 


overbe  vient  vraisemblablement    d'une 


v/ty  • 


a  population  de  Quillebcuf  a  des  mœurs  et  des  ba- 
jitudes  particulières  et  pendant  long-temps  elle  a  re- 
jeté toute  alliance  avec  le  dehors.  Cette  double  circons- 
tance lui  rendait  ses  voisins  peu  favorables  ;  aussi  ces 
lerniers  ne  lui  épargnèrent-ils  jamais  les  brocards,  les 
plaisanteries,  les  historiettes.  11  est  fort  probable  que 
a  locution  qui  nous  occupe  a  été  formulée  pour  ridi- 
»liser  les  Quillebois.  Dans  ce  cas,  il  faudrait  y  voir 
ine  plaisanterie  contre  leur  prononciation,  qui  s'y 
ïouve  partiellement  reproduite,  et  contre  leur  simpli- 
ste que  l'on  aurait  voulu  faire  ressortir  en  leur  prêtant 
ine  comparaison  impossible  entre  des  dangers  trop 
"éels  et  des  dangers  imaginaires. 

Ce  qui  semble  indiquer  qu'il  faut  entendre  ainsi  le 
[Hroveroe  :  c'est  qu'il  ne  parait  pas  avoir  cours  à  Quille- 
imî;  c'est  que  partout  ailleurs  on  le  prononce  toujours 
ivec  l'accent  local  et  très-souvent  en  compagnie  d'anec- 
loctes  traditionnelles  dirigées  contre  les  Quillebois  ; 
f  est  qu'enfin  on  le  donne  comme  la  première  prière 
jui  se  fait  entendre  à  Quillebeuf  auprès  du  berceau  d'un 
aouveau-né. 

JONQUIÉRES  (us),  arrondiuemeDt  de  Neafchâtel. 
ILS  SONT  d'accord  COMME  LES  CLOCHES  DES  JONQDIÈRES. 

Les  anciennes  paroisses  de  la  Trinité  et  de  Saint- 
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Pierre-des-Jonquiëres,  maintenant  réunies,  avaient  leurs 
églises  placées  en  face  Tune  de  l'autre»  et  séparées  seu- 
lement par  le  chemin.  Les  cloches  des  deux  temples, 
lorsqu'elles  étaient  simultanément  mises  en  branle, 
produisaient  le  vacarme  le  plus  discordant,  et  delà  est 
venu  le  proverbe  qui  s'applique  aux  personnes  en  rela- 
tions d'hostilité.  —  (Voy.  Decorde;  f^at  sur  le  canton 
de  Londiniëres,  p.  208.) 

JORT,  arrondissement  de  Falaise. 
VIBUI   COMMB    LES    PONTS    DB   JORT. 

«  Les  ponts  qui  se  voient  à  Jort  aujourd'hui  ne  sont 
pas  vieux,  mais  ils  en  ont  évidemment  remplacé  de  plus 
anciens  qui  auront  existé,  à  ce  point  de  la  Dive,  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Le  nom  de  Pont,  que  portait, 
depuis  les  siècles  éloignés  du  moyen-âge,  la  commune 
par  laquelle  on  arrive  à  Jort,  du  côté  de  la  rive  gaudie, 
en  est  la  preuve  incontestable. . .  »  —  (F.  Galeron  ;  sur 
l'établissement  romain  de  Jort,  p.  5.) 

JOUË-DU-PLAIN,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  PÂVANNES, —  LES  CENDROUS, —  LES  COCUS  DB  iODÉ-DO-PLAIH. 

JUAIE,  arrondissement  de  Bayeai. 
EN  RANG,  GENS  DB  JUAIB,  QUE  LES  ROUGES  d'bLLON  PASSENT. 

Nous  avons  expliqué  cette  expression  proverbiale  sous 
le  nom  de  la  commune  d'Ellon  qu'elle  intéresse  plus 

[)articuliërement.  Ici  nous  nous  bornerons  à  signaler  que 
a  manière  dont  elle  est  formulée  accuse  les  habitants 
de  Juaie  d'en  avoir  été  les  inventeurs  et  qu'elle  semble 
fournir  un  nouvel  exemple  de  ces  haines  traditionnelles, 
si  fréquentes  entre  villages  limitrophes. 
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JUMIÈGES,  arrondissement  de  Rouen. 
LES  SODLARBS  DE  JUMIÈGBS. 

Nous  trouvons  la  mention  des  Soutards  de  Jumièges 
dans  un  fragment  de  cahier  manuscrit  qui  appartient 
au  commencement  du  XVIII®  siècle  et  parait  relatif  à 
quelque  débat  judiciaire* 

Dans  le  langage  populaire,  le  mot  Soulard  est  syno- 
nyme du  mot  ivrogne.  Mais  les  habitants  de  la  péninsule 
gémétique  ne  se  sont  jamais  signalés  par  Tin  tempérance, 
et  rhistorien  de  Tabbaye  de  Jumièges  les  proclame,  au 
contraire,  laborieux,  industrieux  et  économes.  Il  faut 
conclure  delà  ou  aue  le  sobriquet  est  injuste,  ou  qu'il 
ne  comporte  pas  la  signification  qui  semble  s*y  être 
attadiée.  Une  digression  nous  conduira,  je  pense,  à  la 
solution  exacte  de  la  difficulté  qui  nous  arrête. 

En  Bretagne,  et  en  Basse-Normandie,  les  seigneurs 
de  paroisse  faisaient  souvent  jouer  leurs  vassaux  à  la 

J^elotte,  en  diverses  circonstances  solennelles,  comme 
êtes,  mariages,  et,  pour  exciter  le  zèle  des  amateurs, 
plusieurs  avaient  fondé  un  prix  destiné  au  plus  habile. 
On  procédait  ainsi  à  cet  exercice:  une  pelotte,  remplie 
de  sable  et  graissée  d'huile  par  dehors,  était  lancée  à 
l'aventure.  Le  mieux  placé  des  assistants  s'en  emparait 
et  tâchait  de  l'emporter  ;  mais  ses  concurrents  réunis- 
saient leurs  efforts  pour  l'arracher  de  ses  mains.  S'ils  y 
réussissaient,  la  lutte  recommençait  contre  celui  qui,  de 
nouveau,  s'en  était  rendu  maître,  et  les  assauts  conti- 
nuaient ainsi  jusqu'à  ce  qu'un  des  joueurs  fut  parvenu  à 
emporter  la  pelotte  sur  une  paroisse  voisine. — {Dict.  de 
Trévoux,  V.  Pelotte,  Soûle.) 

Le  jour  de  Noèl,  après  vêpres,  les  jeunes  gens  de 
Jumièges,  du  Mesnil,  a  Yville  et  de  Hauville  se  livraient 
au  même  divertissement  légèrement  modifié  :  dans  cha- 


P' 


^' 
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Pierrc-des-Jonquiëres,  maiotenant  .or  marié  lançait  ^}^ 
églises  placées  en  face  Tune  de  ^'  is,  une  boule  qui  ct^'^ 
lemeot  par  le  chemin.  Les  cl  u  d'une  autre  maûe^ 
lorsqu'elles  étaient  simulf'  .ece  de  monnaie.  Aussitôt 
produisaient  le  vacarme  js  gens  présents  parlaîeul  a 
venu  le  proverbe  qui  f*  .i  Je  s*en  emparer.  La  victoire, 
tions  d'hostilité.  —  ''  ..nt  assez  heureux  pour  déposer  \a 
de  Londimëres,  p  ^oée,  sans  avoir  été  atteint,  étsâtdis- 

-^/;  pour  robienir,  il  se  faisait  souvent 

•  ji'ii/usieurs  lieues,  cl  presque  toujours  il 

-]jjj  /ulles  déplorables.  Le  Mesnil  et  Yville 

\. •^^5ervé  l'usage  de  ce  divertissement,  quia 

.  «^d/^r  à  Juuîièges  et  à  Ilauville,  parce  que,  dans 

.o^'ttjuimuiies,  il  a  été,  dit-on,  Foccasion  d'un 

^  retrouvons  encore  le  jeu  de  la  pelotte  à  ^  ieux- 

'  arrondissement  d'Argentan  :  «  Le  dernier  marié, 

^%îmi  l^  premier  dimanche  de  carême,  doit,  dans  lu 

'paroisse  de  Vieux-Pont,  jeter  la  snnic.  La  soûle  est 

,  une  espèce  de  petite  pelotte  ronde  dans  laquelle  on  a 

,  mis  de  l'argent,  selon  sa  générosité.  On  la  lance,  du 

,  pied  de  la  croix,  le  plus  haut  possible,  nar-dessus 

9  l'église  ou  le  clocher.  Un  des  jeunes  gens  ue  la  com- 

»  mune  s'en  empare  ;  mais,  pour  la  gagner,  il  faut  qu'il 

»  aille  sur  trois  pai*oisses,  avant  d'être  atteint  par  un 

»  de  ses  concurrents  ;  s'il  ne  peut  y  parvenir,  il  est  re- 

»  conduit  au  pied  de  la  croix  d'où  il  la  jette  de  nouveau. 

»  On  fait  ensuite  un  repas  dans  lequel  on  boit  beaucoup  ; 

»  puis,  pour  terminer  dignement,  on  se  donne  souvent 

»  des  coups  de  poing  (1).  » 

Le  dictionnaire  de  Trévoux  affirme  qu'en  Normandie 
ce  jeu  s'appelait  ta  pelotte,  et,  en  Bretagne,  la  soûle. 


r.  L.  J.  Chrvi'ivn:  l'migcx.  pnjugi s,  cfC'<,  de  l'arrond.  d\\rgfn(an, 
p.  27.  — On  peiiMoir,  daii>  VOincpttfihrsffia',  d'autres  détails  sur  le 
divcrti:»H'iiK'iJtdc  la  Soûl.'. 
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que  nous  venons  de  citer  fournit  la  preuve  que 

mot  était  également  en  usage  dans  la  Nor- 

^5  allons  plus  loin,  il  y  a  été  primitivement 

^^lus  ancien  que  le  mot  pelotte,  qui  ne  se 

"!  lui  dans  le  Glossaire  de  la  langue 

peut  être  qu'à  une  époque  assez  rappro- 

as  que  celui-ci  lui  a  été  substitué  pour  dési- 

iie  boule,  un  6a//o;}.  Lesobriquet  de  ^oti/art/s  a  du 

.  ondre naissance  avant  cette  substitution,  ou,  du  moins, 

lorsque  les  deux  mots  figuraient  concurremment  dans 

le  vocabulaire  de  la  péninsule  gémétique.  S'il  en  est 

ainsi,  il  peut  avoir  été  imaginé  dans  le  but  de  signaler  les 

habitants  de  Jumiëges  comme  grands  '  amateurs  de  la 

soute,  comme  les  héros  de  ce  divertissement  sur  les 

rives  de  la  Seine.  L'ardeur  de  la  population  gémétique 

Sour  la  soûle  ne  s'est-elle  pas  manifestée  (nous  l'avons 
it  plus  haut)  jusqu'à  mort  d'homme  inclusivement  ?  Le 
mot  créé  pour  qualifier  les  habitants  de  Jumiëges  avait 
mcore  ce  mérite  du  genre,  qu'il  pouvait  présenter  une 
double  signification . 

LE  BEC  LE  RICHE,   JUMIËGES  l' AUMONIER, 

GRESTAIM  LE  GOURMAND,  ST-WANDRILLE  LE  PUTASSIER. 

Il  y  a  un  instant,  nous  avions  à  nous  occuper  de  la 
population  laïque  de  Jumiëges  ;  maintenant  il  est  ques- 
tion de  l'abbaye.  Pour  ce  qui  concerne  sa  part  de  qua- 
lification, le  proverbe  sera  suffisamment  justifié  par  les 
citations  suivantes  : 

«  En  1078,  le  siège  abbatial  fut  rempli  par  un  reli- 
%  gieux  de  Fontenelle,  nommé  Gonthard,  originaire  de 
»  Sotteville. . .  Ce  fut  de  son  temps  que  Jumiëges  fut 
»  principalement  qualifié  du  titre  d'aumônier  (1).  »  — 
Sous  Tabbatiat  de  Guillaume  Gemblet,  c'est-à-dire  de 


(I)  C.  A.  Deshaycs;  hist.  de  Jumièges^  p.  51. 
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1330  à  1349,  <c  l*abbaye  était  considérée  comme  le 
»  séjour  et  Tasile  des  rois,  des  comtes,  des  barons,  des 
»  grands  seigneurs,  des  prélats  et  des  relideux,  et 
x»  l'hospice  du  peuple  et  des  pauvres.  L'aboé  et  les 
»  moines  dépensaient  tous  les  ans  la  moitié  de  leurs 
»  revenus  à  recevoir  les  uns  et  à  secourir  les  autres  (1).> 
— Vers  la  fin  du  XVP  siècle,  «  on  y  cuisait  trois  fois 
»  par  jour  pour  la  nourriture  des  religieux  et  des  pau- 
x>  vres  :  d'où  l'on  peut  inférer  que  les  aumônes  étaient 
»  toujours  continuées  et  que  les  religieux  suivaient  les 
»  principes  de  charité  dont  leurs  prédécesseurs  leur 
B  avaient  donné  l'exemple  (2) .  »  —  En  1651 ,  une  troupe 
de  quatre  cents  pauvres  de  l'Orléanais,  chassés  de  leur 

Eays  par  la  guerre  civile,  vinrent  stationner  à  Jumiëges. 
es  religieux  prétendirent  avoir  employé  15,000  livres, 
pour  subvenir  à  leurs  besoins  (3). —  «  En  1740,  les 
B  religieux,  malgré  le  dénument  où  ils  étaient»  four- 
»  nirent  du  pain  à  six  ou  sept  cents  pauvres,  qui,  par 
»  la  famine  existante  alors,  venaient  chaque  jour  aux 
»  portes  du  monastère  ;  ce  qui  dura  depuis  la  Toussaint 
»  jusqu'en  janvier  1741,  époque  où  commença  lacoti- 
»  sation  des  propriétaires  et  gens  aisés  en  faveur  des 
»  pauvres  habitants  de  leurs  paroisses  respectives  (4).  > 
—  «  Dans  les  derniers  temps,  les  moines  se  trouvaient 
y>  peu  nombreux  et  presque  tous  s'étaient  relâchés  de 
»  l'austérité  de  leurs  prédécesseurs. .  .Mais,  si  séné- 
x>  ralement  leur  conduite  ne  fut  pas  exempte  de  blâme, 
»  une  vertu  au'ils  ne  cessèrent  de  pratiquer  fut  la  cha- 
»  rite  qui  valut  à  leur  monastère,  jusqu'aux  derniers 
D  temps  de  son  existence,  le  titre  à' Aumônier,  titre 
x>  justement  mérité  (5). .  •   » 


(1)  Id.;  ibid.,  p.  81. 

(2)  Id.;ibid.,  p.  132. 

(3)  Id.;ibid.,  p.  143. 

(4)  Id.;ibid.,p.  160. 

(3)  Id.  ;  ibid.,  p.  162.  —  Noos  ne  citons  pas,  parmi  leun  actet  de  cbarité, 
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Nous  renvoyons  au  nom  des  trois  autres  abbayes 
ceux  qui  voudront  savoir  si  le  reste  du  dicton  peut  être 
justifié  d*une  manière  aussi  satisfaisante. 

JUVIGIST,  arrondissement  d'Argentao. 
A   JUVIGNT,  PLUS  DE   BOUE  QUE  DE  LOUIS. 

Cette  locution  s'explique  d'elle-même. 

LAIGLE,  arrondissement  de  Mortagne. 
FER  DE  LAIGLE. 

Expression  proverbiale  que  nous  ne  devons  pas  omettre 
d'enregistrer  ici  comme  document  historique,  a  Dès  le 
»  Xn®  siècle,  dit  M.  Crapelet  qui  la  cite,  on  fabriquait 
»  à  Laigle  de  la  quincaillerie,  du  fil  de  fer,  de  la  tréfi- 
»  lerie  et  des  épingles.  Cependant  le  bourg  de  Ru^les, 
»  département  de  l'Eure,  à  quelques  lieues  de  Laisle, 
»  prétend  à  Thonneur  d'avoir  possédé  la  première  fabri- 
»  que  d'épingles  en  France.  »  —  {Prov.  aux  XI W  et 
XJV*  siècles!) 

Voy.  Courtomer. 

LANDE  (Là),  arrondissement  de  Pont-Andemer. 
vous    AVEZ    LE     TORPT,     ET    MAE,    LA     LANDE. 

La  Lande  et  le  Torpt  sont  deux  communes  voisines. 
Celui  qui  posséderait  1  une  d'elles  aurait  assurément  un 
assez  bon  partage  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'avoir  à 
titre  de  propriété.  Une  personne  veut-elle  dire  à  une 

rosage  adopté  par  les  religieux,  Ters  le  XV*  siècle,  de  donner  à  dtner  aux 
▼ieillet  femmes  le  Jour  de  Sainte-Pétronille,  appelé  la  fête  aux  vieiiies. 
Qooi  qu'il  en  soit,  il  s'en  présentait  quelquefois  jusqu'à  cent  à  l'abbaye.  On 
leur  donnait  de  la  soupe  et  du  pain  à  discrétion,  deux  œufs,  un  plat  de  poisson, 
d^pour  boisson,  une  bouteille  de  bière  ou  une  pinte  de  Tin  oeConibouU. — 
Ge  Tin,  comme  on  sait,  était  un  produit  du  bameau  de  Goniboult,  dépen- 
dant de  Jumièges. 
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autre  qu  elle  a  tort,  elle  ne  Texprimera  pas  tout  crûment, 
en  disant:  vous  avez  tort.  Nos  villageois  regardent  cette 
phrase  comme  entachée  d'impolitesse  et  ils  corrigent  ce 
qu'elle  semble  renfermer  de  trop  tranchant,  en  lui  subs- 
tituant cette  autre  expression  plus  insinuante  :  tous 
rCavez  pas  raison;  ou  bien  encore  celle-ci,  qm  jette  sur 
la  contradiction  un  correctif  par  voie  de  plaisanterie  : 
vous  avez  te  Torpt,  et  maé,  la  Lande.  C'est  là  de  la 
précaution  oratoire  de  race  normande  pur  sang. 

LA  LAKDE-DE-LOUGÉ,  arroDdissement  d*Argentan. 
LES  COCUS  DE  LA  LANDS-DE-LOCGÉ. 

LASSI,  arrondissement  de  Vire. 
LES  SORCIERS  DE  LASSI. 

Gomme  les  gens  de  Lassi  sont  généralement  simples 
et  crédules,  les  sorciers  doivent  avoir  beau  jeu  parmi 
eux  et  des  lors  y  être  plus  nombreux  peut-être  qu'ail- 
leurs.—  Peut-être  aussi  n'est-ce  que  par  antiphrase 
qu'on  les  appelle  sorcim. 

LENGRONNE,  arrondissement  do  Goatances. 

A  LENGRONNE, 
TOUT    LE   MOTtDE    DONNE. 

Lengronne  est  pourtant  une  commune  de  cette  détes- 
table Norman(lie,  où  tout  le  monde  prend,  s'il  faut  en 
croire  les  mauvaises  langues. 

LIEUE  (u),  hameau  des  Andelys. 
A  LA    LIEIB ,   IL  T    A  DEUX  SEIGNEURS  ET  POINT  DB  SBIGNBCIIB. 

Les  seigneurs  de  Feuguerollcs  et  de  Villers  possédaient 
ce  hameau  par  moitié. 
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LIGNÉRES,  arrondissemeot  d'Argentan. 
LES   MALTÔTIBRS   DB   LIGNÈRBS. 

LIGNOU,  arrondiMement  d'Argentan. 
LIS  HABITANTS  DB  LI6N0U  ONT    LA    LâNGUB  BT  IB  PALAIS  NOIRS* 

On  en  dit  autant  de  ceux  de  Pointe L 

Il  a  la  langue  noire:  il  n'est  pas  de  mes  gens, — 
est  un  proverbe  qui  a  cours  dans  la  moyenne  Normandie. 

LINÉSI,  arrondissement  de  Rouen. 
LB8  GHIBNS  DB  L11IÉ8I. 

Les  Chiens  de  limési  sont  complétés  par  les  Chats 
de  Cideville.  Ces  deux  sobriquets  doivent  leur  existence 
à  l'esprit  d'hostilité  qui  divise  les  habitants  de  ces  deux 
localités. 

Voyez  Cideville. 

LIMTOT,  arrondissement  do  HA?re. 
j"  LBS   SAPAS   DB   LINTOT. 

n  existe  en  Normandie  beaucoup  d'expressions  qui  ne 
se  retrouvent  pas  ailleurs.  Sapas  nous  parait  être  de  ce 
nombre.  On  applique  généralement  ce  mot  aux  personnes 
malpropres  ou  qui  se  vautrent  dans  la  boue  :  Cest  un 
sapaSf  il  est  fait  comme  un  sapas.  On  emploie  même 
êipàjou  au  lieu  de  sapas  et  l'on  dit  encore:  Sale 
comme  unsapajèu. . .  Ceci  explique,  k  suffire,  Tori- 

E*ne  et  la  signification  du  mot  donné  en  sobriquet  aux 
ibitants  de  lintot. 
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LIROSE,  arroudisseinent  de  Caen. 
MAÇON  y  A  LIOROSe!  A  LIOROSB  ! 

Nous  Isûssons  parler  M.  6.  Mancel  : 

«  Ce  dicton,  peut-être  parce  que  son  origine  est  tres- 

»  récente,  est,  de  tous  ceux  que  je  connais,  celui  qu'on 

»  répèteleplus  fréquemment  à  Caen.  Il  ne  se  passe  guëres 

»  de  jour  qu'on  ne  l'entende  :  il  y  a  des  individus  qui 

»  Font  appris  même  à  leur  perroquet  I  Et  jamais  on  n'a 

»  vu  un  maçon  prendre  en  plaisantant  rmsulte  qu'on 

»  lui  jetait.  Le  cri  de  Maçon,  à  Liorose!  a  commencé 

»  bien  des  querelles  et  a  amené  bien  des  rixes  san- 

»  glantes. 

»  Voici  l'anecdote  qui  y  a  donné  lieu  :  En  1769,  un 

»  maçon,  nommé  Jacques  Hélain,  fut  condamné  k  être 

»  rompu  vif  pour  avoir  assassiné  à  coups  de  serpe  le 

»  curé  de  Lirose,  son  vicaire  et  son  domestique.  Le 

»  domestique  seul  mourut  et  les  deux  prêtres  survé- 

»  curent   à  leurs  nombreuses  blessures.    Cependant 

»  l'attentat  et  le  sacrilège  parurent  tellement  inouïs, 

»  que  l'imagination  du  peuple  en  resta  frappée  et  qu'ils 

»  firent  tomber  le  mépris ,  qui  devait  s'attacher  à  un 

»  seul  individu,  sur  toutes  les  personnes  qui  exerçaient 

»  la  même  profession.  Peut-être  aussi  les  circonstances 

»  atroces  du  supplice  contribuërent-elles,  autant  que  le 

)>  crime,  à  attacher  le  sceau  d'une  réprobation  aus^ 

»  générale  à  tout  un  corps  d'état x> 

LISIEUX,  Calvados. 
LI  DONÉOR  DE  LISIEZ . 

Ceci  se  disait  au  XIIP  siècle,  et,  à  cette  époque, 
donéor  signifiait  à  la  fois  donateur,  qui  fait  des  pré- 
sents,  ou  bien  notaire,  scribe,  secrétaire. 

Rien  n'indique   que ,   au  XIIP  siècle  ^   la  ville  de 
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Lisieux  ait  mérilé  d'être  signalée  pour  la  libéralité  de  ses 
habitants;  rien  n'indique  non  plus  si  elle  a  été  en  répu- 
tation pour  les  notaires  ou  les  scribes  qu'elle  Fournissait. 

Voilà  ce  que  nous  disions  de  cette  qualification  de 
donéor,  lorsque  nous  en  avons  trouvé  l'explication  sui- 
vante dans  V Histoire  de  la  ville  et  des  environs 
d'Evreux  {Rouen,  1845,  p.  119): 

«  Le  31  jauger  1204,  Philippe-Auguste  étant  venu 
assiéger  Lisieux,  Jourdain  du  Hommet,  évéque  de  cette 
ville,  s'empressa  de  traiter  avec  ce  prince  et  lui  livra  la 

Ïilace Or,  en  se  hâtant,  ainsi  qu'il  venait  de  le 
aire,  de  donner  d'une  main  au  roi  de  France  ce  qui  ne 
devait  lé^timement  appartenir  qu'au  roi  d'Angleterre, 
Tévèque  de  Lisieux  avait  évidemment  pour  but  a  arriver 

Î^lus  vite  à  lui  reprendre  de  l'autre  main  Texercice  de  ce 
ameux  plaid  de  Vépée  et  autres  droits  régaliens  dont  le 
roi  Henri  II,  et,  après  lur^  Richard-Cœur-de-Lion  et 
Jean-Sans-Terre  s'étaient  bien  gardés  de  laisser  jouir 
plus  long-temps  ses  prédécesseurs.  Malheureusement 
pour  notre  prélat,  Philippe-Auguste  commençait  à  se 
fatiguer  des  incessantes  exigences  du  clergé  ;  il  eut 
recours  aux  enquêtes,  demanda  des  preuves  écrites,  et 
Ton  sait  ce  qu'il  advint  des  réclamations  de  notre  évéque, 
au  mois  de  novembre  1205.  Mais,  si  l'attestation  des 
jurés  fit  disparaître  à  jamais  ses  prétentions  extra- 
féodales, elle  ne  put  enlever  de  la  mémoire  du  peuple 
le  souvenir  de  sa  conduite  politique,  et  c'est  indubitable- 
ment à  ce  souvenir  qu'est  dû  le  dicton  :  Li  donéor  de 
Lisiet^  qui  se  trouve  en  effet  pour  la  première  fois  chez  les 
écrivains  de  cette  époque.  » 

Et  l'historien  de  Lisieux  ajoute  en  note  :  «  Il  n'y  a 
pas  encore  cent  ans  que,  dans  tout  le  Lieuvin ,  on  disait 
a  un  habile  spéculateur  : 

c'est  un  BONNEUX  DE  LISIEUX  .* 
IL  BAILLE  UN  SOU  d'uNE  MAIN  ET  DE  l' AUTRE  EN  PREND  DEUX.  » 
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IL  EST  DE  L1SIEUX  , 
IL  A  LE  VENTRE  OUVERT  AVEC  LES  TEUX. 

Ce  proverbe  s'applique  aux  gens  qui,  dès  la  sortie 
du  lit,  peuvent  dignement  figurer  à  table.  DifTérentes 
personnes  que  nous  avons  consultées  ne  peuvent  nous 
dire  si  l'appétit  des  Lexoviens  a  jamais  mérité  de  deve- 
nir proverbial.  Ce  serait  donc  pour  la  rime  que  le  dic- 
ton aurait  été  imaginé,  si  nous  ne  le  trouvions  pas 
justifié  par  cet  autre  proverbe  : 

REPAS  DE  LISIEUX. 

C'est  un  repas  dans  le  genre  de  ceux  que  nous  avons 
déjà  signalés  au  compte  de  la  Normandie  :  «  Quand  la 
saison  était  fmie,  nous  lui  portions  son  lot  ;  il  nous  fai- 
sait faire  bonne  chère,  un  repas  de  Lisieux. . .  »  C'est 
Rose  Duchemin  (la  femme  du  çêcheur  d'Etretat)  qui 
s'exprime  ainsi  dans  son  Histoire ,  mise  au  jour  par 
Alphonse  Karr, 


IL  n'est  pas  de  LiSlBUX;   IL  NE  SAIT  PAS  FERMER  LES  PORTES. 

Ou  bien  : 


IL  EST  COMME  LES  GENS  DE  LISIEUl  ;  IL  SAIT  BIEN  FERMER 

LES   PORTES. 

Si  les  gens  de  Lisieux  sont  si  attentifs  à  fermer  leurs 

()ortes ,  c'est  que ,  dit-on ,  il  n'y  a  pas  sûreté  à  les  y 
aisser  ouvertes.  Â  cet  égard,  Lisieux  serait  placé  sur  la 
même  ligne  que  Paris  ;  car  on  dit  également  :  On  voit 
bien  qu'il  n*a  pas  habité  Paris;  il  ne  sait  pas  feriner 
les  portes. 

Par  la  grâce  de  la  rime,  le  nom  de  la  ville  de  Lisieux 
s'est  encore  glissé  dans  une  de  ces  phrases  populaires , 
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dont  nos  villageois  usent  souvent,  quand  ils  veulent 
éluder  une  question  embarrassante  ;  la  voici  : 


IL  T  À  UN  PETIT  CHIEN  A  LISIEUX 
QUI  POND  POUR  LES  CURIEUl . 


Notez  bien  que ,  si  le  questionneur  n'est  pas  un  sot ,  il 
ripostera  aussitôt  : 


IL  T    EN  A  UN  AUTRE  A  BLANGI 
QUI  POND  POUR  CELUI  QUI  l'a  DIT 


Voyez  aussi  Courtonne ,  pour  un  autre  quolibet  de 
même  genre. 


LISON,  arroodisseincnt  de  Baycux. 
LES  TERRINETS  DE  LISON. 


Autrefois  Lison  s'illustra  par  la  poésie  :  Richard  de 
Lison,  Tun  des  auteurs  du  Roman  du  Renart,  y  est  né 
et  Ta  habité  long-temps,  si  Ton  en  juge  par  le  théâtre 
où  il  fait  agir  ses  personnages.  Maintenant  cette  com- 
mune est  célèbre  par  une  industrie  qui  fournit  à  tout  le 
Calvados,  et  peut-être  à  toute  la  Normandie,  les  pots 
destinés  aux  chaufferettes.  Ces  pots  sont  connus,  dans 
le  pays,  sous  le  nom  de  terrine ts. 

Si  quelquefois  on  se  permet  de  dire  trivialement: 
bêie  co^nme  un  pot,  on  ne  devra  jamais  ajouter  :  ou 
comme  un  terrinet.  L'auréole  de  Richard  de  Lison 
protège  ses  compatriotes  posthumes,  et,  du  moment 
que  ceux-ci  ont  été  appelés  Terrinets,  le  terrinet  ne  peut 
plus  être  un  terme  d'injurieuse  comparaison.  Pour  ce 
qui  concerne  les  Lisonais,  son  nom,  passant  de  la  chose 
à  la  personne,  sera  tout  simplement  une  allusion  au 
genre  d'industrie  de  la  commune. 
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LE  LOCUEUR,  arrondissement  de  Caen. 

Ce  n'est  pas  en  deux  mots  que  les  habitants  du  Lo- 
cheur  sont  qualifiés  :  leur  blason  le  cède  de  bien  peu, 
en  étendue,  à  celui  des  habitants  de  Falaise. 

Un  jour,  raconte-t-on,  le  curé  du  Locheur  monte  en 
chaire  : 

«  Mes  frères,  dit-il,  j'ai  soixante-dix  ans;  en  voilà 
»  quarante  que  je  suis  votre  curé.  Depuis  quarante  ans 
»  que  je  cherche  à  vous  instruire,  h  vous  rendre  meil- 
»  leurs,  quel  a  été  le  fruit  de  mes  exhortations?  Vous 
)»  étiez  paresseux,  et  vous  vous  reposez  tous  les  jours 
»  de  la  semaine  aussi  bien  que  le  dimanche  ;  vous  étiez 
»  envieux ,  et  vous  êtes  désolés  lorsqu'une  bonne  aubaine 
»  arrive  à  vos  voisins  ;  vous  étiez  incontinents,  et  le 
»  fruit  défendu  vous  tente  toujours  ;  vous  aimiez  l'ar- 
»  gent,  et  vous  vous  feriez  pendre  pour  quelques  sous; 
»  vous  étiez  orgueilleux,  et  vous  faites  vos  embarras 
»  comme  des  marquis,  si  vous  avez  seulement  quelques 
»  écus  ou  quelques  perches  de  terre  au  soleil  ;  vous 
»  étiez  emportés,  et  vous  vous  battez  pour  le  moindre 
»  mot;  vous  aimiez  à  boire,  et  à  présent  vous  êtes 
0  ivrognes.  —  Je  vais  bientôt  paraître  devant  le  bon 
»  Dieu  ;  j'aurai  beau  me  cacher,  il  finira  toujours  par 
»  m'apercevoir.  Alors  il  me  criera  :  Curé  du  Locheux, 
»  qxCaS'tu  fait  de  tes  ouailles  ?  —  Que  voulez-vous 
x>  que  je  lui  réponde?  je  lui  répondrai. . .  Savez-vous  ce 
»  Que  je  lui  répondrai?  Je  lui  dirai:  Mon  bon  Dieu! 
x>  oê tes  vous  me  les  avez  données  ^  bêtes  je  vous  les 
»  rends,  d 

Ailleurs  on  attribue  cette  allocution  à  un  curé  de 
Pierre-Bussière,  en  Limousin.  Pour  celui-ci,  si  les  dé- 
tails varient,  le  fond  est  toujours  le  même  : 

«  Quan  se  vandro  lou  jour  deu  jugamen.  Dieu  me 
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demandero  que  iou  ly  rende  compte  de  vou  autres,  et  me 
apelaro  :  Chapelo  de  Peyre-Busiero,  en  quai  eytat  son 
ta  olia?  Et  you  uy  root.  Et  eu  me  apelaro  enquero  et  me 
dire  :  Chapelo  de  Peyre-Busiero ,  en  quai  eytat  son  ta 
olia?  et  you  ny  mot.  Et  enquero  eu  me  diro  :  Chapelo 
de  Peyre-Busiero,  en  quai  eytat  son  ta  olia?  jusque  à 
Ire  viage.  Et  you  ly  respondray  :  Seignerl  beytia  la  m'a 
beylada,  et  beytia  la  te  rendi.  »  —  (Quand  se  viendra 
le  jour  du  jugement ,  Dieu  me  demandera  que  je  lui 
rende  compte  de  vous  autres,  et  m'appellera  :  Chapelain 
dePierre-Bussiëre,  en  quel  état  sont  tes  ouailles?  Et  moi, 

{»as  un  mot.  Il  m'appellera  encore  et  me  dira  :  Chape- 
ain  de  Pierre-Bussiëre,  en  quel  état  sont  tes  ouailles? 
Et  moi,  pas  un  mot.  Et  encore  me  dira-t-il  :  Chapelain 
de  Pierre-Bussiëre,  en  quel  état  sont  tes  ouailles?  jus- 
ques  à  trois  fois.  Enfin  je  lui  répondrai  :  Seigneur , 
bétes  tu  me  les  as  baillées,  bétes  je  te  les  rends.)  » 

Au  reste,  d'autres  Normands  (les  habitants  d'Âry, 
village  situé  à  peu  de  distance  du  Locheur)  sont  aussi , 
quelquefois,  qualifiés  par  la  même  historiette. 

S'il  est  vrai  qu'un  curé  ait  fait,  au  Locheur  ,  à  Ary 
ou  à  Pierre-Bussière  ,  une  allocution  susceptible  d'être 
convertie  en  blason  par  la  malignité  publique,  d'autres 
ecclésiastiques  se  sont  contentés  de  déoiter  à  leurs  audi- 
teurs des  drôleries  qui  n'avaient  pas  de  si  fâcheuses 
conséquences.  Par  exemple,  un  curé  de  Courteille ,  près 
d*  Argentan,  terminait  ainsi  ses  sermons:  a  Prions,  mes 
frères,  prions  le  bon  Dieu  de  nous  donner  de  l'argent  ; 
pas  trop,  mais  pas  trop  peu  non  plus  ;  car  misère  en- 
gendre tricherie.  » 

C'était,  à  peu  de  chose  près,  le  mot  d'un  vieux  pro- 
fesseur de  droit  à  la  faculté  de  Caen  (M.  Thomine) ,  qui 
répétait  souvent  à  ses  élèves  :  «  Pauvreté  n'est  pas  vice; 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  une  vertu.  » 
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LOTfDE  (u),  arrondissement  de  Rouen. 
LB8  GLAPIBES  DB  LA  LONDB. 

Boileau  a  dit  : 

Je  riais  de  le  voir  arec  sa  mine  étiqoe. . . , 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers. 

Le  Hâbleur^  mis  en  scène  par  le  poète  satirique, 
avait  grand  tort  de  confondre  le  lapin  de  garenne  avec 
son  frère  dégénéré,  le  malencontreux  clapier.  Quant  aux 
auteurs  du  sobriquet  qui  nous  occupe ,  ils  n'ont  pas  dé- 

f>assé  la  limite  des  licences  permises  à  cette  spécialité  du 
angage  populaire.  De  ce  que  les  habitants  de  la  Londe 
vivent  assez  misérablement  presqu'au  milieu  d'une  fo- 
rêt et  dans  de  chétives  chaumières  dont  la  plupart 
pourraient  être  appelées  de  grands  terriers,  on  a  cru 
pouvoir  les  comparer  avec  les  petits  quadrupèdes  ron- 
geurs qu'ils  ont  pour  plus  proches  voisins  et  leur  donner 
dérisoirement  le  nom  de  clapiers,  plus  injurieux  encore 
que  celui  de  lapins,  et,  par  cela  même,  plus  approprié  à 
sa  destination.  Ainsi,  là  encore,  le  sobriquet  n'est  pas 
un  effet  sans  cause. 

LONGNI  arrondissement  do  Mortagne. 
LES  FOUS  DB  L0N6NI. 

Nous  avons  vu  et  nous  verrons  que  beaucoup  d'autres 
Normands  sont  encore  désignés  par  cette  appellation. 

LONGUEMARE,  hameau  des  Andelis. 

AUX  PLAIDS  DE  LONGUEMARB, 
ON  JUGB  TÔT ,  ON  JUGE  TARD. 

Il  n'était  pas  rare,  avant  la  révolution,  de  rencontrer 
des  juges  ou  trop  lents,  ou  trop  expéditifs.  De  nos  jours^ 
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ce  n*est  pas  Texcës  de  célérité  qu'on  est  en  droit  de  re- 
procher à  la  justioe. 

LONGUBVILLE,  arrondinemeDt  de  Gontanoes. 
LKS  FORBANS  DB   LONGUSVILLB. 

Un  jour,  dit-on,  le  bon  Dieu  passait  par  Longue- 
ville.  Les  habitants  du  lieu,  obéissant  à  une  pensée  on 
ne  peut  plus  inhospitalière,  le  conduisirent  à  coups  de 

Îierres  hors  de  leur  territoire,  et,  delà,  le  sobriquet  de 
^orbans. 

n  est  plus  vraisemblable  que  cette  qualification  tire 
son  origine  de  quelque  événement  historique ,  dont  le 
souvenir  n'a  pas  été  conservé. 

La  signification  actuelle  du  mot  forban  (corsaire, 

iûrate]  ne  convient  guëres  aux  gens  de  Longueville  dont 
e  territoire  n'est  pas  baigné  par  la  mer  ;  aussi  hasarde- 
rons-nous une  autre  explication  qui  nous  parait  moins 
contestable. 

Au  temps  jadis,  l'accusé  qui,  cité  devant  le  ju^e, 
laissait  passer  quatre  assises  sans  comparaître,  était  dé- 
claré for  banni  j  et,  après  ce  jugement,  quiconque  le  ren- 
contrait dans  la  province,  était  tenu,  sous  peine  d'a- 
mende arbitraire  ,  de  le  rendre  mort  ou  vif  à  tajus- 
tice,  ou  au  moins  de  cryer  haro  à  haulte  voix  après 
luy.  Quelquefois  aussi  des  sentences  d'expatriation  à 
temps  ou  à  vie  étaient  prononcées  contre  des  accusés 
non  contumaces ,  et  k  ceux-ci  s'appliquait  également  la 
qualification  de  for  bannis  (1).  Pour  ce  qui  concerne  le 
sobriquet  des  gens  de  Lon^eville,  nous  le  considérons 
comme  pouvant  faire  allusion  à  quelque  forbannisse^ 


(I)  Le  grand  Cwutumier  de  Normandie,  ch.  XXIV  de  assise,  texte  et 
glote. 
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ment  soit  de  seigneurs  de  la  paroisse,  soit  d'une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  leurs  vassaux. 

Si  nous  consultons  les  documents  historiques  du 
XVIP  siècle,  nous  voyons  qu'en  1640,  à  la  suite  du 
soulèvement  des  Nu-pieds^  si  sérieux  dans  le  Cotentin, 
un  grand  nombre  de  rebelles ,  condamnés  par  oontu- 
mace,  allèrent  gagner  franchise,  à  Jersey,  àGuemesey, 
en  Bretagne  ou  dans  d'autres  provinces  (1).  Peut-être 
la  commune  de  Longueville,  placée  au  centre  de  l'in- 
surrection et  d'ailleurs  peu  éloignée  de  la  mer,  Vit-elle 
ses  habitants  se  forbannir  en  masse,  ou  bien  persister 
dans  leur  for  bannissement  plus  long -temps  que  les 
autres  ?  Et  delà  serait  venu  le  sobriquet  de  Forbans. 

LOUCË,  arrondissement  d'Argentan. 
LES   RICHARDS  DE  LOUCÉ. 

La  commune  de  Loucé  est  une  des  plus  fertiles  de  la 
contrée. 

Voyez  Sérans. 

LOUGÉ-SUR-MAIRE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES   cocus    DE    LOUGÉ. 

LOUVIÈRES,  arrondissement  de  Bayeax. 

Voyez  Àsnières. 

LOUVIERS,  Eure. 
LES   MARGEURS  DE    SOUPE    DE   LOUVIERS. 

Le  6  juin  de  l'année  1591,  le  maréchal  de  Biron 
soumit,  par  surprise,  la  ville  de  Louviers  à  Henri  IV. 

(I)  Hist,  du  parlement  de  Normandie,  t.  V,  p.  66. 


\ 
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De  ce  jour  date  le  sobriquet  de  Mangeurs  de  soupe , 
donné  aux  habitants  de  cette  place,  parce  que  ce  fut  à 
l'heure  de  midi,  et  pendant  qu'ils  étaient  à  diner,  qu'ils 
se  laissèrent  surprendre  par  les  troupes  royales. 

On  remarque,  au  côté  sud  de  l'église  Notre-Dame  , 
un  chapiteau  dans  lequel  on  a  représenté  une  f)etite 
figure ,  connue  sous  le  nom  de  Bonhomme  Louviers , 
et  regardant  d'un  air  triste  une  écuelle  cassée  qu'elle 
tient  à  la  main.  Au  premier  aperçu,  ce  chapiteau  parait 
être  antérieur  à  1591  ;  cependant,  déterminé  sans  doute 
par  cette  considération  que  les  caractères  distinctifs  d'un 
genre  d'architecture  se  sont  souvent  reproduits  après  la 
naissance  d'un  genre  nouveau,  M.  Paul  Dibon  semble 
croire  que  la  figure  sculptée  sur  le  chapiteau  doit  faire 
allusion  à  l'événement  du  6  juin  1591,  ainsi  qu'au  so- 
briquet de  Mangeurs  de  soupe  de  Louviers.  (P.  Dibon: 
Essai  sur  Louviers.) 

LUC- SUR-MER,  arrondissemeDt  de  Gaen. 
MAVBTS    DE  LUC. 

MADELEINE-BOUVET  (u),  arrondissement  de  Morlagne. 
LES  VOLEURS  DE  LA  MADELEINE. 

Comme  on  a  déjà  pu  le  remarquer,  le  département 
de  l'Orne  n'y  va  pas  par  quatre  chemins^  sur  le  cha- 
pitre des  qualifications.  Nous  ne  pouvons  expliquer  à 
quelles  circonstances  celle-ci  doit  son  origine. 

MANTEL,  ferme  dépendant  des  Andelys. 

DANS  LA  FERME   DE  MANTEL , 
ON  MANGE  PLUS  DE  LARD  QUE  DE  LIÈVRE. 

Allusion  à  la  mauvaise  nourriture  du  lieu. 
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MANTILLI,  arroDdissemeDt  de  DomfroDt. 

LES  Y A-NU-PIBDS  DE  MANTILLI . 

Ce  sobriquet,  que  Ton  applique  aussi  aux  habitants  de 
Messei,  nous  est  {)résenté  par  M.  Léon  de  la  Sicotike 
comme  un  souvenir  historic|ue  de  la  révolte  des  nvr- 
pieds.  «  Les  nouveaux  édits  bursaux,  nous  écrit-il, 
écrasaient  le  pays.  En  1639,  une  révolte  éclata,  dans 
TAvranchin,  k  leur  occasion.  Cette  révolte,  connue  sous 
le  nom  de  révolte  des  Nu-pieds,  fut  sévèrement  punie 
par  le  maréchal  Gassion.  Il  ne  parait  pas  que  les  habi- 
tants de  Mantilli  et  de  Messei  aient  a^  de  concert  avec 
les  paysans  de  l*Avranchin  ;  mais  comme,  à  la  même 
époque  et  pour  les  mêmes  causes,  ils  prirent  les  armes, 
on  les  qualifia  aussi  par  la  même  expression.  Ceux  de 
MantilH  commirent  plusieurs  brigandages,  et,  pendant 
trois  ans,  refusèrent  de  payer  aucuns  deniers  à  Tétat. 
La  cour  envoya  des  troupes  pour  les  réduire  et  chargea 
M.  de  Thiersant,  intendant  d*Alençon,  d'instruire  le 
procès  des  coupables.  Plusieurs  furent  punis  (1).  » 

Il  y  a  une  légère  différence  entre  le  sobriquet  des 
habitants  de  Mantilli-Messei  et  celui  des  insurgés  de 
1639  ;  mais  il  ne  doit  pas  paraître  extraordinaire  qu'en 
deux  siècles  la  qualification  de  Nu-pieds,  dont  Tongine 
s'oubliait  de  jour  en  jour,  ait  fait  place  au  mot  t/a-nti- 
pieds,  qui  n'a  jamais  cessé  d'avoir  cours  comme  ex- 
pression triviale  de  dédain  ou  de  mépris. 

MARAIS-VERNIER  (li),  arrondissemeot  de  Poot-Audemer. 

Grâces  aux  émanations  délétères  du  sol,  la  vie  de 
l'homme,  dans  le  Marais-Vernier,  se  flétrit  dès  le  ber- 
ceau ;  tous  les  âges  y  végètent  sous  la  triste  influence 


(0  Caillebolte;  Hist.  de  Dom/ront,  pp.  93  et  123.  —  Voyes  aassiFlo- 
quet  ;  Hist,  du  parlement  de  Aormandie,  t.V,  p.  50. 
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<l*unc  fiëvre  endémique  qui  moissonne  ,  chaque  année, 
de  nombreuses  victimes  ;  tous  les  visages  y  portent  les 
stigmates  d'une  vieillesse  anticipée.  Nos  villageois  ro- 
bustes et  enluminés  de  la  plaine  n'ont  pas  voulu  des- 
cendre de  la  même  souche  que  les  pâles  et  étiques 
Maraiquais  (interprétez  Maraîchers).  Ils  disent  en 
conséquence  : 

«  QUAND  DIEU  MARCHAIT  LA  TERRE ,  IL  HEURTA  DU  PIED  UNE 
J»  BOUSE  DE  VACHE  ,  EN  PASSANT  PAR  LE  MARAIS,  ET  IL  EN  TIRA 
B    LE  PREMIER  MARAIQUAIS,  QUI  FUT   PÈRE  DE  TOUS  LES  AUTRES.  » 

Ceci  nous  rappelle  une  autre  histoire  du  même  genre  : 
«  Dieu  venait  de  prendre  une  côte  d'Adam  pour  lui 
créer  une  compagne.  Survient  un  singe  qui  s'empare  de 
la  côte  et  l'emporte.  Dieu  étend  la  main,  mais  trop  tard. 
Il  ne  saisit  que  la  queue  du  rusé  animal,  et,  faute  de 
mieux,  il  en  fait  la  première  femme. . .  Voilà  pourquoi 
on  rencontre  tant  ae  dextérité,  tant  de  finesse,  tant 
de. . .  dans  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain,  d 

Ecoutez  encore  un  petit  dialogue  dans  le  genre  de 
ceux  que  provoquent  souvent  les  indices  de  la  paternité, 
dans  r arrondissement  de  Pont-Audemer  : 

Le  voisin.  A  la  bonne  heure,  mon  cher  :  je  vois  avec  plaisir 
qae  vous  n*avcz  pas  perdu  de  temps. 

Le  mari.  Il  faut  bien  donner  des  défenseurs  à  la  patrie. 

Le  voisin.  C'est  juste  !  Mais,  entre  nous,  je  crains  bien  que 
vous  n'ayez  su  faire  qu'une  fille. 

Le  mari.  Oui;  une  pille  du  marais,  qui  aura. ..  QtUB  ad 
imam  ventris  partem  daucum  staphylinum  habebit. . . 

Le  Marais  est  riche  en  produits  légumiers,  surtout  en 
carottes ...  Et  voilà  ce  qui  a  donné  naissance  au  dicton 
que  nous  avions  à  reproduire. 
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On  dît  aussi  d^une  personne  dont  la  bourse  est  dé- 
garnie : 

BLLB  EST  COMMB  LE  CRUCIFn  BU  MARAIS ,  BLLB  BST  BÉSARGBNTil. 

L'humidité  de  l'air  altère  bien  vite  les  métaux  et 
l'église  du  Marais  n'est  pas  assez  riche  pour  réclamer 
souvent  le  travail  de  l'orœvre. 

MARCEI,  arrondisfemeot  d'Argentan. 
LBS  FRELONS  DR  MARCEI. 

Le  frelon  est  pillard  ;  il  est  bruyant  •  • .  Supposons 

3ue  le  sobriquet  doit  s'idterpréter  de  la  manière  fa  moins 
éfavorable. 

MARGELET,  hameau  de  Saint-Manvieni,  arrondUsement  de  Gaen. 
SODÔMB,   GOMORRHB  ET   MARCELET. 

Il  n'y  a  pas  d'explication  possible  pour  un  pareil 
dicton . 


MARGELLIERE  (u),  Tillage  de  la  commune  du  Gatt,  arrondisseoDcnt  de 

Vire. 

LES  FRIPONS  DR  LA  MARGELLIERE. 

Rappelons  le  proverbe  :  Quand  on  veut  trop  prouver^ 
on  ne  prouve  rien. 


MARDILLT,  arrondissement  d*Argentan. 
LES  MAQUIGNONS  DE  MARDILLT. 

MARGUENTIN  (li  HO.Tr),  arrondissement  de  Domfronf. 
LES  SORCIÈRES  BU  MONT  MARGUBNnN. 

«  On  trouve ,  dans  la  Démonomanie  de  Bodin,  qu  il 
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y  est  fait  mention  d'assemblées  de  sorciers,  qui  se  te- 
naient sur  le  mont  Mar^uentin  et  dans  un  carrefour  en 
Anjou  ;  dans  ce  temps,  le  ci-devant  parlement  de  Rouen 
n'avait  pas  encore  chassé  les  sorciers  de  la  Normandie  ; 
c'est  sans  doute  delà  qu'on  appelle  les  perdrix  de  ce 
mont,  Sorcières  du  mont  Marguentin.  »  (Le  Royer  la 
Tournerie,  Hist,  de  Domfront,  p.  104.) 

MARIGNY,  arrondissement  d'Argenfao. 
F QU1TTAT(CBS  DB  MAaiGNT. 


COMME  CEUX  PE  MARIGNT,    M  AVOia  QU  A   LEVER  l^E  PIERRE  P0I7R 

INONDER  LE  PATS. 

MARMOUILLË,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  CRASSEUX  DE  MARMOUILLÉ. 

MAUPERTUIS,  arrondissement  de  $aint-L6. 
LES  COUCOUS   DB  MAUPERTUIS. 

Est-ce  parce  que  l'oiseau,  appelé  coucou,  affection- 
nerait cette  commune  ? 

MAUTAISVILX.E,  ou  SAINT-MARTIN -DES-CHAMPS,  dépendance 

d'Argentan. 

LES  BARBOUILLEURS  DB  MAUVAISVILLE. 

Vraisemblablement  parce  que  le  faubourg  s'exprime 
moins  purement  que  la  ville. 

LES  LÉPREUX  DE  MAUVAISVILLE. 

Il  existait  une  léproserie  dans  ce  hameau. 

SE  TAILLER  GOMME  FIERRB  DE  MAUVAISVILLE. 
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MAUVES,  arrondisiement  de  Mortagne. 

il  bst  commb  la  vachs  bu  curé  ds  mauves,  u  a  lb  cgkur  baks 

l'épaulb. 

Cette  absurdité  quaû  rimée  s^applique  aux  gens  de 
peu  de  cœur. 

MÉDAVT,  arroDdiMfiiMOl  d'Aignlaii. 
LB8  BSCLAVBS  ,  —  LBS  8B1FS  BB  HtBAVT. 

Ce  double  sobriquet  donnersât  à  entendre  que  le  joug 
féodal  était  plus  lourd  à  Médavy  que  dans  lea  seigneuries 
voisines. 

MËHEUDIff ,  tiTondiMenieol  d'AiBeotan. 
LBS  JUSTICIBRS  BB  VÉHBUBIIf .  —  LA  GOHUB  BB  MtHBUBIll. 

Allusion  à  la  justice  seigneuriale  du  lieu  et  a  l'esprit 
de  chicane. 

MERLERAULT  (u),  airondiueiiMot  d^Aryentan. 
AU  MBELBBAULT  SONT  LBS  BONS  CHBVAUX. 

MERRI,  arrondiffemeol  d'Argentan. 

La  commune  de  Merri  n*a  pas  été  blasonnée  sons  son 
nom  ;  mais  elle  nous  appartient  par  son  serpent  de 
Bier.  Des  gens  trës-pacifi(pies,  qui  menacent  de  tout 
pourfendre,  on  dit  en  efiet: 

i':    ILS  SONT  COMMB  LB  SBEPBNT  BB   BnR,   ILS  ll'ONT   BNCORB   MANU 
'  PBRSONNB. 

MESMIL  (u),  hameaa  des  Andeljt* 

LBS  MAMANS  BU  MBSNIL 
PRBNNBNT  LBS  OBUFS  BT  LAISSBNT  LB  NU). 

Ce  n*est  rien  moins  qu'une  accusation  de  maraudage 
contre  les  habitants  de  ce  hameau. 
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MESNIL-AUBERT  (li),  arrondissement  de  ConUncet. 
LKS  CBATS  DU  MBSNIL-AUBERT . 

Le  chat  est  avantageusement  connu  pour  son  adresse 
et  sa  malice  sournoise.  II  y  a  toute  apparence  que  le 
sobriquet  fait  allusion  à  la  malice. 

MESML-CAUSSOIS  (le)  ,  arrondissement  de  Vire. 
LES   BARONS    DB   MESNa-CAUSSOIS . 

Ce  sobriquet  vient,  aux  habitants,  du  baron  de 
Monbrai,  qui  avait  été  le  parrain  de  leur  cloche. 

MESML-DE-BRIOUZE  (u),  arrondissement  d'Argentan. 
LES   CALEMBREDINS   DU  VESNIL-DE-BRIOUZE. 

En  d'autres  termes  :  les  Plaisants,  les  Facétieux  du 
Mesnil. 

MESNILrFROGER  (u),  arrondissement  d'Argentan. 
LES  BOUCANNIERS   DU   IIESNIL-FROGER. 

Faire  du  boucan  c'est  faire  du  tapage.  Boucannier 
signifierait  donc  tapageur. 

HESNIL-GLAISE  (u),  commune  réunie  à  Sérans  et  à  Batilly,  même 

arrondissement. 

SB  RÉGALER  DE  POISSON,  COMME   AU   MESNIL-GLAISE. 

Cette  commune  est  sur  le  bord  de  TOrne. 

LONG  COMME    LA   PROCESSION   DE  SAINT-ROCH   DU   MESNIL^GLAISE. 

DES    PROCESSIONS  DB  SAINT-ROCH    NE   VOIT  RIEN  Ql  I  n'eN  VOIT  LA 

QUEL  E . 

L'église  paroissiale  est  dédiée  à  S.  Roch,  et  il  existe 
dans  la  commune  une  chapelle  placée  sous  le  patronage 
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du  même  saint,  où  se  reDdcnt  de  nombreux  pèlerins 
pour  obtenir  la  santé  du  corps  et  de  Tàme.  Dans  la 
telle  saison,  on  y  trouve  quelquefois  réunies  jusqu'à 
douze  et  quinze  processions. 

MESNIL-GOr^DOUIN  (li),  arrondissement  d'Argentan. 

AVOIR    LE   DROIT    DE   JAMBAGE,    COMME   UN    SEIGNEUR  DU  MESNIL- 

GONDOHN. 

C'est  la  seconde  fois  que  nous  rencontrons  ici  le  droit- 
de  jambage,  et  que  le  blason  lui  donne  la  signification 
la  plus  étendue. 

Si  ce  fameux  droit  de  prélibation,  qu'on  voudrait  au- 
jourd'hui faire  passer  pour  un  rêve ,  n'avait  jamais  existé, 
en  retrouverait-on  le  souvenir  au  fond  des  campagnes? 

Maison  n'en  est  pas  réduit  à  de  vagues  traditions  pour 
en  établir  l'existence.  Il  a  pour  lui  des  titres  irrécusables. 

Je  ne  citerai  qu'accessoirement  un  «  aveu  rendu,  le  15 
juillet  1 573 ,  à  François  de  Montmorency,  dans  lequel  il  est 
faitmentiondeplusieursdroitscoutumiers,et,entr'autres, 
d'tm  gâteau  de  mariage  pour  remplacer  le  droit  de 
jambage  »  ;  aveu  que  je  crois  d'un  vassal  de  la  sei- 
gneurie de  Crèvecœur  en  Auge  (1).  —  On  pourrait  dire 
que  le  droit  de  jambage  n'est  pas  le  droit  dont  j'écrirai 
le  vrai  nom  tout-à-l' heure. —  Qu'aura-t-on  à  opposer  au 
trouvère  du  XII*  siècle,  auteur  de  la  pièce  intitulée  ;  les 
Vilains  de  Verson,  lorsque,  parlant  des  prérogatives 
de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  sur  les  habitants  de 
ce  village  de  Verson,  il  s'exprime  ainsi  : 

Se  vilain  sa  fille  marie 
Par  dehors  de  la  seignorie , 
Le  seignour  en  a  le  culage. 
Trois  sols  en  a  del  mariage. 

(1}  Mém.  des  andq.  de  Norm.^  ann.  1834,  t.  VIII,  S*  part, |k  401,  n'22P' 
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Trois  sols  en  a  ?  Raison  por  quéc  ? 
Sire,  je  l'vos  di  par  ma  fée  : 
Jadis  advint  que  le  vilain 
Ballout  sa  fille  par  la  main 
Et  la  livrout  à  son  seignor 
(Ja  ne  fat  de  si  grant  valor  !) 
A  faire  adonc  sa  volonté , 
Ânceis  qu'il  li  eust  el  donë 
Rente,  cnatel  ou  héritage 
Por  consentir  le  mariage. 

Je  citerai  encore,  pour  constater  rexislence  du  droit 
de  prélibation  en  Normandie,  une  indication  empruntée 
à  la  Réponse  d'un  campagnard  à  un  Parisien,  ou 
réfutation  du  livre  de  M.  Veuillot  sur  le  droit  du 
seigneur,  par  M.  Jules  Delpit  :  c'est  un  acte  du  XV*  siè- 
cle (Arch.  de  Temp.,  p.  305,  n®  38),  qui  porte  que  le 
seiçneur  de  la  Rivière-Bourdet,  dans  notre  province,  a 
le  droit,  si  Ton  ne  lui  paie  certaine  redevance,  «  de  aler, 
s'il  lui  plaist,  couchier  avec  Tespousée.  » 

Que  dirai-je  de  plus  à  la  décharge  des  blasonneurs 
deTOme? — Cesl  assez  de  constater,  par  un  autre 
proverbe,  que  les  habitants  du  Mesnil-Gondouin,  mal- 
gré le  droit  du  seigneur,  n'en  restèrent  pas  moins  jus- 
qu'à la  fin  des  vassaux  fort  dévoués  ;  ce  qui  leur  a  valu 
ce  souvenir,  de  la  part  de  leurs  voisins  : 

MÉCHANT  COMME  LES  CHOUANS  DU  MESNIL*GONDOUIN. 

MESNIL-HERMEI  (u),  arrondissement  d'Argentan. 
LES  DANSEURS  DU  MESNIL-HERME1. 

MESNIL-HUBERT-EN-EXMES  (li),  arrondissement  d'Argentan. 
LE!  LAPINS  DU  MESNIL-HUBERT . 

MESNIL-JEAN  (li),  arrondissement  d'Argentan. 
AU  MESNIL-JEAN,  PLUS  DE  PAIN  d'oRGE  QUE  DE  FROMENT. 
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C'est  vraisemblablement  la  pauvreté  de  la  commune 
qui  a  fait  dire  encore  : 

LES    SAUVAGES  BU  VESNIL-IEAN. 

MESNIL-ViœMTE  (li),  arroodissenieot  d'Argentao. 
LES  miCARDIBRS  BU  MESNTL-VICOMTB  • 

Cela  ne  veut-il  pas  dire  :  les  Marchandeurs  ? 

MESNIL-VIN  (u),  arroDdisMmeal  d'Argentao. 
LES  TÊTARDS  BU  VESHIL-VIN. 

Reprocbe-t-on  aux  babitants  d'avoir  la  tête  grosse, 
ou  de  l'avoir  dure  ?  Nous  n'avons  pu  être  renseigné  à 
cet  égard. 

MESSEI,  arrondiMement  de  Domfroot. 
LES  VA-NU-PIEBS  BB  MESSEI. 

On  dit  aussi  :  les  Va-nu-pieds  de  Mantilli.  Nous 
avons  expliqué  Toriguie  de  ce  sobriquet  »  sous  le  nom 
de  la  dernière  commune. 

MONBRAI,  arrondissement  de  Saint-LÔ. 
LES  VA-BE-TRAVERS  BB  IIONBRAI. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  l'explication  de  ce  sobriquet. 

MONFRËVILLE,  arrondisscmeDi  de  Bayenx. 
LES  ENFUMÉS  BB  MONFRiVILLB. 

«  On  raconte  que,  dans  une  émeute,  les  habitants  de 
Monfréville  mirent  jadis  le  feu  à  leur  presbytère.  Ce 
serait  alors  le  curé  qui  eût  été  enfumé.  Le  sobriquet  ne 
serait-il  point  plutôt  un  souvenir  de  quelque  grave  in- 
cendie? » 

(G.  Mancel.) 
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MONNÂI,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  CRAQUES  DE  MONNAI. 

On  verra  plus  loin  les  Craques  de  Morlagne. 

MONTABARD.  arrondissement   d*Argenlan. 

HAUT  COMMS  LA  BUTTE  DE  MONTABARD. 
LES  ARABES, —  LES  ÉYENTÉS  DE  MONTABARD. 

Les  Eventés,  à  cause  des  vents  qui  frappent  leur 
plaine  élevée. — On  les  appelle  Arabes,  comme  d'autres 
sont  qualifiés  Juifs. 

MONTCHAMP-LE-GRAKD.  arrondissement  de  Vire. 
LES  HALBINS  DE  MONTCHAMP-LB-GRAND. 

J'ignore  ce  que  Ton  entend  dire  par  cette  qualification. 

MONTCHAUVET,  arrondissement  de  Vire. 
LES   LOUYBTIERS  DE  MOliT-CHAUVBT. 

<x  Parce  que,  nous  a-t-on  dit,  les  habitants  du  lieu 
allaient  louvoyer  d'un  endroit  à  un  autre,  avec  une  jfer- 
mission  de  l'évêque,  qu'ils  appelaient  Bulle  et  qui  était 
souvent  fausse.  »  Louvoyer  signifierait-il  faire  la  chasse 
au  loup  ?  Ou  plutôt  cela  ne  voudrait-il  pas  dire  :  aller 
comme  le  navire  qui  louvoie,  pour  exprimer  l'action  de 
mendier  à  droite  et  à  gauche.  On  sait  que  souvent  les 
évéques  accordaient  des  autorisations  de  faire  des 
quêtes. 

MONTEBOURG,  arrondissement  de  Vaiognes. 
LES    CASSINS  DE    HONTEBOURG. 

«  C'est  de  l'observance  du  Mont-Cassin ,  dans  Tab- 
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baye  de  Montebourg ,  qu'est  venu  aux  habitants  de  ce 
lieu  le  Dom  de  Casines  et  de  Cassins ,  qu'ils  portent 
daus  une  grande  partie  du  département.  Cette  dénomi- 
nation, qu'on  leur  donne  en  mauvais  sens,  vient,  comme 
on  voit,  d'une  saiqte  origine.  Avant  Tan  1319,  que  fut 
consacrée  l'église  paroissiale  actuelle  de  Montebourg , 
les  habitants  assistaient  à  l'office  divin  dans  l'église  de 
l'abbaye.  » 

Cette  explication  est  tirée  de  V  Histoire  de  la  paroisse 
de  NéhoUf  par  M.  Le  Bredonchel.  —  Cherbourg,  1835, 
in.l8. 

MONTGAROULT,  arrondissement  d'Ârgenlan. 

LES  TÉMOIGNEURS  1)B  MONTGAROULT. 

VIEUX   COMME  LES  TÉTES  DE    L^ÉGLISE    DE  MONTGAROULT. 

GRAND  COMME  LA  FERME  DE  MONTGAROULT. 

MONTGOMERI,  arrondissement  de  Usieux. 
PARTAGE  DE  HONTGOMERI,  TOUT  d'uN  COTÉ  ET  RIEN  DE  l' AUTRE. 

r<  La  coutume  de  Normandie  donnait  presque  tout 
)>  aux  aines  :  la  maison  de  Montgomery  était  une  des 
»  plus  illustres  de  cette  province  :  delà  le  proverbe.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  l'auteur  du  Dictionnaire 
des  proverbes  français;  mais  on  voit  qu'il  confond  les 
usages  particuliers  du  pays  de  Caux  avec  la  coutume 
de  Normandie.  Le  proverbe  resterait  donc  inexpliqué, 
sans  ces  quelques  mots  très-satisfaisants  de  M.  L.  du 
Bois  : 

«  Ce  proverbe ,  dit-il,  vient  de  ce  que  l'église  de 
Sainte-Foi  de  Mont-Gomeri  (près  delà  ville  de  Vimou- 
tier)  est  bâtie  a  l'extrémité  de  la  paroisse,  et  qu'en  effet 
tout  le  territoire  de  cette  commune  est  d'un  côté,  et 
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?|u'il  n'y  a  presque  rien  de  l'autre.  »  {Recherches  sur 
a  Normandie.) 

Dans  la  vicomte  de  Pont-Auden)er  on  a  réformé  ce 
proverbe  et  l'on  a  dit  : 

ÉCHANGE  DE  MONTGOBIBRI,  TOUT  d'uN  CÔTÉ  ET  RIEN  DE  l'aUTRE. 

Voici  à  quelle  occasion  :  En  1773,  le  domaine  de  la 
vicomte,  avec  toutes  ses  dépendances,  fut  abandonné  à 
un  sieur  Clément  de  Barville  ,  avocat  général  à  la  cour 
des  aides  de  Paris,  en  échange  de  la  terre  de  Montgo- 
meri  ,  dont  le  revenu  annuel  pouvait  être  alors  de 
17,000  livres.  C'était  une  affaire  fort  désavantageuse 
pour  l'état:  en  effet,  parmi  les  objets  au'il  cédait ,  la 
îbrét  de  Montfort- seule  était  estimée  valoir  26,000  li- 
vres de  rente  ;  les  casualités  du  domaine  de  la  vicomte 
montaient  à  12,000  livres;  les  droits  de  coutume  de 
Pont-Audemer,  Beuzeville,  Montfort,  Appeville-Anne- 
baut,  avec  les  foires  et  marchés,  produisaient  6,000  li- 
vres par  an. . . ,  etc.  Cette  circonstance  et  d'autres  en- 
core soulevèrent ,  devant  le  parlement ,  puis  devant  le 
conseil  du  roi ,  de  nombreuses  réclamations  contre  l'é- 
change, et  le  frauduleux  contrat  de  1773  finit  par  être 
annulé  par  arrêt  du  8  juin  1784.  —  Le  nouveau  pro- 
verbe a  subsisté  jusqu'à  nos  jours. 

MONTlVILL[ERS,  arrondisseineDt  du  Hé?re. 
LES  GOURMANDS,  LES  MANGEURS  d'oREILLES  DE  MONTIVILLIERS. 

Quelques  années  avant  la  révolution,  on  disait  :  f.es 
Gourmands  de  Montivilliers.  Ce  sobriquet  pourrait 
bien  être  une  œuvre  de  récrimination  de  la  part  des 
Friands  de  Caudebec.  Qu'il  fût  mérité  ou  non,  il  est 
tombé  en  désuétude  ;  celui  de  Mangeurs  d'oreilles  lui 
a  succédé. 

Montivilliers  et  Harfleur  ont  toujours  été  animés  l'un 
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eonlre  Tautre  d'une  haine  bien  caractérisée,  qui  a  engen- 
dré de  nombreuses  batailles.  Si  un  Montiviïlion  venait 
à  Harfleur,  il  devait  infailliblement  s'attendre  à  une  ré- 
ception peu  galante,  sans  que  pour  cela  il  fût  nécessaire 
qu'il  eût  dépassé  sur  sa  route  quelque  troupeau  de  mou- 
tons qui  lui  auraient  présenté  ta  partie  la  plus  éloignée 
de  leur  tête  (1).  Le  Harfleutais,  de  son  côté,  ne  sortait 
pas  toujours  sain  et  sauf  de  Montivilliers. .  •  Et  les  ba- 
tailles plus  ou  moins  générales  d'aller  leur  train ,  sur 
quelque  territoire  que  ce  fût  où  deux  troupes  ennemies 
venaient  à  se  rencontrer.  C'était  souvent  a  l'époque  des 
assemblées,  dans  les  communes  rurales  de  l'entrevoisi- 
nage,  que  les  champions  des  deux  villes  en  venaient , 
après  boire ,  le  plus  volontiers  aux  mains.  Or,  dans  une 
de  ces  luttes ,  un  Montiviïlion  arracha  avee  ses  dents 
l'oreille  d'miHarfleutais.  Dès  lors,  les  compatriotes  de 
l'essorilleur  ne  furent  plus,  vemaculairement  parlant, 
que  des  mangeurs  d'oreilles. 

Nous  préférons  cette  version  à  celle  qui  veut  que  le 
Montiviïlion,  après  avoir  tué  son  adversaire,  lui  ait 
coupé  les  oreilles  et  les  ait  mangées. 

IL  EST  DB  MONTIVILLIERS  ,   ïl  RELÈTB  DE  MADAME. 

Celte  expression  proverbiale  s'applique  aux  maris  qui 
ne  sont  pas  maîtres  au  logis.  C'est  une  allusion  à  Ma- 
dame Tabbesse  de  Montivilliers,  dont  cent  vingt-huit 
paroisses  composaient  la  juridiction  ecclésiastique. 

MONTMERRÉ,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  BUVEURS,  LES  HARICOTIERS  DB  MONTMEREÉ. 

L'emploi  du  premier  sobriquet  est  fréquent  en  Nor- 


(I)  On  sait  que  les  bonnes  gens  tirent  un  double  augnre  de  la  rencontre 
des  moutons  :  ces  animaux  ont-ils  la  tête  tournée  en  face  de  tous,  ▼obs 
serei  bien  reçu  ;  est -ce  la  partie  postérieure,  compta  sur  quelque  rebulfide, 
sur  quelque  découveuue. 
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mandic  ;  nous  avons  déjà  rencontré  le  second  à  Ger. 

IL  PLEURE  TOUJOURS  COMME  Lk  VIERGE  DE  If  ONTMERRÉ. 

* 

MO^T-ORMEL,  arrondissement  d'Argentan. 
COMME  CEUX  DE  MONT-ORMEL,  BAISSER  POUR  UN  OS. 

MOIS TRICUIL-AU-HOLLME ,  arrondissement  d*Argentan. 

LES  TÉMOIGNEURS  DE  MONTREUIL. 
LES  IMPIES  DE  MONTREUIL. 
LES  FOUS  DE  MONTREUIL  QUI  VEULENT  GUÉRIR  LEUR  MÉDECIN. 

MO?iT-SAI>T-MICIIEL,  arrondissement  d*A\Tanche8. 

LE   COESNON  PAR  SA  FOLIE 
A  MIS  LE  MONT  EN  NORMANDIE. 

Suivant  une  tradition  fort  accréditée  parmi  les  popu- 
lations limitrophes  ,  la  baie  du  Mont-Saint-Michel  ,  et 
beaucoup  d'autres  terrains  comprenant  Tile  de  Chausei, 
auraient  été  très-anciennement  envahis  par  la  mer.  Il  y 
a  sur  cette  tradition  beaucoup  de  recherches  dans  VHis" 
taire  ecclésiastique  de  Bretagne  par  d'Eric,  et  dans  un 
livre  publié,  par  M.  Manet,  sous  ce  titre  :  «  De  l'état 
ancien  et  de  rétat  actuel  de  la  haie  du  Mont-Saint-- 
Michel  ;  Saint-Malo,  1829.  »  L'abbé  Rouault,  ancien 
curé  de  Saint-Pair ,  vers  1750,  a  aussi  laissé  des  re- 
cherches imprimées  et  manuscrites  sur  le  même  sujet. 

Le  dicton  qui  précède,  rapporté  par  d'Argentré ,  in- 
dique que  le  Coesnon  a  ravagé  aussi  les  mêmes  parages. 
Cette  petite  rivière,  qui  sépare  la  Bretagne  de  notre 
province,  aurait,  d'après  lui,  passé  d'abord  au-dessous 
du  Mont-Saint-Michel  et  l'aurait  ainsi  rattaché  à  la  Bre- 
tagne; mais  plus  tard,  changeant  de  cours,  elle  se  se- 
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rait  rapprochée  des  côtes,  et,  par  là,  le  Moût  serait  de- 
venu normand. 

Le  Dictionnaire  des  proverbes  français  (édition  de 
1821)  donne»  de  cette  locution»  la  variante  qui  suit  : 

LE  COBSNON  ,  PAR  SA  FOLIE  » 

MIT  SAINT-MICHEL  EN  NORMANDIE. 

Nous  citerons  encore  deux  historiens  du  XVIP  siècle 
qui  en  ont  fait  mention. 

Robert  Denyauld  insinue  que  ce  proverbe,  populaire 
parmi  les  Bretons,  exprime,  de  la  part  de  ceux-ci,  le 
regret  de  ce  que  le  Mont-Saint-Michel  n'appartient  point 
à  leur  province.  Voici  ses  termes,  en  parlant  du  Coesnon: 
<c  qui  fluens  a  munitione  valida  Fugeriarum  dividit  Bri- 
tanniam  à  Normannia,  indëque  versus  promontorium  S. 
Michaelis  in  mare  labitur.  Undë  proverbium  satis  vul- 
gare  Britonibus  dolentibus  locum  sanctum  et  celebrem 
S.  Michaelis  censeri  de  Normannia,  non  de  sua  Bri- 
tannia  : 

COESNON  FIT  UNE  GRANdVoLIE  , 
METTANT  LE  MONT  EN  NORMANDIE  (1).  >» 

Gabriel  Dumoulin  dit  également  :  «  Le  Coesnon  va  se 
descharger  en  mer  au  pied  du  Mont-Saint-Michel  qu'il 
laisse  en  Normandie  et  la  sépare  de  la  Bretagne  : 

SI  DÈS  LORS  COUESNON  A  FAIT  FOLIE, 
CY  EST  LE  MONT  EN  NORMANDIE.   » 

En  somme,  si  le  Mont-Saint-Michel  s'est  fait  Nor- 
mand, c'est  que  la  Normandie  méritait  cet  honneur. 


(\)  Rollo  northmanno  britanniats^p,  77. 
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Croyez-en  le  proverbe  suivant,  emprunté  au  livre  des 
Proverbes  en  rimes  (XVII®  sifecle): 

SI  BONNE  N^ÉTAIT  NORMANDIE, 
SAINT-MICHEL  n'y  SERAIT  MIE. 

Au  temps  de  Tabbé  Robert  si  connu  sous  le  nom  de 
Robert  du  Mont,  c'est-k-dire  dans  la  première  moitié 
du  XIV  siècle,  on  disait  : 

LE  MONT  SAINT-MICHEL,  LA  CITÉ  DES  LIVRES. 

a  Robert  ne  se  contenta  pas  de  faire  fleurir  la  piété 
parmi  ses  relideux,  dit  l'abbé  Desrocbes;  il  fit  surnom- 
mer ce  mont  la  Cité  des  livres  :  plus  de  cent  quarante 
volumes  furent  copiés  ou  composés  par  lui-même.  » 
{Ilist.  du  Mont'Saint-'Michel.) 

Le  Mont-Saint-Micbel  figure  encore  dans  le  dicton 
suivant  : 

ENTRE  LE  MONT  SAINT-MICHBL  ET  LE  MANS , 
IL  T  A  UNE  BARRIQUE  d'aRGENT, 
sous  DEUX  CROIX  PAR  ACCOUPLEMENT. 

Mais  c'est  hors  de  la  Normandie  que  se  trouve  le 
trésor  indiqué.  Les  deux  croix  par  accouplement  qui 
le  protègent  se  voient  dans  le  département  de  la  Mayenne, 
au  village  du  Pont-Aubrai ,  dépendance  du  bourg 
de  Landivi.  Ces  deux  croix,  voisines  d'une  très-ancienne 
eliapelle,  sont  en  granit  :  elles  s'élèvent  d'une  base 
commune. 

On  dit  aussi  : 

LE  MONT  SAINT-MICHEL  n'a  PAS  ÉTÉ  FAIT  EN  UN  JOUR. 

et  M.  G.  Mancel,  qui  nous  communique  cette  expression 
proverbiale,  la  traduit  par  celle-ci  ;  Tout  vient  à  point 
à  qui  sait  attendre. 
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Enfin  nous  voyons  les  coquilles  et  les  pèlerins  du 
Mont-Saint-Miehel  figurer  de  compagnie  dans  une  autre 
locution  proverbiale,  dont  nous  devons  citer  quelques 
échantillons  : 

a  11  lui  avoit,  Tannée  des  trois  jeudis,  vendu  des  coquilles, 
encore  que  lui  complaignant  retournât  du  Mont -Saint - 
Michel.  D 

(Noël  du  Faïl;  Contes  d^Eutrapel,  ÏI.) 

a  Cest  aux  pèlerins  de  Saint-Michel  qu*il  faut  apporter 
des  coquilles.  j> 

(Cyrano  de  Bergerac;  le  Pédant  joué,  p.  97  et  99.) 

a  Mais  à  qui  vendez-vous  vos  coquilles  ?  à  ceux  qui  viennent 
de  Saint-Michel?  (4)  » 

{Comédie  des  prov.,  P«^22.) 

Vendre  des  coquilles  à  ceux  qui  viennent  du  Mont- 
Saint-Michel,  c'est,  à  peu  de  chose  près,  porter  de 
l'eau  à  la  rivière.  En  effet  les  fidèles,  à  leur  retour  de  ce 
pèlerinage,  ne  manquaient  jamais  de  rapporter  avec  eux 
force  approvisionnement  de  coquilles  et  les  dites  coquilles 
constituaient  le  principal  commerce  de  la  populaUon 
groupée  au  pied  de  la  retraite  terrestre  du  puissant 
archange. 

Charles  VI  se  montra  bienveillant  pour  le  commerce 
des  coquilles.  lorsqu'il  vint,  le  13  janvier  1394,  en 
pèlerinage  au  Mont-Saint-Michel ,  il  entendit  crier  de 
toutes  parts  :  Noël!  Noël  !  Bon  roi,  amende  le  pays! 
et  il  fut  supplié  de  jeter  un  œil  miséricordieux  sur  Fm- 
dustrie  locale.  Touché  de  ces  cris,  il  amenda  donc  le 
pays,  en  accordant  aux  habitants  une  exemption  de 


(I)  Telle  est  la  formule  la  plus  ordinaire  da  proverbe.  CepeodaDt  on  dit 
qQe\(\uefoh:  Aller  vendre  drs  coquilles  au  Mont-Saint-Michel.  (EUi  de 
la  baie  du  Muut  Saiul-Micbcl,  p.  61  ) 
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taxe  sur  leurs  coquilles  :  «  Savoir  faisons,  leur  disait-il 
dans  sa  charte,  nous  avoir  oye  la  supplication  des  povres 

Sens  demourant  au  Mont-Saint-Michiel  faisans  et  ven- 
ans  enseignes  de  Monseigneur  Sainct-Michiel,  coquilles 
et  cornez  qui  sont  nommés  quiencaillerie  avecques 
aultre  euvre  de  pion  et  eslaing  getté  en  moule  pour  cause 
des  pellerins  qui  illec  viennent  et  aitluent,  contenant  que 
pour  gaigner  et  avoir  leur  povre  vie  et  sustentacion  ilz 
aient  accoustumé  de  vendre  les  dictes  enseignes  aux 
dicts  pèlerins  venans  en  pélerinaige  au  dict  lieu,  les 
quels  ne  sauroient  vivre  ne  gouverner  d'aultre  mestier, 
le  quel  mestier  est  si  petit  qu'il  convient  qu'il  se  vende 

Ear  maille  et  par  denier,  iceux  supplians  implorans 
umblement  que  en  nostre  joyeux  advenement  au  dict 
lieu  du  Mont-Sainct-Michiel  nous  plaise  leur  eslargir 
nostre  grâce  sur  ce  que  dit  est;  pourquoy  nous,  eue  con- 
sidéracion  aux  choses  dessus  aictes,  pour  la  singulière 
et  espéciale  dévotion  que  nous  avons  au  dict  Mont-Sainct- 
Michiel  et  aussy  pour  cause  de  nostre  dict  advenement 
au  dict  lieu,  avons  octroyé  par  ces  présentes  que  eulx  et 
leurs  successours,  marchands  faisans  et  vendans  les 
dictes  enseignes,  soient  francs,  quittes,  exemps  à  tou- 
jours maiz  de  payer  la  dicte  imposition  de  12  deniers 
pour  livre,  pour  cause  de  la  vente  des  dictes  enseignes. 
Si  donnons  en  mandement » 

Un  si  beau  privilège^  comme  on  disait  autrefois,  dut 
singulièrement  encourager  le  commerce  des  enseignes 
de  Monseigneur  Saint-Michel.  Aussi  les  coquilles  ne 
faillirent-elles  jamais  et  les  pèlerins  du  Mont-Saint- 
Michel  n'eurent-ils  pas  besoin  de  trouver,  sur  leur  route, 
niarchands  pour  leur  en  vendre  à  leur  retour. 

Si  nous  voulions  entreprendre  ici  l'histoire  des  pèle- 
rinages au  Mont-Saint-Michel,  nous  rencontrerions  les 
noms  d'un  grand  nombre  de  personnages  èminents  et 
même  de  beaucoup  de  rois.  Pourtant  il  existe  un  pro- 
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verbe  qui  proclame  le  pèlerinage  de  Saint-Jacques  plus 
aristocratique  que  celui  de  l'archange  : 

LES   PETITS  GCEIX  VONT  A  SAINT-MICHEL,  ET  LES  GRANDS  A  SAlîîT- 

JACQIES. 

Et  c'est  vraisemblablement  à  cette  locution  que  Rabe- 
lais fait  allusion,  lorsqu'il  dit,  dans  sa  Prognostication 
pantagrueline  : 

c<  Il  descendra  grand'abundance  de  Miquelots  des 

»  montagnes  de  Savoye  et  d'Auvergne »  On  sait 

que  le  nom  de  Miquelots  était  donné  aux  pèlerins  fré- 

auentant  le  Mont  et  que  les  montagnes  de  la  Savoie  et 
e  l'Auvergne  ont  toujours  été  fertiles   en  pauvres 
émigrants. 

Les  annales  de  la  célèbre  abbaye  ont  pris  soin  de  si- 
gnaler les  visites  aristocratiques;  au  dicton  populaire 
était  réservé  de  constater  la  prépondérance  numérique 
des  pèlerinages  populaires. 

j'aimerais  mieux  pécher  des  COQCES  au  MONT-SAmr-MlCHEL. 

La  coque  est  un  coquillage  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'une  noix,  de  la  forme  d'un  cœur,  strié,  blanchâtre  et 
à  deux  valves  égales.  Sa  pèche  est  le  gagne-pain  des 
femmes  et  des  enfants  du  Mont-Saint-Michel  et  de  la 
côte:  pénible  etchétive  industrie,  puisque  le  proverbe, 
auquel  elle  a  donné  lieu,  la  représente  comme  le  super- 
latif de  la  misère. 

Nodier,  dans  la  Fée  aux  Miettes,  a  décrit  la  coque 
et  sa  pèche;  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  lui 
emprunter  cette  description  : 

«  La  nature  est  si  bonne,  dit-il,  qu'elle  a  semé  dans 
»  cette  arène  mobile  une  ressource  plus  abondante  que 
»  la  manne  du  désert.  C'est  une  petite  coquille,  àsil- 
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»  Ions  profoflds  et  rayonnants,  dont  les  valves  rebon- 

»  dies  et  comme  lavées  d'mi  incarnat  pâle,  ornent  si 

»  souvent  le  camail  grossier  des  pèlerins.  On  l'appelle 

D  coque  et  sa  recherche  est  devenue  pour  les  habitants 

»  du  rivage  une  de  ces  industries  innocentes  qui  n'often- 

»  sent  au  moins  le  regard  de  l'homme  sensiule,  ni  par 

»  l'effusion  du  sang,  ni  par  la  palpitation  des  chairs  vi- 

»  vantes.  L'attirail  du  pêcheur  est  tout  simple.  Il  se 

»  réduit  a  une  résille  à  mailles  serrées  qui  pend  sur  son 

»  épaule  et  dans  laquelle  il  jette  par  douzaines  son  gi- 

»  bier  retentissant;  et  puis  à  un  bâton  armé  d'une 

»  pointe  de  fer  un  peu  crochue  qui  sert  à  la  fois  à  sonder 

»  le  sable  et  k  le  retourner.  Un  petit  trou  cylindrique, 

»  seul  vestige  de  vie  que  les  vagues  aient  respecté  en 

»  se  retirant,  lui  indique  le  séjour  de  la  coque,  et  d'un 

»  seul  coup  de  pique  il  la  découvre  ou  l'enlève.  C'est 

»  de  là  qu'il  montait  à  la  surface  de  l'océan,  le  pauvre 

»  petit  animal,  sur  une  de  ses  écailles  voguant  en  cha- 

»  loupe,  et,  sous  l'autre,  dressée  comme  une  voile.  11  y 

x>  a  aussi  là-dedans  une  âme  et  un  Dieu,  comme  dans 

»  toute  la  nature;  mais  l'habitude  a  si  vite  appris  aux 

»  enfants  que  rien  n'est  délicieux  comme  la  coque  fri- 

»  cassée  avec  du  beurre  d' Avranches  et  de  fines  herbes!  » 

UN  POIDS  PLUS  GRAND  QUE  LE  MONT-SAINT-MICHEL. 

On  sait  qu'Orderic  Vital,  au  livre  VIII  de  ses  annales 
normandes,  donne  de  longs  détails  sur  une  chasse 
Uerlequin,  dont  un  prêtre  nommé  Gauchelin  aurait  été 
témoin  à  Saint-Aubin-de-Bonnéval,  à  peu  de  distance 
de  Saint-Evroul.  Parmi  les  personnages  que  Gauchelin 
voit  défiler  devant  lui ,  se  trouve  son  propre  frère  : 
a  Pourquoi,  demande  le  prêtre  à  celui-ci,  parait-il  à 
vos  talons  une  si  grande  masse  de  sang  coagulé?  —  Ce 
n'est  pas  du  sang,  répond  le  chevalier,  c'est  du  feu;  et 
il  me  parait  d'un  poids  plus  grand  que  si  je  portais 
le  Mont-Saint-Michel .  »  — 
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Cette  expression  nous  parait  devoir  être  considérée 
comme  proverbiale. 

MONT  SMNT-MICHEL,   LB  TOMBEAU  BBS  MALINS  (1). 

Ce  sont  les  voleurs  qui,  dans  leur  argot,  ont  ainsi  sur- 
nommé la  vieille  abbave,  convertie  en  maison  centrale 
de  détention  et  de  correction  par  décret  du  6  juin  1811. 
Son  aspect  sauvage ,  ses  noires  murailles,  ses  gouffres 
affreux,  devenus  la  terreur  des  scélérats  les  plus  en- 
durcis, justifient  un  pareil  baptême —  La  royauté 

mitoyenne  de  1830  n  a  pas  trouvé  de  plus  horrible  pri- 
son, pour  en  faire  sa  Bastille  contre  les  vaincus  de  la 
liberté. 

llO?iTSORT,  laoboarg  d*Alençon. 
LA  GOULE  MONTE  AUX  MONTSOEAINS. 

Les  habitants  du  quartier  de  Montsort  sont  réputés 
comme  grands  braillards  et  tapageurs  et  c'est  ce  que 
le  proverbe  a  voulu  consacrer. 

MORÇAN,  arronditsementde  Bernai. 

Vovez  lioissi'Lamberville. 

UORIGM,  arrondissement  de  Sainl-Lô. 
LES  BARETTES,  LES  BARTIAS  DE  MORIGM. 

Ces  deux  expressions  sont  synonymes  de  mangeurs 
de  beurre.  Des  habitants  de  Courson  rencontrant  un 
jour  ceux  de  Morignî,  qui  revenaient  de  la  procession  à 
une  heure  fort  avancée,  ils  les  plaisantèrent,  dit-on,  eu 
les  accusant  d'avoir  passé  le  temps  à  manger  le  beurre; 
delà  le  sobriquet. 


\V  Fnigence  Girard  :  litst.  du  Mont-Saint-Michel  amume prison  ttétat, 
p.  113. 


—  66  — 

MORTAGNE,  Orne. 
liORTAGNS,  VaUB  BT  CHATBAU  SUR   MONTAGNE. 

Un  mot  suffira  pour  expliquer  ce  dicton  :  là  ville  de 
Mortagne  est  assise  sur  un  plateau  trës-élevé. 

On  dit  encore  : 

MORTAGNB  SUR  IfONTAGNBy  L8  PLUS  BEAU  BOURG  DE  FRANGE. 

LES  CRAQUES  DE  MORTAGNE. 

En  général  MM.  de  Crac  appartiennent  à  la  Gas- 
cogne ;  pourtant  on  en  rencontre  en  beaucoup  d'autres 
lieux,  surtout  àMortame,  s'il  faut  en  croire  le  sobriquet 
que  nous  rapportons. a  après  M.  Gabriel  Vaugeois  (1). 
On  sait,  d'auleurs,  qu'il  est  convenu  de  faire  honora- 
blement figurer  l'habitude  du  mensonge  parmi  les  ver- 
tus plus  ou  moins  recommandables  du  peuple  normand. 

Mortagne  doit  être  en  haute  estime  auprès  des  gour- 
mets ;  car  on  dit  proverbialement  : 

BREBIS  DE   MORTAGNE. 

Il  est  reconnu  en  effet  que  la  race  ovine  prospère 
dans  cette  contrée. 

MORTAIN,  arrondissemeat  de  Saint-Lô. 
A  MORTAIN,  PLUS   DE  PIERRE  QUE  DE  PAIN, 
A  MORTAIN,  PLUS  DE  ROCHES  QUE  DE  PAIN. 

Le  sol  est  stérile  et  de  difficile  culture  aux  environs 


(I)  Hist  des  tantiquités  de  la  ville  de  V Aigle,  etc.,  p.  599. 

f 
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de Mortain,  plus  encore  que  dans  le  reste  du  Bocage.  On 
y  récolte  peu  de  blé ,  et  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation ne  connaît  (]ue  le  pain  oe  sarrasin.  Avant  que 
l'agriculture  y  eût  fait  quelques  progrès,  les  produits  du 
sol  devaient  être  insu  (lisants  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  la  consommation,  et,  maintenant  encore,  il  n'y  a  pas 
de  pays  où  Ton  se  nourrisse  aussi  mal,  où  il  y  ait  tant  de 
malheureux  réduits  à  une  lutte  presque  continuelle 
contre  les  exigences  de  leur  estomac. 

C'est  encore  à  Taridité  du  sol  qu'est  dû  cet  autre 
proverbe  : 

QUAND  Lis  MAURSTS  SONT  BN  SAISON  , 
VIVENT  LB  ROCHER,  IfORTAIN  ET  BION. 

Le  mauret  est  l'airelle  {vaccinia  nigra  des  botanistes]. 
Cette  plante  oui  croit  dans  les  bois,  dans  les  landes  et 
jusque  dans  tes  anfractuosités  des  rochers ,  est  très- 
abondante  aux  environs  de  Mortain,  et  son  fruit  noir  qui, 
ailleurs,  n'est  guère  recherché  que  par  les  enfants,  sert 

?|uelauefois ,  dans  ce  pays ,  à  la  nourriture  de  toute  la 
amille. 

Enfin  l'on  dit  : 

MORTAIN  LA  SUISSE  DE  LA   NORMANDIE, 

et  cette  formule  est  parfaitement  justifiée.  En  effet,  tla 
gorge  du  château  est  une  des  vallées  les  plus  poétique- 
ment sauvages  quQ  Ton  puisse  voir.  »  (la  Normandie 
il  lustrée  ;  Mancne,  p.  41 .) 

LES  VENTRES-PELÉS  DES  ENVIRONS  DE  MORTAIN. 

«  Ceux  des  environs  de  Mortain ,  Brécé ,  Saint-Poix 
»  et  Juvigny  sont  encore  connus  sous  le  nom  de  ventrks- 
»  PELÉS,  qu'on  leur  donne,  à  cause  de  la  grande  abon* 
»  dance  de  cerises  qui  croissent  dans  cette  contrée  et 
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x>  qu'ils  cueillent  en  les  mettant  dans  leurs  chemises , 
»  tout  autour  d'eux,  autant  qu'il  y  en  peut,  ou  à  cause 
»  du  grand  nombre  de  tripes  et  de  fraisures  de  bœufs 
»  et  de  vaches,  qu'ils  mangent  et  dont  ils  font  un  dé- 
»  jeûner  délicieux  tous  les  dimanches ,  en  buvant  de 
»  l'eau-de-vie.  »  (R.  Séguin  ;  Histoire  de  l'industrie 
du  Bocage  y  p.  327.) 

MOULICE^T ,  arrondissement  de  Mortagne. 
MOULICENT ,  BONNE  TERRE   ET  MAUVArSBS  GENS . 

Qu'y  aurait-il  d'étonnant  que  le  proverbe  eût  un  peu 
raison?  Partout  où  il  y  a  de  bonne  terre  ,  il  faut  moins 
de  travail  pour  amener  à  bien  la  récolte  . .  Et  le  travail 
est  le  père  des  vertus,  comme  l'oisiveté  est  la  mère  des 
vices. 

MOULIN  EAUX,  arrondissement  de  Ronen. 
LES  CROQUETIERS  DE  MOULINEAUX. 

Crocheteur  signifie  un  portefaix  qui  transporte  des 
fardeaux  sur  des  crochets;  Croquetier  présente  à  pôu 
près  le  même  sens,  et  il  est  dérivé  aussi  du  mot  crochet, 
prononcé  croquet  par  les  villageois  de  nos  contrées.  H 
y  a  cette  différence  entre  le  crocheteur  et  le  croquetier 
que  le  premier  porte  lui-même  ses  crochets  et  sa  charge, 
et  que  le  second  les  fait  porter  par  ses  chevaux.  Cro- 
quetier et  charrieur,  autre  mot  local,  sont  synonymes. 

Or,  naguëres  encore,  beaucoup  d'habitants  de  Mouli- 
neaux  étaient  charricurs,  c'est-à-dire  que,  à  l'aide  de 
mauvais  chevaux,  pourvus  chacun  d'un  bât  et  de  quatre 
crochets,  ils  transportaient  à  leur  destination  les  produits 
des  forêts  voisines.  C'est  donc  à  un  genre  d'occupation 
assez  recherché  dans  la  commune  que  les  habitants  ont 
dû  leur  sobriquet  de  Croquetier  s. 
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Aucuns  disent,  cependant,  que  ce  sobriquet  équivaut 
à  la  qualification  de  raccroclieurs  de  bois.  Les  habitants 
de  Mouline^iux  ont  été  long-temps  accusés  de  rendre, 
pour  leur  compte  personnel,  de  fréquentes  visites  aux 
forêts  qui  les  entourent  et  d'en  revenir  chargés  de  pe- 
santes bourrées  qu'ils  savent  accrocher  trës-appertement 
sur  leur  dos. 

c'est  im  PROPRE  LIEU  PAR  VAULDÂIS 
QUE  LE  CHA8TEL  DE  IfOtIMUX. 

Le  château  de  Moulineaux,  situé  sur  le  bord  des 
hauteurs  oui  dominent  la  rive  gauche  de  la  Seine,  ne  joue 
pas  un  rôle  trës-brillant  dans  notre  histoire  militaire  ; 
mais  il  n'en  n'est  pa6  moins  fort  connu  dans  la  plus 
grande  partie  de  la  France,  cràce  k  son  nom  populaire  : 
Le  château  Robert-le-Diabte  et  ses  ruines  ont  le  pri- 
vilège d'arrêter  les  regards  de  tous  les  voyageurs.  A  ce 
titre,  il  méritait  bien  de  figurer  parmi  les  localités  hono- 
rées d'un  proverbe.  En  s  emparant  de  celui  qui  lui  est 
consacré.  Les  menus  propos^  comme  on  le  voit  par  les 
deux  vers  ci-dessus,  sont  loin  de  l'avoir  rendu  fort  intel- 
ligible. 

Ceci  est  beaucoup  plus  clair  : 

n  EST  PRIS  COMME  DANS  LA  FORÊT  DE  MOULUIEAUX. 

La  forêt  de  Rouvrai,  ou  de  Moulineaux,  a  été  célèbre* 
par  ses  voleurs.  En  souvenir  de  cette  triste  célébrité,  on 
a  jugé  convenable  de  la  faire  intervenir  proverbialement, 
quand  on  parle  d'un  homme  qui  se  trouve  victime  de 
quelque  friponnerie. 

MOULINS,  arroodissement  d'Argentao. 
LIGUE  DE  MOULINS. 

ILS  SONT  COHOa  CEUX  DE  MOIUHS, 
ILS    SE  TIBIllIEnT  PAR  LES   MAINS. 
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La  signification  du  premier  proverbe  est  suffisamment 
indiquée  par  le  second. 

MOtmERS-AU-PERCHE,  arrondissement  de  Mortagne. 
LES  CRAQUBURS  DE  liOUTIBRS. 

Aux  jours  d'autrefois,  on  reprochait  souvent  aux 
Normands  d'être  menteurs.  S'il  faut  en  croire  le  sobri- 
quet, Moutiers  se  serait  chargé,  pour  son  compte  parti- 
culier, d'interrompre  la  prescription  que  nous  invoque^ 
rions  volontiers  pour  le  reste  de  la  province. 

MOTAUX,  arrondissement  de  Lisieni. 

LE  BON  DIEU  DE  MOUIAS, 
CELUI  DU  PIN ,  CELUI  DU  FAS, 
SONT  TROIS  BONS  DIEUX  QUI  n'sS  RESSEMBLENT  PAS. 

Vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle,  Moyaux,  le  Pin  et  le 
Faulq,  trois  paroisses  voisines,  avaient  des  curés  fort 
différents  de  caractères  :  celui-ci,  doué  des  meilleures 
qualités  du  coeur,  ne  parlait  jamais  à  ses  ouailles  que  de 
la  bonté  infinie  de  Dieu  aui  mettait  toujours  le  pardon 
à  la  portée  du  pécheur  ;  l'autre,  bilieux  et  colère,  lan- 
çait sans  cesse  l'anathème,  et  sans  cesse  montrait  le 
Tout-Puissant  la  foudre  en  main  ou  la  menace  à  la  bou- 
che ;  le  dernier  enfin^  variable  comme  le  thermomètre 
de  sa  santé,  participait  tantôt  du  premier,  tantôt  du 
second  de  ses  confrères,  prenant  texte  tour^i-tour  ou  de 
la  miséricorde  ou  de  la  vengeance  céleste.  Nos  braves 
villageois  ne  dirent  mot  pendant  quelque  temps,  mais 
ils  n  en  pensaient  pas  moins,  et  ils  le  firent  bien  voir  en 
rimant,  un  jour,  le  dicton  des  trois  bons  Dieux  que 
leurs  descendants  conservent  comme  curiosité  historique. 

Malheureusement  ceux-ci  commencent  à  oublier  l'a- 
necdote cunale.  C'est  d'un  vieillard  du  Vm  que  nous  la 
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IHEUYI-AU-HOULME,  arronditiement  d'Argentan. 

JOLI  coma  LBS  nuis  db  mun. 

NEUVILLE-EN-BEAUMOPIT,  arrondistancni  de  yalognet. 
LES  CHOUBTTBS  DB  NBUVlLLB-Bll-BBAiniOBT. 

Est-ce  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  chouettes  à  Neuiâlle 

Sue  Ton  en  a  infligé  le  nom  aux  nabitants  7  A-t-on-voulu 
onner  à  entendre  qu'il  y  a,  dans  cette  commune,  beau- 
coup d'industriels  nocturnes  ? 

NEUVILLE-SUR-TOUQUE,  arrondissemeni  d^Argratan. 
LBS  BOUBGBOIS   DB  CAMFA61IB  DB  BBOTILIB. 

L'expression  Bourgeois  de  campagne  reporte  la  pen- 
sée sur  la  fable  de  L'âne  qui  veut  imiter  le  petit 
chien. 

NOCE,  arrondissement  de  Mortacne. 
c'est  m.  DB  GBOUAM  QUI  A  ÉPOUSl  MADAME  DB  NOCE. 

Et  ceci  veut  dire  :  c'est  un  cochon  qui  a  épousé  une 
truie. . .;  façon  quelque  peu  grossière  d'exprimer  que 
deux  époux  sont  aussi  malpropres,  aussi  dégoûtants  1  un 
que  Tautre. 

On  dit  aussi  tin  M.  de  Grouan,  une  Dame  de  Nocé^ 
ou  bien  un  M.  de  Nocéf  une  Dame  deGrouan,  pour 
nommer  un  porc  et  sa  femelle. 

C'est  le  grouin  du  cochon  qui  a  fait  dire  M.  de 
Grouan;  c'est  peut-être  l'appétence  de  cet  animal  pour 
les  noix  qui  a  fait  dire  M.  de  Noce.  Un  léger  rapport 
d'assonnance  entre  les  mots  a  souvent  suffi  pour  donner 
naii^ancc  a  des  locutions  vernaculaires. 
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L'intervention  de  la  particule  ne  peut  être  qu'un  acte 
d'hostilité  populaire  contre  la  noblesse  dans  un  pays  où 
un  porc  est  communément  appelé  un  noble,  un  gentil- 
homme  de  basse-cour,  un  vêtu  de  soie. 

Voyez  Tréauvilte. 

NONANT,  arroodlsscmeot  d'Argentan. 

COMME    JEAN    DE  NONANT ,   s' ARRANGER    DU   PURGATOIRE  JUSQU'aU 

DERNIER  JUGEMENT. 

Voyez  aussi  Courtomer. 

I^OTRE-DAME ,  paroisse  de  ]a  ^i]le  de  Caen. 
NOTRE-DAMB-LB-  BOUCHER  » 

disait-on  dans  la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle,  et  cela 
venait  de  la  présence  de  la  halle  à  la  boucherie  dans  ce 
quartier. 

NOTRE-DAME-DES-MEIGES,  arrondissement  da  Hâ?re. 
LE  CIMETIÈRE   DES   CHARBONNIERS  ANGLAIS. 

Telle  est  la  qualification  appliquée,  non  pas  exclusi- 
vement aux  lieux  les  plus  voisins  de  N.-D.-des-Neiges , 
mais  encore  et  surtout  à  la  portion  de  l'embouchure  de 
la  Seine  près  de  laquelle  s'élève  ce  modeste  oratoire.  Il 
est  inutile  d'ajouter  que  la  formule  populaire  fait  allu- 
sion aux  nombreux  naufrages  dont  cette  côte  inhospita- 
lière est  trop  souvent  le  théâtre.  Espérons  que  les  tra- 
vaux, entrepris  pour  l'endiguement  du  fleuve ,  la  relé- 
gueront bientôt  parmi  les  documents  qui  ne  parlent  plus 
que  du  passé. 

^*OTERS,  hameau  des  Âodelis. 
LES  MANANS   DE  NOTBRS, 

SIX  FOIS  bahis,  une  fois  mariés. 
S'il  faut  en  croire  le  proverbe ,  voilà  de  dignes  Nor- 


—  74  — 

mands  qui  se  mettent  fort  peu  en  peine  de  la  parole 
donnée.  Contracter  six  promesses  de  mariage ,  jusqu'à 
la  formalité  du  ban  inclusivement,  avant  de  se  laisser 
lier  d'une  manière  irrévocable  par  l'intervention  du 
maire,  c'est  assurément  fort  honnête  ! 

O,  arroodiisement  d'ÂrgenUo. 
LES  POURRIS  d'o. 

Cette  ancienne  commune  est  maintenant  réunie  à 
Morlrée. 

OCCAGNES,  arrondissement  d'ÂrgenUo. 

LES  CANIAUX  ,  COMME  CEUX  d'oCCÂGNES,  AIMENT  MIEUX    ÉLETER 

UN  CHIEN  qu'un  VEAU. 

Les  Caniaux  ne  seraient-ils  pas  les  habitants  de  Cui- 
gny,  maintenant  réuni  à  Mouhns?  Quant  au  proverbe, 
il  nous  parait  présenter  de  l'analogie  avec  le  sobriquet 
de  Braconniers^  appliqué  aux  habitants  d'Âunou. 

OCTEVILLE,  arrondissement  de  Cberbonrg. 

OCTSVILLE-LA-VENBT  , 
PLUS   DE   PUTAINS   QUE   DE   VACHES   A   LAIT. 

Il  y  a  eu  auelques  motifs  d'appliquer  ce  proverbe  à 
la  commun*'  ae  Bonneville-la-Louvet^  ainsi  que  nous 
l'avons  déclaré  plus  haut  ;  mais  il  n'en  saurait  être  de 
même  pour  Octeville.  «c  Jamais,  nous  écrit  M.  Couppey, 
on  n'a  remarqué  qu'il  y  ait  plus  de  mauvaises  moeurs  là 
qu'ailleurs.  )> 

OLENDON,  arrondissement  de  Falaise. 
OLENDON   AU  PAIN   d'oRGS. 

Peu  à  peu  la  culture  du  blé  s'est  introduite  k  Olendon, 
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amenant  avec  elle  l'assolement  quadriennal;  mais,  au 
dire  des  anciens,  le  territoire  de  cette  commune  et  la 

f»laine  qui  l'entoure  ne  produisaient  autrefois  que  de 
'orge  et  de^l'avoine. 

OMMÉEL»  arroodisscment  d*Argentan. 
LES    ElBOTTEURS    d'oMHÉEL. 

OR  VILLE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES   MENDIANTS    d'oRVILLE. 

OUCUE  (li  rÂ¥8  d'),  Orne. 

c'est  comme  au  pats  d'ouche,  plus  on  a  de  terre  et  moins 

on  est  riche. 

Cette  locution  proverbiale  fait  allusion  à  la  stérilité  de 
cette  contrée  :  elle  est  fort  répandue  à  Bernai,  et  ailleurs 
aussi,  sans  doute. 

OUILLI-DU-HOULEI,  arrondissement  de  Lisienx. 
0UILL1-LA-EIBAUDE. 

Ouilli-du-Houlei  date  de  1825.  Cette  commune  a  été 
formée  alors  de  celles  du  Houlei  et  d'Ouilli-la-Ribaude. 
«  Le  surnom  de  cette  dernière  vient,  dit  M.  L.  du  Bois, 
»  — de  l'ancien  mot  ribaude  (femme  débauchée),  parce 
»  que  sans  doute  autrefois  il  y  avait  en  cette  commune 
»  beaucoup  plus  de  libertinage  qu'aux  environs ,  ou 
»  peut-être  ce  sobriquet  n'est-il  qu'une  simple  taquine- 
»  rie  de  voisins  fort  commune  autrefois,  même  dans  le 
»  beau  monde,  même  à  la  cour  (1).  » 

M.  du  Bois  ajoute  que  le  mot  houlei  a  avait  beaucoup 


(f  )  Hist.  de  Liaieux,  t.  U,  p.  348. 
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i>  de  rapport  avec  le  surnom  d'Ouilli;  car  en  roman 
»  houleur  et  boulier  signifiaient  un  homme  débau- 
x>  ché.  » 

Voyez  1/ou/ei  (le). 

OUVILLE-LA-BIEN-TOURNÉE,  arroodUsemeot  de  Lisieax. 

Beaucoup  de  localités  portent  le  même  nom.  Pour  les 
distinguer  entre  elles,  il  convenait  d'ajouter  à  la  dési- 
gnation commune  une  qualification  particulière.  11  serait 
sans  intérêt  d*entrer  à  cet  égard  dans  de  nombreux 
détails  ;  nous  avons  cru,  cependant,  devoir  citer  quel- 
ques exemples  de  ces  suppléments  de  nom. 

Pour  ce  qui  concerne  Ouville-/a-Bien-rotimee,  sa 
qualification  vient  de  ce  que  Téglise  n'a  pas  la  même 
orientation  que  la  plupart  des  autres  (1).  Elle  est  tournée 
du  sud  au  nord,  au  lieu  de  Tétre  de  Test  à  Touest. 

Nous  ajouterons  avec  le  pouillé  manuscrit  du  diocèse, 
que  c(  le  nom  de  Bien  Tournée  conduit  à  Ouville,  tous 
»  les  ans,  une  quantité  de  femmes  enceintes,  qui  s'y 
»  rendent  en  dévotion,  et  de  fort  loin,  pour  obtenir, 
»  par  r intercession  de  N.-D-la-Bien-Toumée,  un  heu- 
»  reux  accoucbement,  »  (un  accoucbement  pour  lequel 
l'enfant  se  trouve  tourné  dans  la  position  la  plus  favo- 
rable). 

Paix,  hameau  des  AndeUi. 

Â  PAIX,  IL  T  A  SIX   MAISONS, 
TROIS  SANS  POETES,  TROIS  SANS  CHEVRONS. 

Allusion  à  Tétat  misérable  du  hameau  de  Paix. 


(\)  M&m,  sur  le  canton  de  Mézidon^  par  M.  de  la  Fresoaye,  p.  !<• 
Bist.  de  Lisieitx^  par  M.  L.  du  Bois,  t.  n,  p.  457. 
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PERCI,  arrondissement  de  Saint-Lô. 
LES  PETITS  COUTEAUX  DE  PERCI. 

Perci  se  distinguerait-il  ou  se  serait-il  distingué  par 
la  fabrication  des  petits  couteaux,  des  eustaches,  comme 
Saint-Lô  s'est  signalé  pour  la  bonne  coutellerie  ? 

PERRIERS,  arrondissement  de  Conlances. 
LES  CHIENS  DE   PERRIERS. 

Le  chien  est  un  excellent  animal;  cependant  l'appli- 
cation de  son  nom  se  fait  presque  toujours  en  mauvaise 
part. 

PIN  (li),  arrondissement  de  Lisieux. 

Voyez  Moyaux. 

PIP(-AU-HâRAS  (li),  arrondissement  d'Argentan. 
LES   HOURINS   DU   PIN. 

Dans  le  patois  du  pays,  houri,  hourin  signifie  petit 
cheval  de  peu  de  valeur. — La  locution  proverbiale,  qui 
86  rattache  au  Pin,  a  pour  corrélatif  celle  qui  s'applique 
aux  chevaux  du  Merterault.  Elle  indique,  de  la  part 
des  agriculteurs,  une  préférenfce  marquée  pour  la  race 
du  pays,  au  préjudice  des  produits  moins  étoffés  du 
haras. 

Le  rapport  de  hourin  avec  haras  pourrait  d'ailleurs 
avoir  contribué  à  lui  donner  naissance. 

PLANCHES,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  BAMBOCHES  DE  PLANCHES. 


Ta.. 


\ 


Pf.CCCHES  Ui 


IL  T  A  Fies  d'aIMIS  QCl  M  BUk^OOS. 

L^  habitants  de  ce  hameau  sool  répatés  pour  se 
livrer  fort  ToloDtîers  à  l^êbrancbage  quelque  peu  illicite 
des  arbres  à  leur  portée  :  delà  le  proverbe. 


PLANQCEJLI,  arroDdiHcacDl  de 

LES  CLAQCITS  M  PLASQCIII. 

En  langage  normand,  depuis  Pont-Audemer  surtoat, 
jijsques  a  (laen  et  au-delà,  claque  est  synonyme  de 
bavarde.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  daquet  équi- 
vaut également  à  bavard^  à  moins  que  ce  sotMriquet  ne 
vienne  aux  habitants  de  Claque  ou  Claquari^  sorie  de 
grive  très-bruyante,  commune  dans  la  contrée,  ou  plutôt 
encore  des  claquets  digitale  pourprée),  qui  y  ax)isseDt 
en  trës-^rande  al^ndance. 

PLESSIS-GRIMOULT  ^u],  arroodissemait  de  Vire. 
LES  FILS  DE  MOINES  DU  PLSSSIS-CtIXOCLT. 

Le  même  sobriquet  s'applique  aux  habitants  d'Aulnai- 
TAbbave,  voisins  de  ceux  du  Plessis-Grimoult. 

On  dit  encore  : 

LES  HECLIERS  DU  PLESSIS-ORniOULT . 

parce  que,  sur  leur  bruyère  communale,  les  bergers  du 
lieu  se  liaient  entre  eux  et  hèlent  leurs  troupeaux.  //eVer, 
qui  signifie  appeler ,  se  prononce  heuler ,  en  Basse- 
Normandie. 


—  79  — 

POINT LL,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  HABITANTS  DE  POINTEL  ONT  LA  LANGUE  ET  LE  PALAIS  NOIRS. 

C'est  aussi  la  qualification  des  habitants  de  Lignou. 

POMMAIN  VILLE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES    BABATTEURS    DE   POMMAINTILLE. 

L'accusation  de  tromperie  (car  c'est  là  le  sens  de 
baraiteur)  a  été  formulée,  par  le  même  mot,  contre  les 
habitants  de  La  Selle.  (Voyez  à  ce  nom.) 

PO?iTAUBAULT,  arrondissement  d'Aîrancbes. 

c'est  GOMIIE  PONTAUBAULT  :   ON  T  TRAVAILLE  TOUJOURS,  ON  NE 

LE    FINIT    JAMAIS. 

Nous  avons  déjà  rencontré  un  dicton  pareil  pour  le 
château  d'Appeville-Annebaut.  Ici,  comme  à  Appeville- 
Annebaut,  nous  trouverons  aussi  une  histoire  merveil- 
leuse. 

La  petite  commune  de  Pontaubault  a  pour  limite,  au 
nord,  fa  rivière  de  Sélune  ,  sur  laquelle,  vers  l'embou- 
chure, existe  le  pont  qui  lui  a  donné  son  nom.  «  Ce  pont, 
dit  M.  Le  Héricher  (1),  avait  encore  fout  récemment  une 
physionomie  antique.  Il  était  très-étroit ,  plusieurs  ar- 
ches étaient  en  ogives,  et  les  tailloirs,  au  coin  revêtu  de 
dalles  imbriquées,  s'élevaient  comme  des  clochetons 
jusqu'au  bord  des  parapets.  Dans  l'élan  de  ses  quinze 
arches ,  il  saisissait  ses  rivages.  Une  restauration  ré- 
cente l'a  considérablement  élargi,  a  enterré  deux  arches, 
cintré  les  voûtes ,  abaissé  les  tailloirs  et  aiguisé  leurs 

(f)  Afranchin  monumental,  tome  I,  p.  132. 
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angles.  C'est  maintenant  un  pont  large,  solide,  régulier, 
un  peu  dur  à  Tœil ,  comme  en  sait  faire  l'ingénieur  de 
notre  époque,  dont  la  premiëre,  hélas!  et  Tunique  pré- 
occupation, est  la  régularité  solide » 

Ce  point  fut  un  passage,  un  ^é  trës-fréguenté  par 
les  Romains,  et  c'est  par  là  que  devait  se  diriger  la  voie 
de  Cosedia  à  Condate,  passant  par  Legedia.  En  répa- 
rant le  pont,  on  a  trouvé  plus  de  trois  cents  monnaies  du 
haut  empire,  entre  autres  un  très-beau  Caligula  en  grand 
bronze. 

Une  tradition  attribue  la  construction  de  ce  pont  à  la 
reine  Anne,  et  le  docteur  Cousin,  dans  ses  manuscrits, 
rapporte  aussi  l'opinion  qu'il  fut  bâti  pour  la  même 
reme,  et  qu'elle  y  passa  la  première.  Peu  éloigné  de  la 
Bretagne,  il  était  considéré  comme  le  symbole  du  ma- 
riage de  la  princesse  bretonne  avec  Charles  VIII,  et  de 
l'union  de  la  Bretagne  à  la  Normandie  et  à  la  France. 

C'était  encore  trop  peu  pour  l'illustration  d'un  monu- 
ment qui  avait  parlé  aux  imaginations  populaires  :  la 
légende  intervint  et  donna  satisfaction  à  toutes  les  exi- 
gences. Voici  ce  qu'elle  rapporte  : 

((  Quand  on  voulut  jeter  un  pont  sur  ce  gué  lai^e 
et  dangereux  que  traversait  une  voie  romaine ,  où  s'é- 
taient heurtés  les  Gaulois  et  les  Romains,  là  où  la  Sé- 
lune  commence  à  s'étaler  sur  les  sables  de  la  mer,  les 
forces  humaines  semblèrent  impuissantes  pour  cette 
œuvre  gigantesque.  L'architecte  mvoqua  le  secours  du 
démon,  qui  s'engagea  à  bâtir  le  pont,  si  on  lui  concé- 
dait la  possession  du  premier  être  qui  le  traverserait. 
Quand  le  pont  se  fut  élancé  sur  ses  quinze  arches ,  et 
d'un  jet  hardi  eut  saisi  les  deux  rives,  Satan,  posté  à 
une  des  extrémités,  attendit  aue  sa  proie  vint  à  passer. 
Bientôt  il  entendit  des  cris  et  le  claquement  d'un  fouet  : 
il  compta  sur  l'àme  de  quelque  seigneur  en  voyage,  pé- 
régrinant  vers  le  Mont-Sain trMichel,  ou  de  quelque  riche 
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châtelaine  sur  sa  mule.  Il  s'élança  sur  le  pont  pour  saisir 
son  bien  :  il  attrapa  un  chat  que  le  malin  architecte  avait 
lancé  à  grands  cns  et  à  coups  de  fouet  (1).  d 

C'est  dans  cette  légende  ,  croyons-nous ,  qu'il  faut 
chercher  Torigine  du  proverbe  que  nous  avons  rapporté. 
Le  récit  de  M.  Le  Héricher  ne  renferme,  il  est  vrai,  rien 
qui  justifie  cette  opinion  ;  mais,  selon  toute  apparence, 
ce  récit  est  incomplet. 

La  légende  de  Ponlaubault  se  retrouve  sur  plus  d'un 
point  de  la  Normandie,  notamment  à  Pont-de4' Arche  , 
et,  dans  cette  dernière  ville,  la  tradition  proclame  que  le 
pont  inachevé,  dans  une  de  ses  arches,  lorsque  le  diable 
devint  la  dupe  de  l'architecte,  ne  put  jamais  être  entiè- 
rement terminé.  Nous  supposons  qu'il  en  est  de  même 
dans  la  légende  de  Pontauoault. 

PONT-AUDEMER  (Eare). 

IBS    PIEDS    d'aBGILB,    LES   CULS-TERREUX    DE   l' ARRONDISSEMENT 

DE   PONT-ÂUDEMER. 

Ce  double  sobriquet  contre  les  habitants  de  l'arron- 
dissement de  Pont-Audemer  n'est  en  usage  que  parmi 
la  population  de  Quillebeuf. 

Les  Quillebois  se  regardent  h.  peu  près  comme  une 
grande  famille  et  pendant  long-temps  ils  n'ont  pas  daigné 
se  confondre  avec  les  autres  habitants  de  la  contrée. 
Presque  tous  marins,  d'ailleurs,  ils  font  peu  de  cas  de 
tout  ce  qui  ne  vit  pas  sur  le  pont  d'un  navire.  Leur 
dédain  ne  pouvait  manquer  de  se  traduire  en  sobriquet, 
et  ils  ont  appelé  leurs  voisins  les  Pieds  d'argile  et  les 
CuU~terreux. 

Ce  sobriquet  n'est  pas  de  nature  à  blesser  vivemeqt 


(I)  Afranebio  monumeotal,  1 1,  p.  134. 
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Tamour-propre  de  ceux  auxquels  il  s'adresse;  ea  par- 
lant de  Quillebeuf,  nous  verrons  que  ces  derniers,  de 
leur  côté,  n'ont  pas  été  trop  discourtois  envars  leurs 
voisins  les  hommes  de  mer. 

L£S  MANGIUES  DB  POIS  PB  FOlIl^AIJDKMXl. 

Autrefois  Pont-Âudemer  fsdsait  fort  mauvais  ménage 
avec  ses  faubourgs,  Saint-Âignan  et  Saint-Germsdn.  S  il 
cessait  un  instant  de  distribuer  ou  de  recevmr  des  coups 
de  poings  à  droite ,  c'était  pour  engager  à  gauche  une 
autre  partie  de  horions.  Les  chansons  pl^ivaient  dm 
comme  les  coups  de  poings;  les  sobriquets  venairat  ea 
aide  aux  chansons. 

Ce  furent  les  habitants  du  faubourg  Saint-Aignan, 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Risle,  qui  gratifièrent  leurs 
compatriotes  de  l'autre  rive  de  la  dénomination  de  Man- 
geurs de  pois.  Ils  avaient,  pour  en  agir  ainsi,  un  motif 
plausible  que  nous  devons  essayer  de  rendre  appréciable 
à  nos  lecteurs. 

Jadis,  la  ville  proprement  dite,  la  ville  que  1*00  peut 
qualifier  intrà  muros^  dans  le  sens  rigoureux  du  mot, 
faisait  partie  du  diocèse  de  lisieux,  dédié  k  Saint  Kerre, 
et,  à  ce  titre,  elle  ne  jouissait  pas  de  la  faculté  de  manger 
de  la  viande,  les  jours  de  samedi  compris  entre  NocTet 
la  Purification.  Ces  mêmes  jours,  au  contraire,  le  fau- 
bourg de  Saint-Âignan,  dépendant  du  diocèse  de  Rouen, 
dédié  à  la  Vierge,  avait  le  privilège  de  faire  gras. 

La  rive  gauche  de  la  Risle  se  sentait  vivement  tentée 
de  tomber  en  péché  mortel,  quand  le  vent  du  nord-est 
lui  apportait  la  fumée  du  rôt  orthodoxe,  apprêté  pour  la 
rive  droite.  Pourtant,  héroïquement  soumise- aux  pres- 
criptions de  l'église,  elle  tenait  ferme  contrôles  sugges- 
tions du  palais  et  de  l'estomac.  Mais  sa  perspicaôté  pa^ 
vint  h  mettre  d'accord  ses  désirs  et  sa  conscience  :  la 
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rive  droite  contracta»  de  bonne  heure  et  peu  à  peu, 
rhabitudede  sortir  de  ses  remparts,  aux  jours  indiqués, 
pour  aller ,  sur  les  domaines  de  sa  rivale,  faire  des  repas 
reposant  sur  une  base  plus  appétissante,  plus  confortanle 

aue  les  pois,  cette  ressource  modeste ,  mais  précieuse 
es  jours  maigres.  Le  faubourg  Saint-Aignan  tirait 
bénéfice  de  cet  usage  gastronomique;  pour  1  affermir  et 
rétendre  de  plus  en  plus,  il  aurait  dû  imposer  silence  à 
sa  langue  indiscrète.  Mais  la  haine  ne  raisonne  pas  I 
D'autant  plus  fier  de  sa  petite  prérogative  diocésaine, 
que,  dans  une  foule  d'autres  cas,  il  lui  fallait  bien  recon- 
naître la  prééminence  des  bourgeois  intrà  muros,  il 
s'ingénia  à  résumer  l'état  de  la  question  par  un  seul 
mot,  destiné  d'ailleurs  à  devenir  un  argument  de  tous 
les  jours ,  et  il  inventa  le  sobriquet  de  mangeurs  de 
pois. 

Au  reste,  à  part  l'inspiration  de  sa  haine  tradition- 
nelle, le  faubourg  de  la  rive  droite  pouvait  avoir  été  mû 
par  une  considération  particulière  :  Beaucoup  de  bour- 
geois, comme  s'ils  eussent  voulu  afficher  leur  mépris 
pour  les  habitants  de  Saint-Aignan,  affectaient  de  ne 
jamais  s'asseoir  aux  tables  des  hôtelleries  de  ce  quar- 
tier. Vous  les  eussiez  vus  aller  s'installer  sur  le  milieu 
du  pont,  dit  de  Rouen ,  et  y  manger,  sous  le  pouce,  à  la 
barne  de  leurs  voisins,  le  saucisson,  comme  eux,  d'ori- 
gine intrà  muros.  N'était-ce  pas  une  indécente  provo- 
cation et  cette  provocation  ne  méritait-elle  pas  d'être 
punie  ? 

Le  sobriquet  de  Mangeurs  de  pois  a  figuré  dans 
Fœuvre  d'un  poète  anonyme  de  Pont-Audemer.  C'est 
une  petite  histoire  à  raconter. 

On  promenait  solennellement ,  dans  cette  ville,  tous 
les  ans,  le  bon  Saint  Sébastien,  afin  qu'il  daignât  la  pré- 
server de  la  peste.  Tout  alla  bien  pendant  long-temps; 
mais,  quelques  années  avant  la  révolution,  il  arriva  que 
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les  curés  des  trois  paroisses  secondaires  se  mirent  en 
tête  de  disputer  au  curé  de  Saint-Ouen,  paroisse  princi- 

I)ale,  le  privilège  de  porter,  sur  leur  domaine  respectif, 
a  statue  protectrice.  Celui-ci,  peu  belliqueux  de  sa 
nature ,  se  retira  prudemment  de  la  bagarre;  mais  le 
vicaire  Vitrel  résolut  de  faire  face  à  Torage.  La  proces- 
sion audoennienne  se  mit  donc  en  marche  comme  de 
coutume.  Arrivée  sur  le  pont  de  Rouen,  elle  trouva  le 
clergé  de  Saint-Aignan  en  bataille  sur  sa  frontière  :  la 
possession  de  Saint  Sébastien  est  vivement  disputée; 
après  les  paroles  on  en  vient  aux  mains ,  et ,  dans  le 
tumulte,  fa  statue  est  précipitée  dans  la  Risle.  Grand 
scandale,  et  qui  fut  de  lon^e  durée  !  car  il  y  eut  procès 
dont  le  résultat  fut  le  maintien  du  curé  de  Saint-Ouen 
dans  sa  prérogative,  et,  de  plus,  une  chanson  fut  com- 

{)Osée  pour  perpétuer  le  souvenir  de  l'événement.  Voici 
e  couplet  qui  rapporte  le  commencement  de  la  contes- 
tation entre  le  vicaire  de  Saint-Ouen  et  le  curé  de  Saint- 
Aignan  : 

L*çros  Vitrel  sa  Mangeux  d'pois. 
Lui  dit  tu  ne  Tauras  pas  : 
J*le  mettrais  plutôt  dans  ma  pouquette. 
Turlurette...  etc. 

Nous  nous  flattons  qu'on  excusera  cette  digression  en 
faveur  de  la  beauté  de  la  poésie. 

Pour  les  autres  quartiers  de  cette  ville,  voyez  Sainte 
AignaUf  Saint-Germain,  Sépulcre  {le). 

P07IT-AUTH0U,  trroodiMement  de  BooMadeour. 

POMT-AUTHOU,  PONT-DI-l'aICHE,  PONT-i'iviQOI   ET    PORT- 
AUDBUBR,  LKS  QUATRB  PATS  s'iMFIR. 

Pont-Authou  n'est  plus  qu'une  petite  commune  d'en- 
viron quatre  cents  hanitants  ;  mais  il  eut  autrefois  badl- 
liage  et  vicomte,  qui  furent  supprimés  en  1741. 
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Pont-de-r Arche  (Eure)  n'est  pas  aussi  déchu  de  son 
ancienne  importance  ;  toutefois  il  a  beaucoup  perdu , 
principalement  sous  le  rapport  des  justices. 

Pont-1'Evêque  (Calvados) ,  devenu  chef-lieu  d'arron- 
dissement, n'a  rien  à  regretter  du  passé. 

Quant  à  Pont-Âudemer,  nous  venons  de  le  faire  con- 
naître par  un  long  article. 

Qui  a  pu  valoir  à  ces  quatre  localités  la  réputation 
diabolique  que  le  dicton  leur  a  faite  ?  La  chicane  et  rien 
de  plus.  Lorsque  nos  pères  les  qualifiaient  pays  d* enfer ^ 
ils  n'avaient  en  Tue  que  de  tes  signaler  comme  des 
sortes  de  serres -chaudes  dans  lesquelles  les  procès 
croissaient  et  multipliaient,  que  c'était  merveilles. 

De  nos  jours,  ce  dicton  n'est  presque  plus  répandu , 
mais  on  n'a  pas  oublié  a  quelle  déplorable  habitude  il 
prétendait  faire  allusion.  —  Le  dicton  et  l'amour  des 
procès  s'en  vont  de  compagnie.  Qu'ils  aillent  en  paix, .  • 
et  surtout  ne  péchons  plus. 

PONT- ECOULANT,  arroodisMUieot  de  Vire. 
ALLER  AU  PONT-ÉCOOLANT. 

Nous  citons  Olivier  Basselin,  de  bachique  mémoire  : 

Je  vouldroy  bien  en  assaillir  que!qu*ua 
De  ceux  qi>î  vont,  ce  semble,  rechigaant. 
Il  faut  laisser  le  chagrin  importun, 
A  tout  le  moins  à  la  table  beuvant. 
Ceci  s* en  va  droict  au  PontEscoulant^ 
C'est  à  Guibray  d'ici  la  droicte  voye. 
Que  ce  bon  vin  rafraischit  bien  le  foye! 

[Vaurde-Vire,  XXX/r.) 

a  Basselin  joue  ici  sur  le  mot  écoulant,  en  faisant 
allusion  au  gosier,  par  lequel  le  vin  s'ecou/e.))  Cette  ob- 
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servatioD,  dit  Téditeur  des  Vaux-de-Vire,  est  de 
M.  Pluquet. 

La  commune  de  Pont-Ecoulant,  à  peu  de  distance  de 
Condé-sur-Noireau ,  est  sur  la  route  de  Vire  k  Falaise 
et  Guibrai . 

PONT-EGRÉPIN,  arroDdiiieiiieDt  d'AisenUn. 
COMMB  CKUl  DE  PONT-SCRÉPIN»  AIMK&  LES  POULES»  LA  GALETTE^ 

l'eau-de-vie  et  le  vm. 

COMMB  U  BONNE-VIERGE  DB  PONT-ÉGBÉPINy  FAIBB  AUBB 

OU  VENIR, 

Le  second  proverbe  réclame  seul  un  mot  d'éclaircis- 
sement. 

On  sait  qu'en  Normandie  les  croyants  regardent  les 
saints  à  peu  près  comme  les  agents  généraux  de  l'hu- 
manité. Il  n'y  a  pas  de  service  qu'on  ne  réclame  d'eux , 
as  de  maladie  pour  laquelle  on  ne  les  invoque.  Mais 
es  saints  ne  peuvent  pas  toujours  faire  ce  qu'on  leur 
demande,  ils  ne  peuvent  pas  surtout  prolonger  indéfini- 
ment la  vie  de  l'homme.  Aussi ,  quand  la  maladie  est 
grave»  quand  elle  est  de  longue  durée,  il  est  rare  qu'il  ne 
vienne  pas  la  pensée  de  s'adresser  à  eux  pour  que  la  si- 
tuation change  d'une  manière  ou  d'une  autre,  pour  que 
le  malade  attelé  ou  dételé,  comme  on  dit  quelquefois. 
Plusieurs  saints  sont  réputés  pour  cette  dernière  spécia- 
rué.  Je  citerai,  entre  autres,  pour  la  Haute-Normandie, 
le  bon  S.  Maur,  qui  en  est  vraisemblablement  redevable 
à  son  nom ,  et  pour  la  Basse-Normandie  S*.-Va-t-et- 
S^-Yient,  créé  et  mis  au  ciel  par  la  foi  populaire  tout 
exprès  pour  une  pareille  mission.  «  On  fait  dire  une 
messe  à  S^-Va-et-S^-Vient,  dit  L.  du  Bois  ;  on  fait  une 
neuvaine  à  S^-Va-et-S^-Vient  quand  on  veut  amener 
à.  solution  quelcon(|ue  une  maladie  stationnaire . . .  Dans 


r. 
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le  même  cas  on  fait  dire  une  messe  du  Saint-Esprit»  qui, 
pour  être  vraiment  bonne,  doit  toujours  être  payée  avec 
de  l'argent  provenant  seulement  d  aumônes  demandées 
et  reçues  par  le  postulant ,  quelque  riche  qu'il  soit.  » 
{Recherches  sur  la  Normandie ^  p.  328). 

Gomme  on  te  voit  par  le  proverbe  ci-dessus ,  la  bonne 
Vierge  de  Pont-Ecrépin  est  renommée  pour  la  même 
spécialité,  de  même  qu'il  y  a  maints  guérisseurs,  libres 
ou  patentés,  qui,  comme  elle,  mais  grâce  à  la  brutale 
énergie  de  leurs  remèdes ,  savent  faire  aller  et  venir 
promptement  leurs  malades. 

PORT-BAIL^  arroBdisaemait  de  Valognai. 

Voyez  Gouei. 

POUGHARDON,  arroodissemeot  d'Argentan. 

Voyez  Canapville. 

POUGNEUL,  ferme  dépendant  des  Andelji. 

DANS  LA  FBRin  DB  POUGMBUL, 
PLUS  IL  T  A  DB  MONDB,  PLUS  ON  BST  SBUL. 

A  Pougneul,  au  moment  de  la  récolte ,  les  ouvriers 
travaillent  isolés  les  uns  des  autres,  au  lieu  d'être  grou- 
pés, comme  il  arrive  le  plus  généralement.  C'est  à  cette 
drconstance  que  l'on  rattache  l'origine  du  proverbe. 

PEÉPOnN,  arrondissement  de  Mortagne. 
LBS  TRUCHEUX  DB  PEÉPOTTN. 

Dans  le  langage  normand  trucher  signifie  chercher. 
Le  mot  trucheux  serait  donc  à  peu  prè^  l'équivalent  du 
mot  mendiant. 

Voyez  aussi  Bresolettes. 
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PUT4NGES,  arroDditfement  d'Argentan. 

GOMME   LBS  GOUAILLBURS  DB  PCTANGBS,  ILS  s'aTTAQOBHT 

DB   FRONT. 

QUËTREVaXE,  arroodiMemeot  de  Gootaneet. 

QUBTRBVILLOIS, 
•  GAMBB  (1)  DB  iOIS» 
TALON  DB  FBR, 
MUSEAU  nair; 
UN  CHEVAL  HAÏR 
LES  PORTE  EN  ENFER. 

Nous  ne  savons  quelle  circonstance  a  pu  donner  nais- 
sance à  cette  formule.  Ce  doit  être  une  allusion  k  quel- 
ques scènes  de  sorcellerie  et  de  sabbat. 

QUnOD,  arrondissement  de  Saint-LÔ. 
BANS  LA  COMMUNE  DE  QUIBOU»  IL  T  A  QUATRE  G. 

Et  Ton  a  soin  d'expliquer  que  ces  6  sont  les  imtiales 
des  mots  grand  gourmand^  gueux  glorieux. 

Plusieurs  dictons  et  sobriquets  font  allusion  k  la  gour- 
mandise et  à  la  pauvreté  vaniteuse  ;  mais  ils  les  pren- 
nent à  partie  séparément,  et  nous  n'avons  pas  encore 
rencontré  de  commune  dont  les  habitants  fussent  à  la 
fois  signalés  comme  gourmands ,  gueux  et  alorieux. 
S'il  fallait  en  croire  le  dicton  ci-dessus,  les  habitants  de 
Quibou  tiendraient  de  nos  compatriotes  de  Goumai  et  de 
Montivilliers ,  en  même  temps  que  de  ceux  d'Evreux , 
Yernon  et  Âlençon.  Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  pour 
une  simple  commune  rurale  oe  marcher  de  pair  avec 
des  villes  diversement  célèbres ,  et  d'avoir  réuni  en  un 
même  écusson  les  pièces  différentes  de  leur  blason. 

(1)  Jambe. 


—  89  — 

QUILLEBEUF,  arrondissement  de  Pont-Audcmcr. 
LES  ENRAZÉS  DE  QUILLEBECF. 

Toujours  les  Quillebois,  dans  la  conversation ,  pro- 
noncent G  comme  Z  :  ainsi  ils  disent  enrazé  pour  en- 
ragé. —  Toujours  aussi  ce  même  mot  enrazé  est  em- 
ployé par  eux,  aussitôt  qu'ils  ont  à  faire  entendre  un  re- 
proche quelconque  ;  il  est  même  devenu,  par  la  force  de 
rhabitude,  une  exclamation  qu'ils  prennent  quelquefois 
en  bonne  part. 

Leur  sobriquet  n'a  pas  d'autre  but  que  de  plaisanter 
les  Quillebois  sur  leur  prononciation  et  sur  l'usage  trop 
fréquent  qu'ils  font ,  en  le  défigurant ,  du  mot  enrage. 

Voyez  Jobles. 

RABODANGES,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  CHOUANS  DE  RAROD ANGES. 

COMME    LES  CHIENS  DE  M.  DE  RABODANGES  ,  NE  PAS  MOURIR  DE 

RÉCOMPENSE. 

COMME  LES  CHIENS   DE    M.    DE   RABODANGES >  QUAND  TU   MB 
VERRAS  PASSER,  TU  DIRAS  :   VOILA  MON  MAÎTRE. 

RADEVAL,  hameau  des  Andelis. 

A   RADEVAL, 
TOUT  DÉVALE .  .  . 

C'est-à-dire  :  A  Radeval,  tout  est  en  pente ^  et  ceci 
fait  allusion  à  la  configuration  du  sol. 

RAIDS,  arrondissement  de  Saint-LÔ. 
LES  PIMPANS  DE  RAIDS. 

Il  n'y  a  certainement  pas  grand  mal  à  être  pimpant , 
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surtout  dans  un  pays  où  la  convenance  et  ta  propreté  du 
costume  sont  très-souvent  sacrifiées. 


RAI-SUR-RISLE,  arrondissement  de  Mortagne. 
LES  EÀTBAUX  DR  EÀI. 

Dans  la  moyenne  Normandie,  râteau  est  fréquem- 
ment employé,  au  figuré,  pour  désigner  un  homme 
bourru  et  difficile,  un  mauvais  sujet  :  c'est  un  râteau, 
c'est  un  mauvais  râteau. 

En  supposant  que  le  sobriquet  des  habitants  de  Rai 
comporte  cette  signification,  il  serait  peut-être  injuste 
d'en  attribuer  l'origine  exclusivement  k  quelqu'obser- 
vation  de  mœurs.  Nos  pères  trouvaient  plaisant  déjouer 
sur  les  mots  et  ils  ont  transmis  leur  goût  a  bon  nombre 
de  leurs  descendants. 

Le  sobriquet  de  Rateatix  vient  peut-être  de  ce  que 
ce  mot  a  paru  avoir  quelque  rapport  avec  le  nom  de  la 
commune  de  Rai. 

RAMES,  arrondissement  d'Argentan. 
COMMB  LA  FÉX  DE  RANES  ,  AVOIR  PEUR  DE  LA  MORT. 

«c  Un  seigneur  d'Ârgouges,  près  de  Bayeux,  était  pro- 
tégé par  une  fée,  dont  le  nom  n*est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous.  Elle  lui  fit  remporter  la  victoire  sur  un  géant,  et, 
pour  comble  de  bienfaits,  elle  Tépousa  et  lui  apporta 
de  grandes  richesses.  Elle  imposa  une  seule  condition 
au  noble  baron  :  c'était  de  ne  jamais  prononcer  le  nom 
de  la  mort  devant  elle  ;  il  le  promit.  La  fée  était  belle, 
riche  et  spirituelle  ;  les  époux  vivaient  heureux  dans  le 
manoir  féodal.  Un  jour  ils  devaient  assister  à  un  tour- 
noi, dans  le  château  de  Bayeux  :  le  palefroi  était  prêt, 
et  la  dame  qui  était  à  sa  toilette  se  faisait  attendre  ;  enfin 


-"Oc- 
elle arriva  brillante  de  beauté  et  de  parure.  Belle  dame, 
ditlesired*Argouges,  vousseriez  bonne  à  aller  chercher 
la  mort,  car  vous  êtes  bien  longue  en  vos  besoignes. 
—  A  peine  avait-il  prononcé  le  mot  fatal,  que  la  fée 
disparut  en  imprimant  sa  main  au-dessus  de  la  porte 
du  château.  Toutes  les  nuits,  elle  revient  errer  autour 
du  manoir  seigneurial  en  poussant  de  longs  gémisse- 
ments, et  criant  de  temps  en  temps  :  la  mort! . . .  la 
mort!  »  (Pluquet;  Contes.,  .de Tarr.  de  Bayeux.) 

Cette  fée  d'Argouges,  c'est  la  même  que  celle  de 
Ranes,  et  voilà  d'où  est  venu  le  proverbe  qui  nous 
occupe. 

Ce  proverbe  à  son  tour  a  donné  naissance  au  sobriquet: 

LKS  CRANES  DB  UANES. 

Un  autre  sobriquet  : 

LES  GRENOUILLES  DB  RANES  , 

est,  pour  ainsi  dire,  la  traduction  du  nom  de  lacommune. 

Nous  retrouvons  les  Grenouilles  dans  la  formule 
suivante  : 

LES  GRENOUILLES  DE  RANES  ET  LES   CRAPAUDS   DE   SAINT-GEORGES 

FRAYENT  ENSEMBLE. 

C'est  une  allusion  à  la  bonne  harmonie  qui  règne 
entre  les  deux  communes. 

RF.KOUARD  (le),  arrondissement  d'Argentan. 
LES  CHASSEURS  DU  RENOUARD. 

HÉSENLIEU,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  CONARDS  DE  RÉSENLIEU. 

Les  Conards  du  moyen-âge,  une  des  variétés  des 
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fous  ou  sots  de  cette  époque,  auraient-ils  quelque  chose 
à  démêler  avec  les  Conaras  de  Résenlieu?  Ne  faudrait41 
pas  plutôt  rapprocher  ceux-ci  des  Coniaux  de  Baron  ? 

Kl,  arrondissement  d'Argentan. 
VIEUX  COMME  l'oEMEAU  DE  RI. 

RIVIÈRE  [u)y  hamean  des  Andel|s. 

LE  MANANT  DE  LA  RIVIÈRE 
EMPRUNTE  jusqu'à  SA  RIÈRE. 

On  se  rappelle  encore  l'époque  où  tous  les  habitants 
de  ce  hameau  étaient  des  mendiants. 

RIVIÈRE-SAINT>SAI3VF:UR  (u),  arrondissement  de  Pont-rETèqoe. 

CE  SONT  MARIÉS  DE  SAINT-SAUVEUR  , 
ou  LA  PUTAIN  ÉPOUSE  LE  VOLEUR. 

De  même  que  Pont-rEvéque  ne  confectionne  pas 
dans  ses  murs  le  fromage  qui  porte  son  nom,  de  même 
aussi  Honfleur  ne  produit  pas  les  melons  dont  on  Ta  cons- 
titué le  parrain.  Ceux-ci  se  cultivent  dans  les  communes 
voisines  et  principalement  à  la  Riviëre-Saint-Sauveur. 
Mais  s'il  fallait  en  croire  le  proverbe,  il  pousserait  en 
abondance,  a  la  Riviëre-Saint-Sauveur,  autre  chose  que 
des  melons,  et  ce,  sur  un  terrain  qu'on  n'appellerait  pas 
franche  terre,  pour  peu  que  le  même  proverbe  s'avisât 
de  dire  vrai  jusqu*au  bout. 

Heureusement  il  y  a  deux  textes,  et,  si  les  aucuns 
disent  ce  que  nous  avons  rapporté  ci-dessus,  les  plu- 
sieurs (  I  )  y  substituent  la  version  suivante  : 

Ils  sont  mariés  le  jour  de  Saint-Sauveur: 
La  putain  a  épousé  le  voleur. .  .; 


(I)  Au  XIV*  siècle,  on  disnit  les  atictins  pour  quelques  uns,  et  les  pht- 
sieurs  iH)ur  la  plupart.  Voyei  Froissart,  etc. 
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Version  bien  préférable,  puisqu'au  lieu  de  chercher 
pièce  à  (le  braves  gens  qui  nous  cultivent  des  melons, 
elle  s'évertue  à  nous  prémunir  charitablement  contre  la 
vertu  néfaste  du  jour  de  Saint-Sauveur. 

ROBEC,  rÎTière  qui  passe  à  Rouen  et  s'y  jette  dans  la  Seine. 
IL  A  DES  HOUSIAS,  COMME  POUR  CURER  ROBEC. 

Cette  expression  proverbiale,  qui  pouvait  s'appliquer 
jadis  aux  personnes  portant  des  houseaux  de  forme 
quelque  peu  surannée,  est  d'usage  parfois  encore 
aujourd'hui,  lorsque  l'on  veut  s'attaquer  à  des  chaus- 
sures qui  n'appartiennent  pas  à  la  famille  des  houseaux, 
mais  qui  se  distinguent  par  leurs  formes  matérielles. 

ROMAGMI,  arrondissement  de  Mortain. 
LES  BRULOUS  DE  TAUREAU  DE  ROMAGNI. 

La  corde  de  la  cloche  de  l'église  du  lieu  était  eh  paille 
tressée.  Un  taureau  en  ayant  mangé  le  bout,  les  habi- 
tants le  brûlèrent.  Etait-ce  comme  hérétique  ? 

ROTOURS  (lu),  arrondissement  d'Argentan. 
LES  PLEUTRES  DES  ROTOUES. 

ROUEN,  Seine-Inféfienre. 
Ll   GARSILLEOE   DE   ROAM. 

Des  deux  manuscrits  qui  mentionnent  cette  qualifica- 
tion, l'un  porte  Li  garsiltéor  de  Roam^  l'autre  les 
Guenilleurs  de  Rouen  en  Normandie.  En  quelques 
lieux  de  cette  ci-devant  province,  et  notamment  au 
Pont-de-l' Arche  et  à  Louviers,  le  peuple  dit  encore 
GarçaiUer$j  pour  coureurs  de  mauvais  lieux. 
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M.  Crapelet  s'cxprirae  ainsi  à  l'occasion  de  ce  sobri- 
quet des  habitants  de  Rouen  :  «  Il  est  assez  sin^liar 
»  que  cette  antique,  riche  et  commerçante  cité  n^ait  pas 
»  fourni  d*autre  sujet  de  remarque  que  cette  disposi- 
»  tion  à  courir  les  jeunes  filles.  Pourquoi  a-t-elle  été 
»  aftectée  aux  Rouennois  plutôt  qu'à  d'autres  habitants 
»  de  nos  grandes  villes,  où  la  jeunesse  a  toujours  été 
»  aussi  françoise  en  amour  que  la  jeunesse  de  Roueu? 
»  Seroit-ce  parce  que  cette  ville  manufacturière,  réunis- 
»  sant  un  plus  grand  nombre  de  femmes  et  d'ouvrières, 
»  les  entreprises  amoureuses  s'y  faisoient  plus  souvent 
»  remarquer?  Question  de  mœurs  a  résoudre  par  les 
»  intéressés  de  Normandie.  »  (Prov.  p.  48.) 

Je  vais  chercher  cette  solution. 

Le  sobriquet  en  question  était  en  usage  au  XIIP  sièHe 
et  peut-être  avait-il  pris  naissance  à  une  époque  plus 
reculée.  Ce  serait  donc  aux  annales  de  cette  période 
qu'il  conviendrait  d'en  demander  la  justification.  Mais 
les  chroniqueurs  d'alors  sont  avares  de  détails  sur  les 
mœurs  populaires.  Aussi,  avant  de  les  consulter,  re- 
courrai-je  à  la  complaisante  antiquité,  cette  inépuisable 
providence  des  chercheurs  d'origines. 

On  sait  que  le  culte  des  arbres ,  des  pierres  et  des 
fontaines  a  été  en  grand  honneur  parmi  nos  ancêtres 
les  Gaulois.  Ce  culte ,  sinon  rationnel ,  au  moins  fort 
innocent,  ne  s'est  pas  évanoui  avec  leur  nom  :  on  en 
retrouve  des  traces  nombreuses  dans  toutes  les  parties 
de  la  France.  Si  cet  usage  religieux ,  si  peu  projH^  à 
intéresser  les  passions  de  l'homme,  s'est  perpétué  jusqu'à 
nous,  malgré  les  efforts  du  sacerdoce  chrétien,  qudle 
n'a  pas  dû  être  la  persistance  des  autres  coutumes 
païennes ,  qui  divinisaient,  pour  ainsi  dire,  ces  mêmes 
passions!  De  pareilles  coutumes  ont,  nécessatreodeot, 
exercé  une  influence  générale  sur  la  masse  des  popula- 
tions qui  suivaient  le  paganisme  ;  mais  elles  ne  pouvaient 
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manquer  de  jeter  des  racines  plus  profondes  encore 
aux  lieux  mêmes  où  des  temples  leur  donnaient  une  vie 
plus  active,  un  pouvoir  plus  absolu.  Elles  ne  pouvaient, 
non  plus,  manquer  de  s*y  perpétuer  long-temps  après 
l'intronisation  d'un  nouveau  culte. 

Or  il  y  avait,  dit-on,  à  Rouen,  un  temple  de  Roth, 
et  Roth  avait  les  mêmes  attributions  que  la  Vénus  des 
Grecs  et  des  Romains.  C'est  du  moins  ce  qu'afiirment 
les  actes  de  saint  Mellon,  qui  apporta  Tévangile  à  Rouen, 
dans  la  seconde  moitié  du  IIP  siècle;  ceux  de  saint  Ro- 
main, qui  fut  un  des  successeurs  de  saint  Mellon,  de 
626  à  640;  enfm  presque  tous  les  historiens  de  Rouen, 
et  M.  Le  Ver,  auteur  d'une  Dissertation  sur  l'abolition 
du  culte  de  Roth^  soit  par  Saint  Melon ^  soit  par 
Saint  Romain 

Et  pourquoi,  en  effet,  dira-t-on  peut-être,  un  dieu 
Roth  n'aurait-il  pas  eu  des  autels  à  Rouen,  quand  on 
affirme  qu'un  Dieu  Ruth,  également  de  priapique  mé- 
moire, était  honoré  à  Rodez,  en  Rouergue,  pays  des 
anciens  Ruthënes  (1)? 

Pourtant,  il  faut  le  dire,  Roth  est  véhémentement 
soupçonné  de  ne  s'être  faufilé  dans  l'histoire  de  Rouen 
que  par  contrebande.  Le  bénédictin  Toussaint  Duplessis 
traite  son  existence  de  chimère.  —  En  dérivant  Roto- 
tnagus  du  celtique  rot  (rivière)  et  mag  (ville),  M.  A.  Le 
Prévost  se  déclare  implicitement  contre  Roth,  que 
d'autres  donnent  pour  parrain  à  la  ville  de  Rouen. — 
lien  est  de  même  de  Bullet,  avec  son  inadmissible  éty- 
moloeie  de  rhwt  (grande)  et  mag  (ville) . . .  Puis  arrive 
Théodore  Liquet,  qui  se  demande  :  «  Qu'est-ce  qu'une 
idole  Roth,  qui  n'exista  jamais  que  dans  l'imagination  de 
celui  qui  l'enfanta  et  par  la  simplicité  de  ceux  qui  l'ont 
adoptée?  » 

(I)  Mém.  de  la  tociété  de»antiq.  de  France,  DC,  61. 
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laissons  donc  là  Tidole  gauloise  avec  son  temple,  et  ce 
sacrifice  nous  coûtera  d* autant  moius  que,  à  la  place  de 
Roth,  Tapocn-phe,  nous  allons  trouver  Vénus.  Celle^n 
était  bien  capable  de  laisser  de  longs  souvemrs  dans 
une  ville,  sans  le  concours  de  ilivinités  auxiliaires. 

Au  Vil®  siècle,  Vénus  avait  encore  un  temple  à  Rouen, 
et  c*était  un  lieu  de  débauche  et  de  prostitution.  Saint 
Romain  le  renversa  de  fond  en  comble.  Il  porta  lui- 
même  les  premiers  coups  et  le  peuple  acheva  la  destruc^ 
tion.  Pour  justifier  cette  assertion,  on  cite  le  passage 
suivant  des  actes  de  Saint  Romain  :  a  Extabat  juxtà 
urbem  ab  aquilone  fanum  Veneris,  in  tnodum  amphh- 
theatri,  arà,  titulo  arcanàque  libidinum  sede  famosuiii. 
Tune  accessit  Romanus,  cum  clericis,  locum  purgatu- 
rus . . .  Dœmones  signo  crucis  ejecit ,  et  titulum  Vene- 
ris  evertit ...» 

Fanum  Veneris  / . . .  Cependant ,  prenons^y  garde  ; 
car  Fauteur  des  actes  ajoute  :  in  modum  amphitheairi^ 
et  il  est  difficile  de  croire  à  un  temple  de  Vénus ,  en 
forme  d'amphithéâtre.  Rien  de  plus  naturel,  au  con- 
traire, que  de  dire  qu*il  y  avait  à  Rouen  un  amphithéâ- 
tre où  le  culte  de  Vénus  réunissait  de  nombreux. . .  in- 
fidèles. On  sait  que  tous  les  établissements  de  ce  ffmre 
étaient  des  lieux  de  débauche.  Celui  de  Rouen  ne  déro- 
geait pas  à  la  coutume  :  quoique  l'écrivain  hagiographe 
ait  commis  une  méprise,  ses  paroles,  toutefois ,  sont  là 
pour  en  faire  foi.  Donc,  pour  le  cas  en  discussion,  tem- 
ple ou  amphithéâtre,  c'est  tout  un,  puisque  Vénus  nous 
reste. 

Quel  que  soit  Tédifice,  amphithéâtre  pour  les  uns, 
temple  pour  les  autres  ,  nous  avons  vu  qu'il  fut  détruit 
de  fond  en  comble.  Mais  les  mœurs  restent  debout  au 
milieu  des  ruines.  «  Ceux-là  se  sont  trompés,  affirme 
Théod.  Liquet,  qui  ont  dit  que  Saint  Romam  avait  ex- 
tirpé le  paganisme  à  Rouen.  Cq  prélat  détruisit  les 
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temples  des  idoles  ,  mais  il  ne  corrigea  point  les  es« 

Srits  idolâtres. . .  »  Ainsi  le  culte  de  Vénus  continuait 
e  vivre  au  cœur  de  la  société.  Cela  est  si  vrai  que 
Saint  Ouen,  dans  la  vie  de  Saint  Eloi,  parmi  les  exhor- 
tations fju'il  adresse  k  ses  diocésains ,  ne  manque  pas 
de  leur  dire  :  «  Fuvez,  Chrétiens,  fuyez  la  luxure,  la 
concupiscence,  la  fornication  !  d 

Et  que  signifie  cette  fontaine  des  courtisanes  {fons 
meretricum) ,  que  mentionnent  tous  les  historiens  de 
Rouen  ?  —  Voyez  encore  Robert  d'Arbrissel ,  en  Tan 
1100,  multipliant  à  Rouen  les  conversions  de  prosti- 
tuées. —  Rappelez-vous  aussi  ce  custos  meretricum 
publiée  venatium  in  tupanari  de  Rothomago^  men- 
tionné, vers  1170,  dans  une  charte  du  roi  Henri  II.  — 
(Cartul.  norm.,  n*  13.) 

Chercherons  -  nous  d'autres  indications  du  même 
ffenre?  À  quoi  bon?  Puisqu'une  foule  d'usages  insigni- 
fiants, nés  du  paganisme,  existent  encore  parmi  nous  , 
il  y  a  assez  lieu  de  croire  qu'au  XIIP  siècle  les  habitudes 
du  culte  de  Vénus,  qui  a  pour  principe  le  sentiment  le 
plus  naturel  à  l'homme,  avaient  conservé  à  Rouen  un 
certain  caractère  d'énergique  vitalité.  C'est  tout  ce  qu'il 
faut  pour  établir  que  les  Rouennais  pouvaient  avoir  reçu, 
plutôt  que  tous  autres,  la  qualification  de  Garsittéors. 

Notez  d'ailleurs  qu'à  trois  cents  ans  de  là  les  dames 
de  Rouen  avaient  encore  une  certaine  réputation  de  ga- 
lanterie. Une  chanson  du  XVI*  siècle  commence  par  les 
vers  suivants  : 

Qoe  vonlez-voos  savoir  des  dames  de  Rooen  ? 
Elles  vont  aux  gallères,  deux  à  deox  devisant  ; 
EU  s  s*envont  simplement,  parlant  de  leors  amoars. 
Les  dames  de  Rouen  triomphent  tous  les  jours  (1  ) . . . 


(I)  Chanson  des  dames  de  Bouen,  ta  recaeil  intitolé  :  Chansons  nom- 
petlement  composées  sur  divers  chants  tant  de  mmique  quedenutique,,. 
Puis,  Boofoodi,  1548,  trèi-pet.  iii-8*  de  8  ff. 
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La  galanterie  des  dames  ne  serait-elle  pas  au  besoin 
une  preuve  irrécusable  de  la  galanterie  des  hommes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  qualification  de  Garsilléors 
n'est  pas  le  seul  reproche  de  ce  genre  adressé  à  la  ville 
de  Rouen.  On  connaît  encore  le  proverbe  suivant  : 

vérole  db  rouen  et  crotte  de  paris  ne  s*em  vont  jamais 

qu'avec  la  piège. 

et  Rabelais  y  fait  allusion  lorsqu'il  dit  :  «  Là,  je  vey  ung 
jeune  parason  guarir  les  vérollés,  je  dy  de  la  bien  fine, 
comme  vous  diriez  de  Rouen.  • .  » 

«  On  appelle  vérole  de  Rouen,  dit  Le  Duchat ,  la 
grosse  vérole ,  soit  parce  que  dans  les  commencements 
que  cette  vilaine  maladie  parut  à  Rouen ^  ceux  de  la  dite 
ville  lui  donnèrent  le  nom  de  grande  gorre  de  vérolle 
(Contes  d'Eutrapel,  ch.  XXYIII),  pour  la  distinguer  de 
la  petite- vérole  ;  soit  à  cause  qu'elle  rend  enrouer  ceux 
chez  qui  elle  est  invétérée.  » 

Dans  l'édition  de  1823,  les  nouveaux  éditeurs  de  Ra- 
belais paraissent  adopter  la  dernière  explication  de  Le 
Duchat.  Il  est  possible ,  en  eflet ,  que  le  proverbe  ne 
repose  que  sur  la  faible  assonance  des  mots  Rouen  et 
enroué.  Toutefois,  il  nous  parait  plutôt  venir  de  ce  que, 
à  tort  ou  à  raison,  la  ville  de  Rouen  aurait  eu,  réelle- 
ment, une  grande  réputation  d'insalubrité,  sous  le 
point  de'vue  syphilitique.  Et  cette  réputation  elle-même 
ne  peut-elle  pas  être  née  de  la  continuation  des  circons- 
tances qui  ont  valu  aux  Rouennais  le  sobriquet  de 
Garsileors.  Nous  expliquons  le  proverbe  par  le  s<^nri- 
quet  ;  à  son  tour ,  le  sobriquet  pourra  être  définitive- 
ment justifié  par  le  proverbe. 

Toutefois,  dans  le  XYI*  siècle,  ce  n'était  plus  Rouai 
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(|ui  était  signalé  comme  la  ville  de  Vénus  :  on  le  qua- 
lifiait la  ville  de  Junon. 

Paris  à  Pallas  s'abandonne, 
Rouen  pour  Juno  Ton  retient, 
A  Lyon  Vénus  chacun  donne  : 
A  ces  trois  ces  trois  Ton  maintient. 
Paris  la  science  entretient, 
Rouen  est  tout  plein  de  richesses, 
Lyon  d'amours  ;  dont  on  les  tient 
Les  trois  villes  des  trois  déesses. 

«  Ce  petit  vulgaire  épi^ramme ,  composé  de  long- 
temps »,  est  cité  par  Ch.  de Bourgueville»  dans  ses  Ae* 
cherches  et  antiquités  de  la  Neustrie. 

LES  PURINS   DE  ROUEN, 

On  a  dit  aussi,  d'une  manière  générale,  les  Pur- 
vins  de  Rouen  ;  toutefois  cette  dénomination  s'appli- 
que plus  particulièrement  aux  habitants  des  quartiers 
Martainville ,  Saint-Vivien  et  Saint-Nlcaise.  Comme 
toutes  celles  du  même  pnre»  elle  est  aujourd'hui  d'un 
usage  beaucoup  moins  fréquent  qu'autrefois. 

Les  quartiers  Martainville  »  Saint-Vivien  et  Saint- 
Nicaise  sont  habités  par  une  population  laborieuse»  dont 
la  masse  a  une  sorte  de  patois  qui  lui  est  propre.  Ce 
jargon  s'affaiblit  de  jour  en  jour  ;  mais  ses  traces  ne 
pourront  jamais  entièrement  disparaître  ;  car,  lui  aussi, 
il  possède  sa  littérature.  Les  typographes  du  XVII^  et  du 
XVIIP  siècles  ont  publié,  pour  l'édification  de  leurs 
contemporains  et  pour  la  jouissance  des  bibliophiles 
présents  et  à  venir,  plusieurs  livres  en  langage  puri-- 
nique  :  Y  Inventaire  général  de  ta  Muse  normande^ 
par  David  Ferrand  ;  Rouen,  1655,  in-12;  Le  Coup^ 
d'œil  purin,  1773,  in-8®,  etc.  Nous  ne  pouvions  nous 
dispenser  ici  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ces 
respectables  monuments,  qui  se  rattachent  si  directe- 


—  400  — 

meot  a  notre  sujet  et  assurent  à  jamais  la  renommée  du 
Purin  et  sou  nom. 

Nous  avons  vainement  demandé  aux  glossaires  la 
signification  de  Purin;  mais  nous  ta  rencontrons  dans 
un  mot  du  langage  normand.  Dans  notre  ci -devant 

Srovince»  le  verbe  purer  est  employé  comme  synon3rme 
e  dégoutter.  Cest  ainsi  que  1  on  dit  d'une  personne 
mouillée  par  la  ptuie,  ou  couverte  de  graisse  :  «  Elle  est 
»  purante  de  pluie  ;  elle  est  purante  de  graisse.  »  On 
appelle  aussi  purin  la  partie  liquide  qui  s*écoule  des 
fumiers. — D'un  autre  côté,  nous  voyons  dans  la  Notice 
^ur  la  manufacture  d'étoffes  de  laine  de  Lisieux^ 
par  M.  de  Formeville,  que,  vers  les  XIV*  et  XV*  siècles, 
quelques  ouvriers  employés  à  l'industrie  lainière,  dans 
cette  ville,  recevaient  la  aualification  de  Purins.  M.  de 
Formeville  ajoute  que,  dans  les  derniers  temps,  les 
industriels  de  Lisieux,  qui  voulaient  se  donner  quelque 
supériorité,  appliquaient  avec  dédain,  même  dans  leurs 
mémoires  sur  procès,  le  nom  de  Purins  à  certains  de 
leurs  adversaires.  Comme  supplément  à  ces  détails, 
notre  obligeant  confrère  a  bien  voulu  nous  communiquer 
la  note  suivante  :  «  On  désigne  maintenant  encore  à 
»  Lisieux,  sous  le  nom  de  Purins,  les  ouvriers  attachés 
j»  à  la  fabrique  de  frocs  et  s' occupant  des  fonctions  les 
»  plus  basses  et  les  plus  malpropres,  comme  le  lavage 
»  des  laines  et  des  trocs.  Les  tondeurs,  dont  les  véte^ 
»  ments  sont  continuellement  imprégnés  d'huile  par  le 
»  contact  avec  cette  étoffe,  sont  également  qualifiés  de 
»  ce  nom,  devenu  un  terme  de  mépris*  » 

Â  Rouen,  la  même  industrie  a,  de  temps  immémorial, 
occupé  un  grand  nombre  de  bras,  et  c'est  de  cette  cir- 
constance que  vient  le  sobriquet  de  Purin.  Comme  on  le 
voit,  il  y  a  de  l'analogie  entre  la  qualification  des  Rouen- 
nais  et  celle  de  leurs  voisins,  les  habitants  du  Grand- 
Couronne. 


—  \9\  — 

La  partie  de  la  population  de  Rouen»  à  laquelle  s'appli- 
quait plus  spécialement  la  qualification  oe  Purins,  a 
aussi  été  désignée  et  se  désignait  elle-même  au  XYII^  siè- 
cle par  la  qualification  de  Retires  et  d* Allemands. 

Au  mois  de  juillet  1630,  «  avertie  qu'on  allait  enlever 
des  blés,  la  multitude,  accourant  sur  le  port  et  s'en  pre- 
nant aux  officiers  :  Eli  bien,  enquesleurs,  disaient-ils, 
voilà  nos  blez  qu'on  va  encore  enlever;  craint-on 
point  la  descente  des  Reitres  et  des  Allemands?  (En- 
tendant par  là  les  purins  et  les  artisans  de  St-Nicaise(l).» 
L'année  suivante,  l'introduction  à  Rouen  de  mardian- 
dises  prohibées  ayant  provoqué  une  émeute,  l'auteur  de 
la  Muse  normande  l'appelait  le  houragan  des  Reistres 
(T  Allemagne.  Les  Purins  avaient  reçu  cette  qualification, 
«  parce  que,  dit  M.  Floquet,  ils  étaient  logés  dans  le 
quartier  Saint-Nicaise,  situé  sur  les  hauteurs,  comme 
l'est,  en  Allemagne,  le  pays  que  les  Reitres  habitent  (2) .  » 

Quelquefois  aussi  on  appelle  les  habitants  de  Rouen 

LES  MANGEURS  DE  SOUPE  AUX  POREEAUX  ; 

mais  plus  souvent,  après  avoir  prononcé  le  nom  de  cette 
ville  ou  celm  des  habitants,  on  se  contente  de  dire  : 

LA  SOUPE   AUX  POREEAUX. 

Veut-on  exprimer  qu'il  se  fait  k  Rouen  une  grande 
consommation  de  pmreaux  ?  oui,  sans  doute  ;  mais  on 
s'attaque  en  même  temps  et  surtout  à  la  prononciation 
vicieuse  de  la  lettre  r  par  le  peuple  rouennais  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que  les  blasonneurs  prononcent  la  formule 
en  se  déchirant  le  gosier  le  plus  possible,  comme  font 
les  Espagnols  avec  leur  populaire  carraco. 

— 

(<)  A.  Floqaet;  Bist.  du  parlem,^  IV,  456. 
(2)  Id.,  544. 
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Le  grasseyement  des  Rouennais,  leur  habitude  d^ 
sens  gutturaux  dont  l'articulation  pénible  affecte  si  dé- 
sagréablement Toreille»  a  souvent  fourni  texte  a  la 
fdaisanterie  malveillante  ;  nous  ne  voulons  pas  nous  en 
aire  Técho  et  nous  préférons  de  beaucoup  citer  la  juste 
appréciation  que  nous  fournit  une  brochure  de  M.  Ë.  de 
la  Querrière,  intitulée  :  Petit  traité  de  prosodie  nor-- 
mande  (Rouen,  1826)  :  a  Ce  vice  de  prononciation,  dit- 
il,  existe  dans  toute  sa  force  parmi  le  peuple  des  quar- 
tiers Martainville  et  Saint-Vivien,  et  il  est  extrêmement 
rare  que  les  personnes  nées  e*  élevées  à  Rouen,  qui 
habitent  ordinairement  cette  ville,  celles  qui  ont  reçu  le 
plus  d'éducation,  qui  fréquentent  la  meilleure  compa- 
gnie, en  soient  tout-à-fait  exemptes  et  puissent  même 
jamais  s'en  débarrasser  complètement.  Yaugelas  con- 
serva toute  sa  vie  l'accent  de  sa  nourrice.  Les  habitudes 
de  l'enfance  sont  indéracinables. 

»  Le  plus  ou  le  moins  d'intensité  de  ce  défaut  annonce, 
presque  toujours,  ou  Thomme  sorti  des  derniers  rangs 
avec  une  éducation  commune,  ou  l'homme  bien  né  et 
qui  a  reçu  une  éducation  distinguée. 

»  La  prononciation  gutturale  n'existe  pas  aussi  forte- 
ment dans  quelques  quartiers  éloignés  de  son  foyer 
{)rincipal  que  nous  venons  de  faire  connaître  :  tels  sont 
es  faubourgs  d'Eauplet,  de  Cauchoise,  de  Saint-Sever; 
mais  ou  la  retrouve  sans  altération,  dans  sa  pureté 
native,  çà  et  là  dans  quelques  lieux  voisins  de  la  ville, 
principalement  parmi  les  ouvriers  des  fabriques,  à  Dé« 
ville,  à  Maromme,  à  Darnétal  ;  tandis  que  des  villages, 
comme  celui  de  Sotteville,  à  une  demi-lieue  de  Rouen, 
y  participent  faiblement. 

»  Depuis  trente  ans,  les  actives  communications  du 
eommerce,  une  éducation  généralement  plus  soignée 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes,  ont  apporté  et 
apporteront  encore  des  améliorations  notables  dans  le 
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langage  des  Rouennais,  qui  était  naguère  regardé  parles 
étrangers,  et  avec  raison,  comme  trës-incorrect  et  fort 
trivial .  •  •  » 

Et  il  n'y  aura  que  des  éloges  a  faire  au  proverbe 
satirique,  s'il  a  contribué,  pour  sa  part,  à  amener  ce 
changement  désirable. 

ROUEN,  POT  DB  CHAMBRE  DE  LA  NORMANDIE. 

Cette  locution  tire  son  origine  de  l'opinion  générale- 
ment répandue  qu'il  tombe  à  Rouen  beaucoup  plus  de 
pluie  qu'ailleurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  la  quantité  d'eau 
tombée  à  Rouen,  pendant  1845,  a  été  de  97*'"  922, 
tandis  qu'à  Paris  la  moyenne  annuelle  est  de  50^"  sur 
la  terrasse  de  l'Observatoire  et  de  56^"  dans  la  cour.  Il 
est  vrai  que  l'année  1845  peut  être  considérée  comme 
exceptionnelle  pour  la  persistance  du  mauvais  temps. 
Cependant  (il  faut  bien  te  reconnaître),  les  observations 
de  M.  Vitalis  (1802  a  1813)  et  de  M.  Levy  (1833  à 
1836)  ont  constaté  qu'a  Rouen  il  tombe  plus  d'eau 
qu'à  Paris. 

Auteur  et  lecteurs,  il  faut  bien  que  nous  subissions 
jusqu'au  bout  les  exigences  de  notre  impertinent  sujet. 
Malgré  les  allures  décentes  de  notre  siècle,  je  citerai 
donc  ce  vieux  proverbe  : 

BRBN,  c'est  m.  .  .  .    A  ROUEN, 

qui  se  trouve  mentionné  par  Rabelais  (L.  IV,  ch.  XII), 
et  que  Guillaume  Bouchet,  dans  sa  XIIP  Sérée,  complète, 
ainsi  qu'il  suit  : 

BREN,   c'est  m....    a  ROUEN,    QUI  NE  LA  MANGE  AUX  FAUBOURGS. 

Bren  est  employé  ici  dans  son  acception  métaphorique. 
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a  II  y  a  de  Tapparcnce,  dit  leDuchat,  qae  lemofbren, 
»  qui,  dans  cette  signification,  est  du  patois  normand, 

n  ne  se  dit  point  à  Rouen  ,  mais  qu'on  y  dit  m ,  et 

»  que  c'est  là  ce  que  veut  dire  ce  proverbe  dans  Rabe- 
»  lais.  Et  ce  qui  peut  confirmer  dans  cette  prasée ,  c'est 
9  ce  qu'on  lit  parmi  les  œuvres  de  Clément  Marot,  dans 
»  l'épitre  du  valet  de  Marot  à  Sagon ,  et  dans  celle  de 
»  Charles  Fontaine  au  même  Sagon ,  et  au  nommé  la 
»  Huetterie.  Dans  la  première  de  ces  deux  pièces ,  on 
»  voit  que  Fripelippes  en  veut  particuliëremenl  à  Sagon, 
»  qui  était  une  espèce  d'ecclésiastique  normand  :  de 
»  sorte  qu'encore  que  dans  celle  de  Charles  Fcmtaine 
D  on  s'adresse  aussi  k  ce  la  Huetterie,  c'est  prindpale- 
B  ment  au  Norman  Sagon  que  Fripelippes  et  Ch.  Fon- 
j»  taine  en  veulent.  Lors  donc  que  dans  l'épitre  de  Qu 
»  Fontaine  à  ces  deux  hommes  on  lit  ces  deux  vers , 

»  Car  les  savans  disent,  bren  du  rimeor  : 
»  Pareillement  m. . . .  poor  rimprimear, 

on  voit  bien  que  bren,  dans  le  premier,  regarde  le  Nor- 
x>  man  Sagon,  qui  vraisemblablement  étoit  d'un  fau- 
D  bour^  de  Rouen,  et  que  m .... ,  dans  le  second  va*s, 
»  est  dit  nommément  pour  l'imprimeur,  qui  apparem*- 
»  ment  étoit  de  la  ville  même  de  Rouen.  » 

NOBVSLLB  DE  BOUIR, 
NOUYKLLB  DB  BRBN. 

Cela  pouvait  être  autrefois.  Maintenant  les  nouvelles 
de  Rouen  valent  bien  les  autres. 

PLUS  PESANT  QUE  LA  TOUB  DB  BOOBN. 

«  Vous  voyez  que  je  porte  à  la  bouche  un  fer  rouge 
de  ce  moulin,  qui  me  parait  plus  pesant  que  la  tour  de 
Rouen ...  »  —  «  quodf  mihi  videtur  ad  ferendum  gra- 
vius  Roihomagensi  arce.  »  (Orderic  Vital,  L.  VIII.) 
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VIEUX  COiniK  LB  PONT  SB  BODBN. 

t 

L'impératrice  Mathilde  fit  construire,  en  1151,  à 
Rouen  ,  un  pont  de  pierre  sur  la  Seine ,  vis-à-vis  de  la 
rue  Grand-Pont.  C'est  à  lui  vraisemblablement  que  l'ex- 
pression proverbiale  doit  son  origine. 

ASCENSION   DK   ROUEN  ,    FÉTB-BIEU  DE  BATEUX. 

Ce  proverbe  a  été  expliqué  ci-dessus ,  sous  le  nom  de 
la  ville  de  Bayeux. 

LA  MISÉRICORDE  DE  ROUlN. 

Bonaventure  des  Périers ,  écrivain  du  XVI*  siècle , 
donne  comme  un  proverbe  reçu  de  son  temps  : 

LA  RIGUEUR  DE  TOULOUSE,  l'hUMANHÉ  DE  BORDEAUX,  LA  JUSTICE 
DE  PARIS  ET  LA  MISÉRICORDE  DE  ROUEN. 

Ceci  ne  s'appliquait  pas  aux  populations ,  mais  aux 

Karlements  siégeant  dans  ces  villes.  Il  est  sans  doute 
onorable  pour  celui  de  Rouen  d'avoir  été  signalé  comme 
miséricordieux;  pourtant,  nous  devons  le  dire,  à  l'é- 
poque où  écrivait  Bonaventure  des  Périers,  il  ne  le  mé- 
ritait guère  :  on  peut  vérifier,  dans  le  livre  de  M.  A. 
Floquet,  avec  qjuelle  barbarie  il  traitait  alors  les  hugue^ 
notSf  ses  justiciables.  Si  les  supplices  atroces  ordonnés 
par  notre  cour  suprême,  pour  cause  religieuse ,  ne  pa- 
rurent pas  de  nature  à  lui  faire  perdre  sa  réputation 
d'indulgence,  que  fallait-il  donc  qu  eût  fait  un  parlement 
pour  se  voir,  comme  celui  de  Toulouse,  accusé  de 
rigueur  ! 

PARIS  ET  ROUEN  n'oNT  PAS  ÉTÉ  FAITS  LE  MÊME  JOUR. 

C'est  une  réponse  proverbiale  qui  se  fait  assez  géné- 
ralement en  Normandie  par  les  personnes  auxquelles 
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on  adresse  le  reproche  de  ne  point  faire  marcher  leur 
besogne,  de  ne  rien  achever. 

IL  BST  COMME  LB  MOUTON  DB  ROUEN,  IL  A  TOCJOCBS  LÀ 

PATTB  LSYÉB. 

S'applique  aux  personnes  qui  sont  toujours  par  voie 
et  par  chemin,  et  c*est  une  allusion  aux  armoiries  de 
Rouen  qui,  comme  on  sait,  portent  un  a^eau,  soute- 
nant un  guidon  avec  un  de  ses  pieds,  qu'il  tient  levé  à 
cet  effet. 

Pour  les  proverbes  sur  les  différents  quartiers  de 
Rouen,  voyez:  JBec  (me  rftt),  Saint-Eloi^  Saint-Go- 
dard,  Saint-Nicaise. 

ROUTOT,  arrondissement  de  Pont-Audemer. 
LES  GAIS  DE  ROUTOT. 

Ce  sobriquet,  indiqué  par  M.  Crapelet,  est  tombé  en 
désuétude.  Il  ne  voulait  pas  dire,  croyons  nous,  que  les 
habitants  de  Routot  se  fissent  remarquer  par  leur  gaité. 
Pour  qui  connaît  le  langage  gros-normand,  un  gai  ne 
saurait  être  autre  chose  qu'un  geai,  oiseau  peu  sédui- 
sant, au  ramage  équivoque,  exemplairement  vorace,  et 
auquel  il  n'est  nullement  flatteur  a'étre  comparé.  Peut- 
être  y  a-t-il  eu  jadis  quelque  motif  de  honnir  les  habi- 
tants de  Routot  d'une  pareille  comparaison  ;  maintenant 
nous  ne  connaissons  rien  qui  la  justifie. 

Dans  V Histoire  de  ta  ville  et  des  environs  d'El- 
beuf,  il  est  dit:  «  Les  gais  ou  coureurs  de  Routot 
(amateurs  des  fêtes  et  du  plaisir.)  »  —  Jamais  le  sobri- 
quet de  Coureurs  n'a  été  appliqué  aux  habitants  de 
Routot. 

ELLE  VA  A  ROUTOT. 

Voit-on,  à  Pont-Audemer,  quelqu'une  de  ces  femmes 
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de  facile  composition  faire  une  excursion  suspecte?  On 
dit  proverbialement  qu'elle  va  à  Routot.  —  Il  y  a  dans 
ce  chef-lieu  de  canton  un  marché  naguère  considérable 
pour  la  vente  des  bestiaux  de  boucherie.  L'allusion, 
cachée  dans  le  proverbe,  est  facile  k  saisir. 

LE  GLORIA  DE  ROUTOT. 

Lorsque  partout  le  gtoria  était  un  mélange  de  café 
et  d'eau-de-vie,  à  Routot  il  se  fiaisait  avec  du  café  et  du 
vin,  et  cet  usage  s'y  était  introduit  vraisemblablement  k 
cause  du  grand  nombre  de  demi-tasses  que  les  habi- 
tants y  absorbaient  par  jour,  et  qui,  avec  l'eau-de-vie, 
n'auraient  pas  manqué  de  leur  troubler  la  cervelle. 
De  là  Gloria  de  Routot^  pour  désigner  le  gloria  au 
vin.  C'est  vers  1820  que  cette  expression  avait  cours. 
Depuis  cette  époque,  la  mode  du  gloria  au  vin  est  passée 
de  Routot  à  Cormeilles  ;  mais  le  proverbe  ne  1  a  pas 
suivie. 

SAHURS,  arrondissement  de  Rouen. 
LES  HUANTS  DE  SAHORS. 

S'il  faut  ajouter  foi  k  une  indication  recueillie  sur  les 
lieux,  on  aurait  dit  Huants  pour  chais-huanis y  et,  en 
appliquant  ce  sobriquet  aux  habitants  de  Sahurs,  on 
aurait  voulu  exprimer  qu'il  y  avait  parmi  eux  un  certain 
nombre  de  gens  qui  avaient  une  prédilection  marquée 
pour  les  expéditions  nocturnes. 

Les  députés  du  parlement  de  Rouen,  demandant  au 
roi,  en  1617,  la  démolition  des  petites  forteresses  inU'- 
tiies,  les  appelaient  des  nid  s  de  clia  huant  s  et  de  voleurs 
(Hist.  du  parlem.,  V,  285.)  —  Il  serait  possible  que  le 
sobriquet  des  habitants  de  Sahurs  fût  un  souvenir  de 
quelques  actes  de  brigandage  commis  par  des  gens  de 
guerre,  retranchés  dans  l'ancien  château  du  lieu. 
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SAIf  arrondisteiiient  d'Argentao. 
COXMB  LES  ÉCOLIERS  DE  SAI»  FAIEB  l'sCOLB  BUISSONKIÈRE. 

SAHST-AIGNAN,  ftaboorg  de  PoDt-Aodemer. 
LES  GRSTIIIES  DE  SAINT-AIGNAN. 

Apres  les  fortes  pluies  d'orage  ,  le  fauboui^  Saint- 
Âignan  est  souvent  ravagé  par  les  eaux  qui  descendent 
du  Long-Yal.  Ces  crétines^  comme  on  les  appelle,  font 
parfois  beaucoup  de  mal  sur  leur  passage.  En  donnant 
aux  habitants  de  Saint-Aignan  le  sobriquet  de  Crétines, 
ceux  de  Pont-Audemer  ont  voulu ,  vraisemblablement , 
faire  entendre  que  l'apparition  de  leurs  voisins  dans  la 
ville  leur  était  aussi  désagréable  que  Tirruption  des 
torrents  d'eau  pluviale  pouvait  l'être  au  raubourg. 
D'ailleurs  les  citoyens  de  ce  quartier  avaient  autrefois  la 
réputation  d'être  quelque  peu  enclins  aux  actes  de  vio- 
lence. Il  pouvait  donc  paraître  rationnel  de  les  comparer 
aux  flots  tumultueux  d'un  torrent.  —  Maintenant  le 
sobriquet  n'est  plus  d'usage. 

D'une  personne  toujours  sérieuse  on  dit  aussi  : 

ELLE  RIT  QUAND  SAIKT-AIGRAR  DAHSB. 

Est-ce  une  allusion  à  ce  que  les  Crétines  auraient  eu, 
pour  la  danse,  moins  d'entrainement  que  les  bourgeois 
intrà  muros  ?  Peut-être.  Mais  on  croit  ici  que  le  pro- 
verbe voulait  désigner  le  faubourg  lui-même  et  non  pas 
ses  habitants.  C'est  ainsi,  ajoute-t-on,  que ,  par  allusion 
à  la  régularité  de  la  rue  aux  Juifs ,  on  a  fabriqué  cet 
autre  proverbe  :  il  frise  comme  la  rue  aux  Juifs,-- 
appliqué  à  ceux  dont  les  cheveux  sont  droits  et  plats. 

Voyez  Pont'Audemer,  Saint^Germain ,  Sépulcre 

(le). 
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SAINT- ANDRÉ-DE-BRIOUZE,  arrondiitement  d'Argentan. 
LES   PIPBURS   DE    SAINT-ANDRÉ. 

Ou  prend  des  oiseaux  à  la  pipée;  on  trompe  les 
hommes  par  des  piperies.  Les  auteurs  du  sobriquet  ont 
bien  pu  penser  à  une  double  allusion. 

SAINT-ANDRÉ  de  Messei,  arrondissement  de  Domfront. 
LES   PIROTTBS   DE   SAINT-ANDRÉ. 

En  Normandie,  pirotte  est  synonyme  d'oie.  Mais 
pourquoi  le  sobriquet  de  Piro^le^?  Est-ce  parce  qu'on 
élève  neaucoup  d'oies  à  Saint-André  de  Messei!  Est-ce 
parce  que  les  habitants  sont  bêtes  comme  des  oies?  Nous 
avons  entendu  dire  que  bien  des  gens  préféraient  la 
seconde  hypothèse. 

SAINT-AUBERT-SUR-ORNE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES   USURIERS   DE   SAINT-AUBERT. 

SAINT-AUBIN  DE  BONNEVAL,  arrondissement  d'Argentan. 
COMME  LES  LUBINS  DE  SAINT-AUBIN»  AVOIR  PEUR  DE  SON  OMBRE. 

Les  Lubins  sont  des  esprits  bas-normands,  de  la 
même  famille  que  le  Gobelm,  le  cheval  Bavard,  etc. 
La  nuit  ils  se  déguisent  en  loups  et  vont  rôder  autour 
des  dmetières.  Ce  qui  les  caractérise,  c'est  une  ex- 
trême timidité.  Au  moindre  bruit  suspect,  ils  s'enfuient 
rapidement  en  criant:  Robert  est  morti  Robert  est 
mort! 

La  locution  ci-dessus  indique  que  Saint-Aubin  de 
Bonneval  passe  pour  être  une  des  localités  visitées  par 
les  Lubins,  et  que,  dans  le  voisinage,  on  commence  k 
se  moquer  des  esprits  qui  ont  peur. 
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SAINT-BARTHÉLEMY-LA-TOURNERIK,  arrondissement  de  HorUin. 
LES  PÈSB-BOIILLIE,  LES  RATIERS  DE  SAINT-BARTHSLEMT . 

Le  premier  sobriquet  est  tout  moderne.  Il  a  été  donné 
aux  habitants,  vers  1830,  parce  que,  dit-on,  le  curé 
d'alors  aurait  nourri  son  vicaire  principalement  avec  de 
la  bouillie,  servie  d'ailleurs  en  trës-faible  quantité.  Sic 
vos  non  vobis 

SAI>T-BRICE-S0US-11A!<CES,  arroodisaemeot  d'Af^entui. 
LES  FATtOOLLAlDS, LES  CCLOTTES  JAURES  DE  SAINT-BIia. 

Le  premier  sobriquet  parait  être  un  souvenir  de 
la  chouannerie. 


SUXT-CLEMEVr,  arroodbseineot  de 
LES  COCCOrS  BE  SAIRT-CLÉ1IS5T. 

On  Ifouvera  plus  loin  les  G>uoous  de  Maupertuis. 

SU>T>DËMS-L£-GAST,  ■rroadiiMtot  de  Coataocci. 


f\>CS^  fULkXBS  BÈ&ATS. 

l^  Jk^l  est  un  diaiMMier  de  bois.  Ce  mot  est  ausâ 
rmpkn>  cMune  svnoiiTme  d^étoordi. 

A  :^iMV<<iBoa*  r^(  A»   Bt$jLn  la  mbssi»   ni  poclacc  u 

iVsiAII. 


«  |je  Affssmnnuii  s'apMbit  Anne ,  dBl  M.  Chrestien; 
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SAINTE-GAUBURGE-SUR-RISLE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  IVROGNES,  LES  CORNARDS  DE  SAINTE-GAUBCRGE. 

SAIIHTE-HONORINE-LA-GUILLAUME,  arrondissement  d'Argentai. 
LES   GLIAUMIERS    DE    SAINTE-HONORINB. 

Nous  verrons  plus  loin  les  sobriquets  de  Nicolas  et 
de  Pierrots  empruntés  à  des  noms  de  saints.  Gliau- 
mier  vient  aussi  de  Guillaume ,  que  l'on  prononce 
Gliaume  en  Basse-Normandie. 

SAINT-ELOT,  quartier  de  la  fille  de  Rooen. 
IL  EST   FROID  COMME  LA  CORDE  DU  PUITS  DE  SAINT-ÉLOI. 

C4  II  y  avait,  dans  le  temps  passé,  un  puits  dans  le 
D  sanctuaire  de  Saint-EIoi,  d'où  l'on  tirait  l'eau  avec 
»  une  chaîne  de  fer  ;  delà  ce  proverbe  encore  en  usage 
à  Rouen  :  //  est  froid  comme  la  corde  du  puits  de 
Saint'Eloi.  »   (Explorations  en  Normandie,  446.) 

SAINT-ETIENISE,  paroisse  de  la  Tille  de  Caen. 
s  AINT-ÉTUmilB-LE-BOUDINISR . 

Qualification  en  vigueur  à  la  fin  du  XVIII^  siècle  et 
qui  venait  de  ce  qu'il  y  avait  autrefois  beaucoup  de  char- 
cutiers ou  faiseurs  de  boudins  dans  le  quartier  Saint- 
Etienne. 

SAINT-EVROULT,  arrondissement  d'Argeotan. 

A  sAnrr-ÉVROULT,  on  mène  LES  fous. 

Parmi  les  vertus  merveilleuses  de  l'eau  de  la  fontaine 
consacrée  k  Saint  Evroult ,  l'historieiï  de  l'abbaye  du 
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même  nom  (dom  Rostaing)  mentionne  odle  de  guérir  la 
fureur  et  les  malé&ces.  Voilà  donc  le  proverbe  justifié, 
et  ce  même  proverbe  explique  à  son  tour  le  sobriquet  : 


LIS  rocs  DB  SAnrr-ÉTROULT. 


n  n'est  pas  besoin  de  commentaire  pour  cet  autre 
proverbe  : 

6106  ET  GIÂS  COUR  UH  «0I5B  I>B  SAIlIT-ÉVtOULT. 


SAINT-GEOEGES  D'Alf!<(EBEC  arroodisMiiic&t  d'Argentan. 
BOCIG   ]>'àN!IB1IC,  PABOISSB   DB   lAHBS. 

Saint-Georges  d'Annebec  a  été  un  bourg  de  quelque 
importance;  mais  il  n'est  plus  (pi'un  pauvre  village. 
Rànes,  au  contraire,  figure  parmi  les  plus  ricbes  com- 
munes de  la  contrée.  Les  blasooneurs  ont  donc  créé  le 
dicton  en  souvenir  et  comme  consécration  de  la  vidlle 
renommée  d'Annebec.  —  L'état  actuel  des  choses  se 
trouve,  d'ailleurs,  rappelé  par  cette  allusion  aux  chétives 
demeures  des  habitants  : 

TB!<IBBS  DB  SAIMT-GBOEGBS, 

et  ces  chétives  demeures  ont  fait  dire  des   habitants 
euxHnémes  : 

CBAPAUDS  DB  SARIT^BOBGBS. 

Vovez  Rânes. 

SAINT-GEORGES-D'AULNAI,  arrondiMMot  de  Vire. 
LES   MÂMXLINS   DB   SAIlfT-GBORGBS   d'aDLNAI. 

Encore  un  sobriquet  dont  je  dois  renoncer  à  donner 
l'explication. 


SAINT-GEORGES*DE-LIVOŒ,  arrondissement d'Avrancbes. 
LES    SAUÇONS  DE  SAINT-GEORGES  DE   LIVOIE. 

Ce  sobriquet  se  trouve  expliqué  par  le  proverbe 
suivant  : 

IL   EST   DE    SAINT-GEORGES  ,    IL    AIHE    LA    SAUCE. 

SAINT-GERMAIN -D'AUN AI,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  FRAUDEURS  DE   SAINT-GERMAIN. 

SAHST-GERMAIN,  faubourg  de  Pont-Audcmcr. 
LES    OURS  DE  SAINT-GERMAIN. 

La  population  du  faubourg  Saint-Germain  est  composée 
en  grande  partie  de  tanneurs.  Or  jadis  les  tanneurs , 
travaillant  eux-mêmes  et  vivant  comme  leurs  ouvriers , 
n'avaient  pas  la  même  élégance ,  la  même  politesse 
de  manières  ,  que  les  nobles  ,  les  fonctionnaires ,  les 
rentiers,  lesrobins,  les  bazocbiens,  etc.,  qui  habitaient 
en  général  le  centre  de  la  ville.  En  fallait-il  davantage, 
avec  riiostilité  qui  existait  jadis  à  Pont-Audemer,  de 
quartier  à  quartier ,  pour  que  le  nom  du  plus  grossier 
quadrupède  de  l'Europe  fût  choisi  par  ceux-ci,  pour  de- 
venir le  sobriquet  de  ceux-là. 

A  présent  la  bonne  harmonie  règne  entre  la  ville  et 
ses  faubourgs.  Aussi  n'est-ce  qu'à  de  rares  intervalles 
que  l'on  fait  usage  de  cette  appellation  injurieuse.  Il  est 
vrai  que  la  rue  de  Saint-Germain  continue  encore  d'être 
nommée  fort  souvent  la  rue  aux  Ours. 

\ oyez Pont-'Audemer,  SainUAignan,  Sépulcre{le). 

SAINT-GERVAIS-D'ASMÈRES,  arrondissement  de  Pont-Audcmcr. 
IL  EST  COMME  LE  CRUCIFIX  DE  SAlNt-GERVAIS ,  IL  EST  DÉSARGENTE. 

Cette  expression  proverbiale  s'emploie   pour  dosi- 


—  -lU  — 

gner  les  personnes  qui  se  trouvent  dans  une  situation 
gênée. 

SAIM -GERVAIS-DES-SABLONS,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  PBUTIERS  DE  SAINT-GERVAIS. 

SAIM -GILLES,  faubourg  de  Cacn. 
LES  GATTIERS  DE  SAINT-GILLES. 

Pour  rexplication,  voyez  Caen. 

J'ajoute  que  ce  faubourjg  avait  encore  donné  lieu  à 
une  autre  qualification.  «  M.  Cauvin  croyait  qu'on  disait 
Saint'Gilles-lC'Jardinier  ou  le  Fleuriste;  mais  ses 
souvenirs  n'étaient  pas  assez  certains  pour  qu'il  pût 
rien  afiirmerà  cet  égard,  »  (Trébutien;  Caen,  précis 
de  sonliist.,  p.  56.) 

SAINT-GODARD,  quartier  de  Rouen. 

AUX  ENFANTS  DE  SAINT-GODARD   l' ESPRIT  NE  VIENT  QU'a 

TRENTE  ANS. 

AUX  ENFANTS  DE  SAINT-GODARD, 
SI  l'esprit  ne  VIENT  TOT,   IL  VIENT  TARD. 

La  paroisse  Saint-Godard,  à  Rouen,  avait  pour  habi- 
tants les  patriciens ,  les  riches ,  les  heureux  du  siècle  ; 
celle  de  Saint-Nicaise ,  les  ouvriers  de  la  draperie ,  les 
tisserands ,  les  laneurs ,  les  éplucheurs ,  les  tondeurs, 
puis,  dans  les  rues  les  plus  hautes,  des  jardiniers  ,  des 
marchands  de  fleurs,  de  fruits,  de  légumes. 

On  conçoit  que  des  voisins ,  si  différents  de  position 
et  d'habitudes ,  ne  pouvaient  guère  sympathiser  en- 
semble. Delà  de  nombreuses  discordes,  dont  le  souve- 
nir ne  périra  pas  tout  entier,  car  une  d'elles  a  eu  son 
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Homère  :  M.  A.  Floquel ,  dans  ses  anecdotes  nor- 
mandes, a  célébré  la  Boise  de  Saint  -  Nicaise  el  les 
combats  qu'elle  a  engendrés. 

Il  était  impossible  que,  de  cette  mutuelle  antipathie, 
il  ne  sortit  pas,  entre  deux  batailles,  quelque  phrase 
traditionnelle.  A  Saint-Godard,  on  s'était  pris  a  dire , 
en  faisant  allusion  à  la  vie  modeste  des  Nicaisiens  et 
au  chœur  passablement  élevé  de  leur  église  :  Les  liabi^ 
tants  de  Saiîit-Aicaise  ont  le  cœur  haut  et  la  for- 
tune basse  (Ij. 

De  leur  côté,  les  Nicaisiens  avaient  vivement  riposté 
a  ce  mauvais  brocard ,  en  disant  :  Aux  enfants  de 
Saint-Godard  t esprit  ne  vient  quù  trente  ans. 

Le  mot  frappait  juste,  dit  M.  Floquet.  En  effet,  tan- 
dis que  dans  la  pauvre  paroisse  la  nécessité  poussait  les 
enfants  à  s'ingénier,  dès  le  berceau,  pour  seconder 
leurs  parents,  ceux  de  la  riche  paroisse  pouvaient  im- 

1)unément  laisser  dormir  leurs  facultés,  et  n'avaient  pas 
)esoin  de  s'inquiéter  sitôt  de  satisfaire  au  présent  ou 
d'assurer  l'avenir . . . 

Tout  ne  porte  pas  fatalement  l'empreinte  du  blâme 
ou  de  la  plaisanterie  dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  L'é- 
glise de  Saint-Godard  vient  nous  en  fournir  la  preuve  : 
«  Elle  possède  aujourd'hui ,  dit  M.  le  vicomte  Walsli , 
»  les  deux  plus  beaux  vitraux  de  France  :  l'un  repré- 
»  sentant  la  généalogie  de  la  mère  du  Sauveur ,  et 
»  l'autre  l'histoire  de  Saint  Romain.  Rien  n'est  com- 
»  parable  à  l'éclat  de  ces  deiwvoirières  ^  comme  di- 
»  saient  nos  devanciers  ;  leurs  couleurs  sont  si  vives , 
»  si  agréables  a  l'œil,  qu'il  s'est  établi  à  Rouen  un  an- 


(f)  Ce  dicton  est  très-répandu  sans  TafTectation  spéeiale  qni  lui  a  été 
lionoée  à  Rouen,  et  sans  rinterTention  du  chœur  des  églises.  Le  Aouveau 
Dictionnaire  proverbial  le  mentionne  ainsi  :  •  lia  le  cœur  haut  et  la  for- 
•  tune  basse^  se  dit  d'un  homme  qui  est  glorieux  et  pauvre.  *  P;  202. 
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»  cien  proverbe . . .  Pour  bien  peindre  du  vin  rouge  , 
»  vieux  et  généreux,  nos  anciens  avaient  accoutumé  de 
»  dire  ; 

»    CE  VIN  EST  DE  LA  COULEUR  DES  VITRES  DE  SAINT-GODARD.  » 

(Explorations  en  Normandie.) 

SAINT-GOURGON,  assemblée  qni  se  tient  à  VirooTei,  arrondissement  de 

Louyiers. 

A  LA  SAINT-LUBIN,  —  CHACUN  PREND  SA  CATIN. 

A  LA  SAINT-GOURGON, CHACIT^  QUITTE  SA  GL'ENON. 

La  danse  est  un  des  principaux  plaisirs  des  assemblées 
communales,  et  chaque  danseur  a,  pour  Tannée,  une 
danseuse  de  prédilection,  avec  laquelle  il  se  retrouve 
aux  diverses  réunions  de  son  voisinage.  C'est  la  Saint- 
Lubin  qui  est  la  première  aux  environs  de  Louviers,  et 
la  Saint-Gourgon ,  qui  est  la  dernière.  Voilà  d'où  est 
venu  le  double  proverbe. 

SAINT-HILAJRE-DE-BRIOUZE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  DORMEURS, LES  BLONDS  DE  SAINT-HILÀIRB. 

Il  suffira  de  rappeler  ici  que,  souvent,  les  personnes 
blondes  n'ont  pas  la  même  activité  que  les  personnes  à 
cheveux  bruns. 

SAINT-JEAN,  paroisse  de  la  Tille  de  Caen. 
SAINT-JE  AN-LE-NOBLE . 

«  La  plupart  des  familles  nobles  de  Caen  ont  encore 
aujourd'hui  leurs  hôtels  sur  la  paroisse  Saint-Jean,  qui 
es[  en  quelque  sorte  le  faubourg  Saint-^Germain  de  la 
ville.  »  fCaen,  précis  dfi  son  hist.,  p,  56.) 


Cette  qualification  était  en  usage  à  la  fin  du  XVIIP 
siècle. 


SAINT-JEAN-DES-BOIS ,  arrocdissenieot  de  Domfroat. 
LES  CHOUANS  DE  SAINT-JEAN-DES-BOIS, 

Souvenir  historique,  dont  nous  avons  cité  un  autre 
exemple  sous  le  nom  de  la  commune  de  Bauquai. 

SAINT-JULIEN,  faubourg  de  Caeo. 
LES  VILLAINSy    LES  JERSTAIS,  LES  PURINS  DE  SAINT-JCLIEN. 

«  On  disait  autrefois,  dans  le  courant  du  moyen-âge, 
»  les  villains  de  Saint-Julien^  parce  que  les  habitants 
»  de  ce  faubourg  de  Caen  sont  encore  long-temps  restés 
»  serfs  après  que  les  autres  Caennais  eurent  outenu  le 
»  droit  de  commune.»  M.  G.  Mancel ,  qui  nous  fournit 
ce  commentaire,  a  sans  doute  raison  ;  cependant  la  situa- 
tion du  faubourg  Saint-Julien  à  l'entrée  de  la  campagne 
ne  pourrait-elle  pas  faire  supposer  qu'ici  le  mot  villain 
est  synonyme  de  villageois  ou  paysan  /  Il  y  a  encore  à 
Saint-Julien  la  rue  Villainey  comme  il  y  en  a  également 
une  à  Evreux.  Dans  cette  dernière  ville,  i*ue  vil  laine 
signifie  rue  qui  conduit  aux  champs;  il  pourrait  en  être 
de  même  dans  le  chef-lieu  du  Calvados. 

Pour  ce  qui  regarde  le  sobriquet  de  Jersyais  ou  Jer- 
siens,  voici  rcxplication  que  nous  devons  à  Tobligeance 
de  M.  G.  Mancel  :  «  Lors  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  presque  tous  les  protestants  de  Caen  se  réfu- 
gièrent à  Jersey  et  Guernesey  ;  mais  ce  ne  fut  pas  tou- 
jours une  cause  aussi  honorable  qui  força  certains  autres 
individus  à  fuir  aux  iles  anglaises.  La  proximité  de  ces 
îles  et  de  nos  côtes  normandes  faisait  que  souvent  les 
riches  banqueroutiers  de  notre  ville  y  cherchaient  un 
asile.  Les  petits  banqueroutiers,  au  contraire,  qu'on  ne 
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daignait  pas  poursuivre,  s* en  allaient  habiter  dans  le  fau- 
bourg Saint-Julien,  qui  est  encore  un  des  lieux  les  plus 
retirés  de  Caen.  Delà  l'allusion  à  Jersev.  » 

La  qualification  de  Jersyais  était  encore  en  usage  vers 
le  milieu  du  XVIIP  siècle;  elle  est  maintenant  (ombée 
en  désuétude. 

Les  habitants  de  Saint-Julien  ont  encore  un  sobriquet 
dans  l'époque  actuelle  :  c'est  celui  de  Purins.  Il  vient 
de  ce  que,  de  temps  immémorial,  la  fabrication  des 
étoffes  de  laine  a  occupé,  dans  ce  faubourg,  un  grand 
nombre  de  bras.  Cette  industrie  n'y  est  plus  pratiquée. 

SAINT-LAMBERT-SUR-nrVE,  arrondissement  d'Argentan. 

A  SAINT-LAMBERT,   PAYS  DES  NAVETS,  CELUI  QTJI  QUITTE  SA  PLACB, 

LA  PERD. 

C'est  un  remaniement  de  cet  autre  proverbe  :  Le 
jour  Sainl'Lambert,  quand  on  quitte  sa  place  on  la 
perd. 

Saint  Lambert  était  un  évéque  belge  qui,  ayant  quitté 
deux  fois  son  siège,  y  eut  deux  fois  un  successeur. 

SaINT-LAUKEIST,  arrondissement  de  Bayeui. 

Voyez  Asnicres. 

SAINT-LÊGER-SLR-BOÎSKEVILLE,  arrondissement  de  Pont-Auderocr. 

La  commune  de  Sainl-Légcr-sur-Bonneville  n'a  pas  de 
qualification  particulière;  mais  elle  en  fournit  une  qui 
s'applique  aux  hommes  petits  et  fluets  qui  épousent  de 
grandes  et  fortes  femmes ,  et  vice  versa.  Pour  le  pre- 
mier cas  ,  on  dit  :  Ccst  Saint-Léger  sur  Bonneville  ; 
pour  le  second  :  Ccst  Bonneville  sur  Saint-Léger. 


—  no  — 

SAINT-LÉONARD ,  faubourg  de  la  ^ille  de  Hoofleur. 
LES  MANGEUX  DB    LARD,  LES   BEUZEVILLAIS  DB  SAINT-LÉONARD. 

Strabon  nous  apprend  que  nos  pères  les  Gaulois , 
grands  consommateurs  de  toutes  sortes  de  viandes  , 
avaient  surtout  une  prédilection  marquée  pour  la  chair 
de  porc,  tant  fraîche  que  salée.  L'invasion  des  Barbares 
n'amena  aucune  révolution  sur  ce  point  :  nous  voyons 
en  effet  que  la  loi  des  Francs  ne  dédaigna  pas  de  con- 
sacrer neuf  articles  au  vol  des  cochons  ,  et  que  celle  des 
Visigoths  en  contient  quatre  sur  le  même  objet. 

A  cette  époque  reculée  et  beaucoup  plus  tard  encore, 
la  partie  la  plus  opulente  de  la  nation,  les  grands,  les 
évêques,  les  moines,  les  rois  eux-mêmes,  entretenaient 
dans  leurs  domaines  beaucoup  de  pourceaux.  Ces  trou- 
peaux sont  mentionnés  dans  une  foule  de  documents  : 
il  suffît  d'indiquer  ici  le  testament  de  l'archevêque  Saint 
Remy,  les  capitulaires  de  Charlemagne  et  surtout  les 
chai'tes  nombreuses  qui  concèdent  a  des  abbayes  des 
droits  de  pacage  et  de  glandée  dans  les  bois  et  les 
forêts. 

On  pourrait  également  citer  beaucoup  de  conces- 
sions du  même  genre  en  faveur  de  la  population  des 
campagnes.  Quant  à  hi  plupart  des  villes,  privées  d'a- 
vantages analogues,  elles  y  suppléaient  en  convertis- 
sant pour  ainsi  dire  leurs  rues  en  basses-cours. 

Telle  était  alors  la  vogue  de  la  chair  de  pourceau,  qu'il 
y  avait  des  festins  où  Ton  ne  servait  pas  autre  chose. 
Ces  repas  étaient  appelés  haconiques,  du  vieux  mot 
bacon,  qui  signifie  pore. 

C'était  principalement  à  Noël,  à  la  Saint-Martin  et  à 
Pâques,  que  le  cochon  devenait  un  mets  indispensable. 
Lors  des  deux  premières  fêtes,  jours  de  réjouissance  do- 
mestique en  France,  depuis  l'origine  de  la  monarchie  , 


a 


chaque  ménage  tuait  un  ou  plusieurs  porcs  pour  la  pro- 
vision (le  Tannée  ;  puis  on  faisait  des  ooudins,  des  sau- 
cisses, que  Ton  envoyait  en  présent  à  ses  parents  et 
amis,  et  que  Ton  mangeait  en  famille.  A  Pâques,  on  se 
décarémait  avec  un  jambon  ,  friandise  par  excellence , 

uc  Ton  prenait  soin  de  faire  bénir  à  Téglise.  (Le  Grand 

'Aussy  ;  Vie  privée  des  Franc.) 

Ces  usages  se  retrouvent  encore  en  partie  dans  plu- 
sieurs localités  ;  pourtant,  en  général ,  la  race  porcine 
est  devenue  un  objet  de  dédain.  De  jour  en  jour  lepour- 
(!eau  perd  ses  droits  antiques  sur  les  palais  bien  nés; 
mais  qu'il  se  console  !  si  la  table  du  riche  lui  est  fer- 
mée, il  est  toujours  la  providence  du  prolétaire II  lui 

reste  encore  la  faveur  inaltérable  des  bons  habitants  de 
Saint-Léonard,  Tune  des  paroisses  de  la  bonne  ville 
d'Honfleur. 

C'est  dans  les  enclaves  de  cette  paroisse  que  se  con- 
serve le  type  du  bourgeois  d'autrefois.  L'habitant  de 
Saint-Léonard  est  très-rangé  dans  ses  habitudes.  Ce  qu'il 
fait  aujourd'hui ,  il  le  fera  demain ,  il  le  fera  toujours. 
Pour  lui  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent^  en  dépit 
du  pioverbe  qui  veut  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas. 
L'habitant  de  Saint-Léonard,  petit  rentier,  petit  mar- 
chand ou  pauvre  prolétaire,  parle  et  s'habille  comme  ses 
ancêtres. . .  Le  premier  janvier,  il  va  embrasser  pa- 
rents, amis  et  connaissances,  et  il  leur  souhaite  à  tous 
une  bonne  et  bienheureuse   année ,  accompagnée  de 

[)lusieurs  autres,  à  eux  et  à  ce  qui  leur  appartient. . .  A 
a  fête  de  l'Epiphanie,  il  crie  le  roi  boit!. . .  Le  pre- 
mier jour  du  quatrième  mois  de  l'année,  il  rit  à  gros 
éclats  a  la  barbe  des  victimes  du  poisson  d'avril. . .  Ala 
Toussaint,  il  mange  religieusement  de  la  bouillie... 
Enfin,  k  la  Sainte-Catherine,  il  fait  assommer  le  cochon, 
qui  sera  sa  nourriture  principale 7 W5(/u'au  renouveau  !!! 

Plus  n'est  besoin  d'ajouter  d'autres  détails  pour  l'e- 


lucidation  du  sobriquet  de  Mangeurs  de  tard.  Conten- 
tons-nous de  dire  qu'il  a  été  affecté  aux  Saint-Léonar- 
diens,  par  la  grâce  de  leurs  combourgeois  plus  ou  moins 
jeune  France  de  l'autre  Honfleur,  de  la  ville  maritime  , 
industrielle  et  commerciale, 

La  qualification  de  lieuzevillais  part  de  la  môme 
source  et  s'attaque  également  à  l'immobilité  des  habitudes 
que  nous  avons  signalée  dansle  quartier  Saint-Léonard. 
Beuzeville  est  un  bourg,  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Pont-Audemer.  Traiter  les  Saint-Léonar- 
diens  de  Beiizevillais  ,  c'est  comme  si  on  leur  repro- 
chait d'être  restés,  malgré  leur  qualité  de  citadins,  aussi 
étrangers  au  progrès  social  que  s'ils  eussent  été  habi- 
tants d'une  simple  bourgade. 

Nous  devons  ajouter,  cependant,  que  le  sobriquet  de 
Beiizevillais  peut  venir  également  de  ce  que  beaucoup 
d'habitants  de  Saint-I^onard  ont  des  propriétés  ou  des 
relations  dans  les  environs  de  Beuzeville. 

SAINT-LO,  Manche. 

AVRANCHES  LB  PIMPANT , 
GRANVILLE  LB  PUANT, 
COUTANCES  LB  FRIAND, 
SAINT-LÔ   LE  MARCHAND. 

M.  l'abbé  Lecanu,  h  qui  nous  devons  la  communi- 
cation de  ce  quatrain  populaire,  l'explique  de  la  manière 
suivante,  pour  ce  qui  concerne  Saint-Lô  le  Marchand: 
«  Ce  surnom,  dit-il,  provient  sans  doute  des  fabriques 
de  droguet,  de  coutil  et  autres  tissus,  qui  y  furent  éta- 
blies dès  les  XII®  et  XIII"  siècles  par  lesévéques  de 
Coulances  auxquels  la  ville  appartenait.  L'évêque  Hu- 
frues  de  Morville,  mort  en  1238,  enrôla  les  ouvrierg  en 
des  confréries,  auxquelles  il  donna  des  règlements  fort 
sages  qui  assurèrent  la  prospérité  du  commerce  ;  telle- 


_  422  — 

ment  qu'aujourd'hui  encore  les  fabriques  de  coutil  et  de 
droguet  sont  la  principale  branche  de  l'industrie  locale.» 

La  coutellerie  est  encore  une  autre  branche  de  l'in- 
dustrie de  Saint-Lô,  elles  Menus  propos  nous  ont  con- 
servé ce  proverbe  du  XVI*  siècle  : 

QUI  VOUDROIT  AVOIR  DE  BONS  COl'STEAUX, 
IL  FAUDROIT   ALLER  A  SAIST-LÔ. 

L'enquête  faite  en  cette  ville,  en  1837,  par  Tassociation 
normande,  est  donc  restée  au-dessous  de  la  vérité,  quand 
elle  a  dit:  «  La  réputation  de  la  coutellerie  de  Saint-Lô 
date  de  deux  siècles  environ.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  «  la  coutellerie  de  Saint-Lô  était 
surtout  réputée  pour  la  solidité  et  la  bonté.  C'est  prin- 
cipalement dans  le  ^enre  uni  que  l'on  travaille. — Les 
principaux  objets  fid)riqués  consistent  en  rasoirs  et  en 
couteaux,  mais  particulièrement  en  rasoirs.  Le  prix  des 
rasoirs  en  bonnes  lames  est  de2  fr.  25  c.  moyennement 
et  à  la  douzaine. —  On  fabrique  également  des  ciseaux, 
mais  dans  les  belles  qualités.  » 

Ajoutons  que  «  depuis  quarante  ans  la  coutellerie  de 

Saint-Lo  est  en  décroissance La  principale  cause, 

c'est  qu'elle  est  chère,  et  que  l'on  veut  surtout  du  bon 
marché.  Les  grandes  fabriques  inondent  le  pays  de  pro- 
duits brillants,  mais  peu  solides,  et  cette  coutellerie  de 
balle  s'oppose  au  placement  des  bons  produits  (1).  » 

Comme  on  le  voit,  le  proverbe,  en  dépit  de  trois  siè- 
cles, continue  toujours  (l'avoir  raison. 

SAINT-LOYER-DES-CIIAMPS,  arrondissement  d'Argentan. 

COMME    DISAIT    UN    CURE  DE  SAINT-LOYER,  NOS  FILLES  PASSENT  DE 

MATIRITÉ. 

(Il  Annuaire  uormrnKf^  1838,  i'  année,  p.  323. 
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SAINT-MACLOU,  arrondissement  de  Pont-Audeincr. 

IL  EST  DE  SAINT-MACLOD, 
IL  AIME  MIEUX  LA  PIÈCE  QUE  LE  TROU. 

Ce  n'est  que  pour  la  rime  que  Saint-Maclou  figure 
dans  ce  proverbe,  destiné  a  faire  contrepoids  à  celui-ci  : 

//  est  (le  ta  noblesse, 
Il  aime  mieux  le  trou  que  la  pièce, 

JiAINT-MALO,  commune  réunie  à  laFresnaye-au-Sauvage,  arrondissement 

d'Argentan. 

M.  Chrestien  attribue  a  celte  ci-devant  commune  les 
deux  proverbes  que  voici  : 

IL     EST    ALLÉ    A    SAINT-MALO,    LES    CHIENS    LUI    ONT    MANGÉ    LES 

MOLLETS. 

IL  EST  DE  SAINT-MALO,  IL  ENTEND  A  DEMI-MOT. 

Mais  il  est  évident  qu'ils  appartiennent  à  la  ville  bre- 
tonne de  Saint-Malo.  Il  paraît,  au  reste,  qu'ils  sont  entrés, 
par  adoption,  dans  le  blason  de  la  localité  normande. 

SAINT  MARTIN-DE-CnAULIEU,  arrondissement  de  Mortain. 
LES  FOUINES,  LES  PITERNES  DE  SAINT-MARTIN-DB-CHAULIEU. 

Nouvel  exemple  des  sobriquets  locaux  empruntés  au 
règne  animal. 

SAirST-MARTEN-DE-LA-LIELE,  arrondissement  de  Lisicux. 
LES  BUVEURS    DE   SAINT-MARTIN-DE-LA-LIEUE. 

Combien  d'autres  communes  de  la  Normandie  dont  les 
habitants  auraient  mérité  la  (jualification  de  buveurs  ! 
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SAINT-M\RTIN-DE-TALLEVENDE,  arrondlssemcDt  de  Vire. 
LES  SOURIS  DE  SAIÎfr-MARTlN-DE-TALLEVBNDB. 

Qualification  bien  inoffensive,  assurément. 

SAINT-MARTIN- DU-PARC,  arrondissemcn!  de  BernaL 

SAINT-MARTIN,  DOUZE  HABITANTS,    TREIZE  VOLEURS ,  EN  COMPTANT 

LE  CURÉ. 

Nous  avons  indiqué  le  même  dicton  pour  Conturbie. 
Ici  c'est  encore  à  la  pauvreté  du  sol  qu'il  faut  attribuer 
le  reproche  adressé  à  la  population. — La  petite  commune 
de  Saint-Martin  n'existe  plus  :  elle  a  été  réunie  à  celle 
du  Bec. 

SAINT-MARTIN-LE-GAILLARD,  arrondissement  de  Dieppe. 

«  On  raconte,  dit  M.  l'abbé  Cochet  {Les  Eglises  de 
r arrondissement  de  Dieppe),  que  Jean  de  Béthancourt 
(le  roi  des  Canaries)  donna  un  exemple  signalé  de  la 
gaillardise  qu'ont  montrée  de  tout  temps  les  seigneurs 
de  Saint-Martin.  Il  enleva  une  jeune  châtelaine  des  envi- 
rons appelée  Lancerote,  dont  il  donna  le  nom  à  une  de 
ses  iles.  » 

La  commune  de»  Saint-Martin  aurait  donc  été  rede- 
vable à  ses  anciens  seigneurs  de  l'addition  qualificative 
qui  se  trouve  définitivement  attachée  à  son  nom. 

SAINT-MICnEL-DE-SOMMAlRE,  arrondissement  d* Argentan. 

LES  SAINTS-MICUELS-DE-SOMMAIRK    SONT    QUELQUEFOIS    PIRES    QVl 

LE  DIABLE. 

On  sait  que  Saint  Michel  tient  le  diable  terrassé  sous 
ses  pieds.  C'est  ce  qui  a  donné  la  pensée  de  ce  blason. 
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SAINT-MCAISE,  quartier  de  la  ville  de  Rouen. 
LES  PURINS  DE  SAINT-NICAISE. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  sobriquet  était  passé 
de  Saint-Nicaise  à  toute  la  ville  de  Rouen.  Quant  au  so- 
briquet de  licitres,  donné  aux  habitants  de  ce  même 
3uartier,  nous  l'avons  expliqué  plus  haut,  ainsi  que  ce 
icton  :  Les  habitants  de  Saint-Nicaise  ont  te  cœur 
haut  et  la  fortune  basse. 

Voyez  Rouen  et  Saint-Godard. 

SAINT  NICOLAS-DE-PIERREPOINT,  arrondissement  de  Coutances. 
LES  ÉTOURNEACX  DE  SAINT-NICOLAS-DE-PIERREPONT. 

L'étourneau  a  mauvaise  réputation  en  Normandie  : 
son  nom  y  est  employé  comme  synonyme  d'étourdi. 

Le  sobriquet  des  habitants  de  Saint-Nicolas-de-Pierre- 
pont  est  donc  un  équivalent  des  dictons  consacrés  à 
Saint-Denis-le-Gast  et  à  Treilli,  communes  du  même 
arrondissement. 

SAINT-NICOLAS-DES-LAITIERS  et  SAINT-NICOLAS-DE-SOMMAIRE, 

arrondissement  d'Argentan. 

Les  habitants  de  ces  deux  communes  sont  appelés 

LES  NICOLAS  , 

du  nom  du  saint  sous  l'invocation  duquel  leurs  égUses 
sont  placées.  Ce  genre  de  blason  va  se  retrouver  à  Saint- 
Pierre-de-Sommaire.  —  Voyez  aussi  Sainte-Honorine. 

SAINT-OUEN,  paroisse  dépendant  du  Rourg-l'Abbé,  faubourg  de  Caen. 

LES  PURINS  DE  SAINT-OIBN. 

Ce  sobriquet  des  habitants  de  Saint-Ouen  a  la  même 
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origine  que  celui  des  habitants  de  Saint-Julien,  Saint- 
Nicaisecl  Vire. 

On  disait  aussi  avant  la  révolution  : 


LES  BOLRKAUX  DE  SAIST-OUEN. 

«  Dans  le  patois  normand,  on  appelle  /wure  la  femelle 
du  canard,  el  boureatix  (ou  bourels),  les  petits  canards. 
Ce  nom  était  donné  aux  habitants  de  Saint-Ouen,  à 
cause  du  terrain  marécageux  de  ce  quartier.  » 

Une  note,  que  M.  Trébutien  a  bien  voulu  nous  adres- 
ser, complète  et  rectifie  cette  première  indication: 
u  Dans  les  surnoms  des  anciennes  paroisses  de  Caen, 
dit-il,  j'ai  donné  pour  Saint-Ouen  l'interprétation  de 
M.  Cauvin.  Mais  M.  Bouet  pense  qu'au  lieu  de  Uou- 
veaux,  ce  pourrait  être  les  Bourreaux,  à  cause  du  fief 
Pend-larron, s\[\}è  sur  cette  paroisse,  et  dont  le  posses 
seur  était  tenu  de  fournir  un  bourreau  à  la  justice  de 
Caen,  lorsqu'elle  en  avait  besoin.  (Voy.  Caen,  précis  de 
son  liist,,  p.  47, et  Essais  sur  la  ville  de  Caen,  1, 
342). —  Cette  conjecture  ne  manque  pas  de  vraisem- 
blance et  mérite  peut-être  d'être  consignée  quelque  part.» 

SAINT-OUEN,  ancieoDc  paroisse  maintenant  réudic  à  Bertrevillc,  arron- 
dissement de  Diepi)e. 

Elle  portait  autrefois  le  nom  de  : 

Saint-Ouen-Bren-en-Bourse. 

Quelquefois  aussi  on  disait  :  Saint-Ouen-Prend-en^ 
Bourse  (1).  C'est  une  altération  de  Sanctus  Audoenus 
de  Bruenenbosc,  mentionné  dans  les  anciens  titres  de 
la  cathédrale  de  Rouen.  Nous  ne  doutons  pas  que  cette 

(I)  T.  Duplessis;  Dcscript.  de  la  Uaute-Normandie^  1.  L,  p.  641. 


—  ^27  — 


altération  n'ait  été  popularisée  dans  une  intention  de 
satire ,  ou,  au  moins»  de  plaisanterie. 


SAINT-OUEN-SUR-MAIRE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  HOMBRANS,  — LES  MARAl'DS  DE  SAINT-OUEN. 

N'aurait-on  pas  donné  à  maraud  le  sens  de  marau- 
deur,  et  ne  faudrait-il  pas  lire  ombrans ,  gens  qui 
cherchent  Tombre,  l'obscurité? 

SAINT-PUILBERT-SLR-ORNE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES    PUTAINS    DE    SAINT-PHILBERT . 

SAINT-PIERRE,  paroisse  de  la  Tille  de  Cacn. 

La  qualification  de  cette  paroisse  était  celle-ci  : 

SAINT-PIERRE-LE-POISSONNIER. 

Le  marché  au  poisson  est  encore  auprès  de  Téglise 
Saint-PieiTC. 

SAINT-PIERRE-DE-SOMMAIRE,  arrondissement  d'Argentan. 

LES  PIERROTS  DE  SOMMAIRE. 

C'est  un  sobriquet  tiré  du  nom  de  Saint  Pierre. 

SAINT-PIERRE-ÉGLISE,  arrondissement  de  Cherbourg. 

Le  pays,  au  milieu  duquel  s'élève  le  bourg  de  Saint- 
Pierre-EgUse,  est  fort  pauvre,  et,  dans  le  langage  popu- 
laire, cette  commune  est  appelée 

SAINT-PIERRE-DBS-BIQUBS. 

C'est  une  allusion  à  la  pauvreté  du  pays  :  bique  est 


—  428  — 


une  expression  vernaculaire  qui  signifie  chèvre.  La 
chèvre  affectionne  les  terrains  arides. 


SÂlNT-PIERRE-LÂ-RrVlERE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  SOIFFARDS  DB  SAINT-PIBRRS. 

SAINT-SAUVEUR,  paroisse  de  Caen. 

S  aint-sauveir-l'exécutbub  . 

Qualification  en  usace  au  XVIII'  siècle.  «  Comme 
emplacement  principal  au  Grand-Marché,  dit  M.  Tré- 
bulien,  la  place  Saint-Sauveur,  de  temps  immémorial, 
était  destinée  aux  exécutions  de  justice,  et  l'on  y  avait 
élevé  à  cet  effet  un  échafaud  avec  un  pilori,  » 

SALNT-SAUVEUR-DE-LA-POMMERAIE,  arrondissement  de  CouUqccs. 

A  SAINT-SAIVEUR-LA-POMMBRAIB,  TAPAGB 
SAKS  COIRAGB. 

On  dit  qu'en  effet  les  habitants  de  cette  commune 
font  plus  de  bruit  que  de  besogne. 

SAINT-SÉBASTIEN-DE-RAIDS,  arrondissement  de  Coutences. 
LES  RENARDS  DE  SAINT-SÉBASTIEN-DE-RAIDS. 

La  licnardie  des  Normands  en  général  est  en  haute 
réputation  par  le  monde  ;  celle  des  habitants  de  Sainl- 
Sébasticn-de-Raids  doit  être  encore  plus  fortement  carac^ 
tériséc  pour  avoir  mérité  une  mention  spéciale.  11  serait 
possible ,  toutefois ,  que  le  sobriquet  renfermât  une 
autre  allusion  qui  nous  échappe. 

SAINT-SEVER,  arrondisscmenl  de  Vire. 
LES  LENTIBRS  DE  SAINT-SEVER. 

Les  habitants  du  bourg  de  Saint-Scver,  plus  petits- 
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materez  que  leurs  compatriotes  des  campagnes  voisines, 
avaient  les  cheveux  liés  et  les  couvraient  ae  poudre.  Ce 
fut  la  cause  pour  laquelle  ceux-ci  les  appelèrent  Len- 
tiers.  Pour  en  adr  ainsi,  on  supposa  vraisemblablement 
~ue  la  poudre  n  était  là  que  pour  dissimuler  la  présence 
es  lentes,  ou  bien  encore  on  se  donna  l'innocent  plaisir 
de  supposer  que  c'étaient  les  lentes,  et  non  la  poudre» 
qu'adonnaient  la  même  teinte  à  toutes  les  chevelures. 

SAINT-URSIN-^UR-TUAR,  arrondissement  d'Afranchet. 
LES  FÉBS  DE  SAINT-URSIN. 

A  l'occasion  de  ce  sobriquet,  nous  espérions  avoir  à 
raconter  quelque  gracieux  conte  populaire;  mais  nous 
nous  voyons  contraint  d'y  renoncer.  En  revanche,  nous 
dirons  que  la  qualification  nous  a  été  communiquée 
également  avec  l'orthographe  suivante  : 

LES  FÉTS  DE  SAINT-UBSn« . 

Elle  peut  donc  s'expliquer  de  deux  manières  :  Fée  sera 
synonyme  de  sorcier,  Fêt  é<juivaudra  à  pygmée.  M.  Le- 
canu  croit  que  c'est  ce  dernier  sens  c[ui  est  le  véritable^ 
Dans  le  pays,  on  dit  un  fêt  (fobtus),  pour  signifier  une 
très-petite  personne. 

SAINT-WANDRILLE-LES-BOIS,  arrondissement  d*Argentan. 
LES  RENARDS  DE  SAINT-WANDEILLE. 

C'est  le  voisinage  des  bois  qui  a  valu  ce  sobriquet 
aux  habitants. 

SAINT-WANDRILLE,  arrondissement  d'Yvetot. 
LES  PUTASSIERS  DE  SAINT-WANDRILLE . 

Encore  une  quahfication  flétrissante  jetée  à  la  mé- 


—  430  — 

moire  d'une  communauté  religieuse  !  Et  ce  qu'il  y  a  de 
pire,  c'est  qu'elle  parait  être  fondée. 

Pas  n'est  besoin  de  rappeler  la  célébrité  de  l'abbaye 
de  Saint-Wandrille  ;  ce  qu  il  importe  ici  de  signaler*  c'est 
que  tes  mauvaises  langues  de  l'endroit  débitent  encore 
aux  questionneurs  indiscrets  assez  d'histoires  gaillardes 
sur  les  moines  de  cette  maison  pour  faire  supposer  que 
ceux-ci  n'étaient  pas  afTranchis  de  toutes  les  faiblesses 
humaines,  et  principalement  de  celle  dont  la  punition 
en  l'autre  vie  était  figurée  dans  une  sculpture  de  l'an- 
cienne église  de  N.-D.  de  Caillouville,  voisine  et  dépen- 
dante de  Saint-Wandrille.  Cette  sculpture  est  ainsi 
décrite  par  E.-H.  Langlois  :  «  Ce  sont  deux  torses  nus 
D  et  de  sexe  différent,  accolés  de  la  plus  étrange  ma- 
»  uiëre,  et  dont  les  bras  sont  singulièrement  renversés. 
»  Des  serpents,  qui  traversent  leurs  chairs,  les  enlacent 
»  de  leurs  hideux  replis.  Les  uns  leur  mordent  les 
B  mamielles ,  les  autres  les  déchirent  plus  étrangement 
D  encore,  mais  d'une  façon  fort  propre  a  donner  au 
»  peuple  une  leçon  de  continence  (1),  » 

La  leçon  ne  s'adressait-elle  point  aux  mcnnes  eux- 
mêmes  ?  N'était-elle  pas  complétée,  à  la  porte  de  leur 
réfectoire,  dans  le  couronnement  du  lavabo  du  cloître, 
par  un  bas-relief  bizarre  (pie  l'on  pourrait  considérer 
comme  la  traduction  du  passage  suivant  de  l'Ecriture: 
Luxuriosa  res  vinum  et  tumultuosa  ebrieias;  qui- 
cumque  his  delectabitur  non  erit  sapiens.  Paov.  XX, 
3,  1.(2). 


(1)  Essai  hist.  et  descript,  sur  Vabb,  de  Saint'WandriUe. 

(2)  Ce  ba«-relief  représente  le  butte  d*iui  homme  dont  on  ne  Toit  que  la 
figure  eiccMÎYement  trîTiale  et  les  mains,  l'une  armée  d'one  espèce  de 
maillet  et  l'autre  soutenant  un  grand  gobelet  à  boire.  Le  reste  est  couTert 
de  longs  feuillages  se  rattachant  à  la  coiffure  en  forme  de  capochon,  ûqneUe 
est  ornée  de  deux  oreilles  d'âne.  L'ivrocnerie  est  éiidemment  caractérbée 
par  le  gobelet  ;  la  luxure,  par  l'eipresslon  dn  fisage  ;  la  Idlie,  par  raeeou- 
trement  grotesquement  caractériitiqoe.  Enfla,  en  ae  rappelaul  qoe,  wéat 


K 
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Si  les  récits  populaires  laissent  entrevoir  que  les 
sculptures  pouvaient  avoir  pour  but  de  donner  une 
leçon  de  continence  aux  religieux  de  SaintrWandrille, 
ces  mêmes  sculptures  peuvent  devenir  un  argument  à 
Tappui  des  récits  populaires.  Mais  ce  n'est  pas  tout  en- 
core ;  voici  des  documents  plus  positifs  : 

En  1618,  Tarchevèque  François  de  Harlay,  instruit 
des  désordres  nombreux  qui  faisaient  de  Saint- Wandrille 
un  lieu  de  scandale,  résolut  d'introduire  la  réforme  dans 
ce  monastère.  Sur  les  conclusions  de  son  promoteur 
général,  il  enjoignit  très-expressément  aux  moines  de 
garder  à  l'avenir  avec  plus  de  soin  les  trois  vœux 
essentiels  :  pauvreté^  chasteté  et  obédience  sous  la 
règle  de  Saint  Benoît.  Ordre  fut  donné  de  mettre  au 
plustost  les  dortoirs  de  r abbaye  en  état,  afin  de  s'y 
pouvoir  loger  sans  permettre  de  coucher  ailleurs,  si 
non  en  cas  de  maladie,  et,  de  peur  que  l'on  pût  sortir 
pendant  la  nuit,  il  était  recommandé  ^ue  les  clefs  du 
dortoir  fussent  remises  tous  les  soirs  entre  les  mains 
du  supérieur.  De  plus,  il  fut  défendu  de  laisser  entrer  les 
femmes  dans  l'enclos  du  monastère  et  de  sortir  sans 
la  permission  par  écrit  du  supérieur. 

Ces  détails  sont  extraits  d*un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Rouen,  provenant  de  Saint-Wandrille  et  inti- 
tulé :  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-  Wandrille  depuis 
le  temps  où  la  réforme  y  fut  introduite.  Cet  in-folio 
renferme  beaucoup  d'autres  indications  du  même  genre. 
Quant  à  la  réforme,  dont  il  s'occupe  avec  détail,  il  pa- 
rait qu'elle  ne  réforma  rien  du  tout.  Demandez  plutôt 
aux  vieillards  qui  assistèrent  aux  derniers  soupirs  de  Tab» 


Méteray,  le  i ornom  de  Hatin  fat  donné  à  Looit  X  dam  son  enfance,  à  eioae 
de  ses  habitudes  qoerelleiues  et  broTantes,  par  allniion  à  on  petit  maillel 
dont  se  serrent  les  tonneliers  et  qu'ils  nomment  hutinet^  parée  qu'il  fsit 
beaucoup  de  bruit,  on  reconnaîtra  peut-être  jusqu'à  l'eipresslon  tttmmi" 
$w)sa  elnietas  dans  rinstrnment  flguré  au  bas-relief.  (Voir  l'oofr.  cité.)^ 
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baye  !  ou  bien  lisez  les  paroles  suivantes  de  notre  hono- 
ranle  correspondant  de  Caudebec  (1)  :  «  Les  religieux  de 
»  Saint-Wandrille  méritaient  leur  sobriquet.  Eia  effet, 
x>  depuis  plus  d'un  siècle,  ils  avaient  foulé  aux  pieds  la 
»  règle  de  leur  institut  et  vivaient  dans  le  désordre. . . 
»  A  Fépoque  de  la  révolution,  tandis  que  le  prieur  et 
»  plusieurs  frères  se  mariaient,  les  autres  abandonnè- 
»  rent  leur  abbaye,  emportant  en  croupe,  comme  du 
»  temps  de  Luther,  soit  une  religieuse,  soit  une  fille  de 
»  mauvaise  vie.  Nous  les  avons  vus,  nous  les  avons 
ji>  connus  ;  mais  nous  nous  tairons  sur  toutes  leurs  tu^ 
»  pitudes.  » 

Le  sobriquet  pourrait  encore  être  justifié,  s'il  en  était 
besoin,  par  le  proverbe  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître : 

LB  BEC  LE  RICHE,  JUMIÈGKS  l' AUMÔNIER, 

GRBSTAIN  LE  GOURMAND,  ST-WARDRILLE  LB  PUTASSIER. 

SAP  (u],  arrondiMemeot  d'Argentan. 
LA  HOBERIBDU  SAP. 

La  hoberie  ne  peuf  être  autre  chose  que  la  gentil- 
hommerie. 

SAUGE  AUX,  arrondiasement  d'Argentan. 


f. 


G  EST  DE  LA  TERRB  DE  SARCBAUX,  ELLE  NE  PRODHT  QUE  POUR  LES 

ALOUETTES. 

BN  TERRE  DE  SARCBAUX,   IL  FAUT    CENT   ACRES  POUR  NOURRIR  (J!f 

CHIEN. 

A  SARCBAUX,  PLUS  ON  A  DE  TERRE,  PLUS  ON  BST  GUEUX. 


(1)  M.  Le  Sage,  aine. 
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SaUVAGERE  (la),  arrondissement  de  Domfront. 

ALASADVAGÈH£, 
ILS  SONT  TOUS  HÈRES. 

En  parlant  du  proverbe  appliqué  à  la  Coulonche,  nous 
avons  signalé  Texplication  que  M.  6.  Mancel  nous  four- 
nit de  celui-ci. 

SAVICîNI,  arrondissement  de  Coutances. 

DE  QUELQUE    CÔTE   QUE  LE  VENT  VENTE  , 
L*ABBATE  DE  SAVIGNI  A  RENTE. 

M.  Tabbé  Desroches  s'exprime  ainsi  à  l'occasion  des 
religieux  de  Savigni  :  «  La  maison  des  seigneurs  de  Saint- 
»  Hilaire  du  Harcouet,  dont  un  membre  portait  en  ces 
»  temps  ce  dernier  nom,  les  SuUigny,  et  autres  barons  » 
»  leur  donnèrent  tant  de  biens  que  delà  vint  le  pro- 
»  verbe.  »  {Hist.  du  Mont-Saint-Michet.) 

SECQUEVILLE-LA-CAMPAGNE,  arrondissement  de  Gaen. 
LES  TURLUS  DE  SECQUE VILLE. 

<c  Dans  le  Calvados,  on  appelle  Turlu  l'alouette  lulu 
{alauda  arborea).  La  campagne  de  Secqueville  est  en 
général  très-fréquentée  par  les  alouettes  qui  recherchent 
les  pays  élevés  et  les  bruyères.  Il  va  sans  dire  que  le  so- 
briquet est  appliqué  par  extension  aux  gens  du  village.» 

(G.  Mancel.) 

SÉEZ,  arrondissement  d'Alençon. 

LES  FRANCS  ET  LOYAUX  SAGIENS 
ONT  TOUS  LE  COEUR  SUR  LES  MAINS. 

a  Les  armes  de  la  ville  de  Séez  peuvent  être  considé- 
rées comme  une  traduction  de  ce  dicton  populaire  :  elles 
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fiODt  d!azur  à  la  foi  {ou  bonne  foi)^  en  fasce^  sur  la- 
quelle se  repose  un  cœur  enflammé  :  le  tout  surmonté 
aune  fleur  de  lys  d'or  en  chef.  —  La  devise  nihil 
nabis  toi  lit  tempus,  qui  accompagnait  ces  armes,  n'a 
rien  d'authentique. 

»  L'ori^ne  du  dicton,  des  armoiries  et  de  la  devise, 
c'est  la  fidélité  constante  des  Sagiens  à  leurs  princes. 

CI  Les  Sagiens  n'ont  jamais  trempé  dans  les  rébellions 
»  civiles,  dit  Bry  de  la  Clergerie,  dans  son  histoire  du 
»  -Perche  ;  mais  ont  toujours  suivi  fidèlement  et  coura- 
»  geusement  la  fortune  de  leurs  rois  (1).   » 

(L.  de  la  Sicotîère.) 

SEU^'E,  fleafe. 
■irOTHlQUi  SUR  LIS  BR0UILUED8  DI  LA  SBIKB . 

Le  Normand,  qm  n'aime  à  prêter  qu'à  bon  esdent,  a 
créé  cette  locution  proverbiale  pour  désigner  les  contrats, 
les  obligations  sans  valeur,  oubien  encore  des  rentes  qui 
n'existent  que  dans  l'imagination  de  ceux  qui  veulent  se 
faire  passer  pour  posséder  des  ressources  qu'ils  n'ont 
pas. 

SELLE  {u)^  arroaditimeot  de  Dorafront. 
US  BARATTIUX  DB  LA  SBLLB. 

Ce  sobriquet  des  habitants  de  la  Selle  leur  a  été  donné, 
dit-on,  «  à  cause  des  nombreuses  fondrières  de  leurs 
»  chemins  impraticables.  »  S'il  en  était  ainsi,  il  fau- 
drait le  dériver  du  latin  barathrum^  qui  vient  du  grec, 
et  qui  signifie  toutes  sortes  de  gouffres.  Msûs  cette 
origine  nous  parait  contestable. 

Autrefois,  pour  tout  le  monde,  et  maintensmt  encore 
dans  le  langage  populaire,  barateur  ou  plutôt  barateux 

(f.)  lUsrey  d'OrTiik;  Meeherches  sur  la  ville  de  Sée%^  p.  254,  371 
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présente  le  sens  de  trompeur,  a  On  a  aussi  appelé 
»  barattiers,  dit  le  dictionnaire  de  Trévoux,  les  chi* 
»  caneurs  qui  faisoient  des  surprises  en  plaidant.  » 

Nous  ne  pensons  pas  faire  trop  injure  aux  habitants 
de  la  Selle,  en  adoptant  de  préférence  Tune  ou  l'autre 
de  ces  dernières  significations.  Ainsi  expliqué,  leur 
sobriquet  ne  sera  pas  le  seul  du  genre  dans  le  dépar- 
tement de  l'Orne  :  il  a  ses  équivalents  à  Bonnefoi,  à 
Brétoncelles,  à  Conturbie,  à  Ëcouché,  à  Fiers,  aux  Ge* 
nettes,  a  la  Madeleine,  à  Moulicent  et  à  Tinchebrai. 

SEPT-FRÈRES,  arrondissement  de  Vire. 
LBS  PICARDS  DE  SEPT-FEÈRBS. 

Vers  1829,  on  annonça  qu'un  prêtre,  nommé  Picard, 
ou  originaire  de  Picardie,  devait  venir  desservir  la  com- 
mune. Il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  attirer  aux  ha- 
bitants le  même  sobriquet  qu'aux  banitan (s  de  Yaucelles. 

SÉRANS,  arrondissement  d'Argentan. 
RUDE  COMME  LES  SÉRAMDIERS. 

SiRANS ,  tCOCCHÉ  SOUT  bonnes  pour  le    blé  ;  LOUCHÉ 

EN  DONNE  CO  PU  CHÉ. 

Co  pu  ché  signifie  encore  plus  cher,  pour  plus  d'argent. 

Il  va  sans  dire  que  cette  locution  proverbiale  fait  allu- 
sion à  la  fertilité  des  communes  qui  s'y  trouvent  nommées. 

SÉPULCRE  (lb},  quartier  de  Pont-Audemer. 
LES   CULS-FROIDS,   LES  ARABES  DU  SÉPULCRE. 

Jadis  il  ne  suffisait  pas  au  Pont-Audemer  intrà  mu- 
ros  d'être  en  guerre  avec  ses  faubourgs  :  il  eut  aussi  de 
fréquentes  altercations  avec  une  partie  de  lui-même  , 
c'est-à-dire  avec  la  rue  du  Sépulcre,  centre  de  la  paroisse 
de  N.-D.  du  Pré.  Le  sobriquet  est  encore  là  pour  en 


rendre  témoignage.  On  disait  autrefois  :  les  culs- froids 
du  Sépulcre,  et  l'on  ajoutait  :  la  neige  ny  fond  pas. 
Il  est  probable  que  c'est  une  allusion  à  la  froideur  ca- 
davérique et  à  la  glace  du  tombeau,  allusion  que  justifie 
le  triste  nom  du  quartier. 

On  dit  encore  quelquefois  maintenant  :  les  Arabes 
du  Sépulcre.  Ce  sobriquet,  que  Ton  croit  tout  moderne, 
est  appliqué  par  les  tanneurs  de  Saint-Germain  à  ceux 
de  la  rue  du  Sépulcre  ,  pour  exprimer  que  ceux-ci  sont 
chiens  en  affaires  (c'est  l'expression  consacrée)  ;  mais 
nous  ne  connaissons  rien  qui  en  prouve  la  justesse.  H 
faut  bien  une  réponse,  vaille  que  vaille,  k  la  qualification 
d'Ours  de  Saint-Germain^  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
est  encore  quelquefois  employée,  surtout  par  la  popula- 
tion du  Sépulcre.  Mais  il  n'y  a  plus  là  haâne  de  quartier  : 
ce  n'est  que  jalousie  de  métier. 

Voyez  Pont'Audemer  ^  St-Aignan^  SuGermain. 

SÊVIGNI,  arrondiisement  d'Argentan. 
LES  TUILAïaSS  DE  SiVIGNI. 

Tuilaire  pourrait  être  le  même  mot  que  tuilier,  car 
en  Basse-Normandie  les  mots,  employés  pour  désigner 
les  ouvriers  de  la  plupart  des  professions,  prennent  assez 
généralement  la  terminaison  en  aire. —  Mais,  dans  la 
même  contrée,  le  mot  tuile^  outre  sa  signification  ordi- 
naire, est  aussi  en  usage  pour  désigner  une  sorte  de 
poêle  à  frire  destinée  à  faire  cuire  les  galettes  (ou  cré- 
es) de  sarrasin,  et  l'on  nomme  tuilée  ce  que  contient 
a  tuile. 

SEVRAI-VIGNERAL,  arronditsement  d'Argentan* 
LBS   CALIBORNIAS  DE  SEYRAI-VIGNERAL . 

Un  caliborneau  est  un  homme  dont  les  yeux  sont  de 
travers,  qui  regarde  la  semaine  par  les  deux  bouts. 


i 
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SILLY,  même  arrondissement. 
LES  FRANCS  BIGRBS  DE  SILLY. 

Dans  la  seconde  partie  du  sobriquet,  /  nous  parait 
avoir  été  substitué  à  ou. 

GRAS  COMME  UN  MOINE  DE   SILLT. 

SOCCANES,  même  arrondissement. 
LES    COIFFEURS  DE   SOCCANES. 

SOTTEVAST,  arrondissement  de  Cherbourg. 

SOTTE VAST,    SOTTES   GENS, 
BELLES    MAISONS   ET    RIEN    DEDANS, 
BELLES  FILLES    A    MARIER 
ET   RIEN    A    LEUR    DONNER. 

«  II  n'y  a,  dit  M.  Couppey,  aucune  raison  de  s'expri- 
mer ainsi  à  l'égard  de  Sottevast.  La  preuve  que  ce  n  est 
qu'un  méchant  jeu  de  mots,  c'est  qu'on  applique  les 
mêmes  rimes  à  une  autre  commune  située  sur  un  autre 
point,  Sotteville.  » 

SOTTEVU^LE,  arrondissement  de  Ronen. 

SOTTEVILLE,    SOTTES    GENS; 
BELLES   MAISONS,    RIEN    DEDANS; 
BELLES    FILLES    A    MARIER, 
RIEN    A    LEUR   DONNER. 

Les  gens,  à  Sotteville,  ne  sont  ni  plus  ni  moins  suppôts 
de  la  sottise  que  partout  ailleurs  (!)•  Si  l'on  a  dit  sottes 


(1)  Ce  n'est  pas  l'opinion  del'anteurde  V Apologie  des  anecdotes  ecclé- 
siastiques du  diocèse  de  Rouen  11761).  11  s'exprime  ainsi,  p.  362  :  cLe  sienr 
»  le  Monnicr,  curé  de  Sotteville,  jeune  homme  bien  digne  d'être  docteur 
»  de  l'université  de  ce  pays  (c'est  celui  aux  ânes,  comme  Blontmartre 

>  près  Paris) »  — Peut-être,  dans  ce  temps-là,  disait-on:  les  Anes 

de  Sottevilie.  La  citation  que  nous  venons  de  faire  semblerait  l'indiquer. 
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S;enSy  c'est  tout  simplement  parce  qu'on  dit  sottesïWe. 
adis  les  maisons  y  étaient  peut-être  quelquefois  sans 
mobilier,  et,  par  suite,  les  nlles  peut-être  sans  dot.  De 
nos  jours,  Sotteville  paie,  comme  toute  autre  localité, 
son  tribut  au  confortable,  au  luxe  même,  et  les  épou- 
seurs  rhonorent,  à  suffire,  de  leurs  démarches  et  de  leur 
amour  pour  les  beaux  yeux de  la  cadette. 

LIS   PCGKLU8   DI   SOTTEVILLE. 

Le  sobriquet  de  Garsiléors ,  dirigé  jadis  contre  les 
Rouennais,  donne,  par  contrecoup,  une  assez  mauvaise 
opinion  des  Rouennaises  du  bon  vieux  temps.  Mais  leurs 
voisins  et  surtout  leurs  voisines  de  Sotteville  sont  là 
pour  maintenir  les  droits  de  la  morale,  si  tant  est,  ce- 
pendant, qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  la  qualification  de 
pucelles  ;  car  ici  pucelles  nous  parait  être  synonyme 
de  filles  qui  ne  trouvent  pas  à  se  marier;  c'est  une 
expression  d'ironie. — Oh!  qu'il  y  en  a  d'autres  bien 
moins  innocentes  pour  les  personnes  du  sexe  féminin 
que  leur  bonne  étoile  a  prédestinées  pour  le  célibat! 
Dans  ce  bas-monde,  on  les  poursuit  sans  cesse  de  mau- 
vais quolibets,  et,  pour  combler  la  mesure,  ne  veut-on 
pas  encore  que,  dans  l'autre,  elles  soient,  pour  ^éte^ 
nité,  condamnées  à  crter  tourloure  à  la  porte  du  pa- 
radis 

Pucelles  de  Sotteville  !  Cela  se  disait  dans  le  XVn« 
siècle.  Nous  en  avons  pour  sûr  garant  un  petit  livret 
intitulé:  Le  tracas  de  ta  foire  du  pré,  dialogue  bur- 
lesque. . . 

Colas. 

Par  là  s'en  viennent  file  à  file 
Les  pucelles  de  Sotteville. 

Gilles. 
Les  pucelles?  c'est  s'il  en  est. 
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Colas. 

Je  nW  prens  aocon  interest  ; 

Su'eUes  le  soient,  oa  non,  qu'importe  ? 
ais  on  les  nomme  de  la  sorte  : 
Qu'elles  portent,  ou  non,  du  laict. 

Au  lieu  tout  cela  rien  ne  fait 

Et  si  la  fille  en  ce  villaee 
Laisse  aller  le  chat  au  fromage , 
Peut-être  que  le  Dieu  d* amour 
Veut  avoir  un  si  beau  séjour  : 
Que  Sotteville  en  ses  prairies 
Et  dans  ses  campagnes  fleuries , 
Soit  un  lieu  propre  aux  amoureux , 
Mais  aux  pucelles  dangereux. 

LES  ÉPBRLANS  DB  SOTTEVILLE. 

Ce  sont  les  haricots  que  Ton  désigne  ainsi.  On  sait  que 
le  terrain  sablonneux  du  canton  du  Grand-Couronne 
(dont  Sotteville  fait  partie)  est  très-propre  à  la  culture 
de  cette  plante. 

SOULLES,  arroodissemeot  de  Saint-Lô. 
LES   SORCIERS   DE    SOULLES. 

La  Basse-Normandie  a  fourni  au  parlement  de  Rouen 
un  certain  nombre  de  prétendus  sorciers  à  juger. 

SOURDEVAL,  arrondissement  de  Mortain. 
LES    RATS   DE    SOURDEVAL. 

Ce  sobriquet  rappelle  celui  des  habitants  de  Saint- 
Martin^ie-Tallevende. 

SURVIE,  arrondissement  d'Argentan. 

LES   TBIIOIGNBURS   DE   SURVIE. 

TROIS   FBMIIES   POUR   FAIRE   UN   MARCHÉ   DE   SURVIE. 

ou    VAS-TU? —    A    SURVIE  y    VENDRE   DES   HOULETTES. 
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TANGARVILLE,  arrondissemeot  da  IIà?rc. 
LE  FORT  AUX    BOURREAUX. 

Le  château  de  Tancarville  a  eu  ses  jours  de  gloire  ; 
ses  débris  imposants,  son  site  pittoresque  sont  en  pos- 
session de  toute  la  sympathie  des  poètes,  des  artistes  et 
des  antiquaires  ;  mais  le  peuple  a  marqué  d'un  stigmate 
vengeur  le  front  du  vieux  géant.  Pour  lui,  la  ruine  féo- 
dale n'a  que  de  sinistres  révélations,  et,  dans  sa  rancune 
traditionnelle,  il  se  plaît  toujours  à  la  surnommer  le 
fort  aux  bourreaux  ! 

TANQIJES,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  GAZIERS  DE  TANQUES. 

En  Basse-Normandie,  le  mot  gaze  signifie  vase, 
bourbier.  Gazicr  serait  donc  l'équivalent  de  crotté. 

TESSI,  arrondissement  de  Saint-L6. 
LES  CHIENS  DE^TESSI. 

Sobriquet  déjà  fréquemment  cité  pour  d'autres  loca- 
lités. 

THAN,  arrondissement  de  Caen. 
LES  HABITANTS  DE  THAN  NOIENT  LEURS  PARENTS. 

C'est  bien  le  cas  de  le  dire  :  Honni  soit  qui  mat  y 
pense. —  «  Le  cimetière  de  Than,  nous  éarit  M.  G.  Man- 
cel,  est  situé  dans  un  lieu  tellement  marécageux,  que 
lorsqu'on  y  creuse  une  fosse,  elle  s'emplit  d  eau  pres- 
qu'immédiatement.  Delà  est  venu  le  dicton  :  Les  nabi- 
tants  de  Than  noient  leurs  parents.  »  Nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  offrir  cette  explication  justificative 
aux  antiquaires  que  l'amour  de  la  science  appelle  dans 


la  commune  de  Than,  pour  visiter  son  ancienne  église, 
considérée  par  M.  de  la  Rue  comme  un  monument  du 
VII«  siècle,  et  appartenant  en  réalité  à  la  période  ro- 
mane. 

THEIL-EN-BOCAGE  (le),  arrondissement  de  Vire. 
LES  RÉMODLEUX  DU  THEI. 

Allusion  aux  nombreux  émouleurs,  rémouleurs  ou 
gagne-petit,  que  fournil  cette  commune. 

THIOUVILLE,  arrondissement  d'Yvetot. 
THIOUVILLE-LB-M ASSACRE ,  CANl-LE-MAUDIT . 

Voyez  Cani. 

TIBERVILX.E,  arrondissement  de  Bernai. 
TIBBRVILLE-LES-HOUSB  AUX . 

A  Paris,  pendant  le  XVI®  siècle,  les  écoliers  qui 
demeuraient  en  ville  étaient  appelés  les  Galloches  ou 
les  Gallochiers,  parce  qu'ils  portaient  habituellement 
des  galloches  pour  se  détendre  de  la  boue,  lorsqu'ils  se 
rendaient  aux  différents  collèges,  pour  entendre  les 
leçons. —  Le  mot  houseaux  a  aussi  été  ajouté,  en  sobri- 
quet, au  nom  de  Tiberville,  à  cause  de  la  boue  naguère 
presque  permanente  de  ses  chemins ,  qui  obligeaient  à 

L porter,  plus  qu'ailleurs,   des  houseaux,  espèces  de 
ttines  de  cuir  se  fermant  avec  des  boucles  et  des 
courroies. 

L'inviabilité  des  chemins  aurait  dû  empêcher  de  faire 
de  cette  commune  un  but  proverbial  de  promenade; 
mais  point!  Dans  l'arrondissement  de  Pont;Audemer 
et  ailleurs  encore,  veut-on  éloigner  un  importun  ou  un 
enfant,  on  lui  dit  fort  communément  : 

FILE  POUR  TIBERVILLE. 
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Si  c'était  seulement  pour  la  rime  que  Ton  s'exprime 
aiusi,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  aurait  préféré 
Tiherville  à  tant  d'autres  lieux  de  même  terminaison. 
Mais  il  y  a  une  autre  anguille  sous  roche.  Tiberville 
a  été  pendant  Ions-temps  en  trës-grande  réputation 
pour  la  beauté  du  fil  mis  en  vente  à  son  marché.  C'était 
là  que  les  plus  habiles  ouvrières  portaient  le  produit  de 
leur  travail,  devenu  si  ingrat  depuis  la  concurrence  des 
machines,  et,  dans  nos  campagnes,  les  malheureuses 
esclaves  du  rouet  disaient  fort  souvent  :  «  N.  est  excel- 
lente fileuse  ;  elle  file  pour  Tiherville.  »  —  Grâce  à  la 
manie  de  jouer  sur  les  mots,  la  formule  technique  des 
filandiëres  est  devenue  synonyme  populaire  du  populaire 
va-te-promener  et  autres  expressions  analogues. 

D'une  vache,  d'un  veau,  d'un  mouton,  qui  peuvent  à 
peine  se  soutenir,  on  dit  encore  proverbialement  : 

c'bST  bon  pour  LBS    BOUGHBES    DB   THIBBRVILLB;   ça  SS    TUIEAIT 

d'un  COUP  DB  BONNET. 

Mais  ce  n'est  plus  qu'une  allusion  au  passé  :  de  nos 
jours  les  bouchers  de  Thiberville  se  sont  réhabilités. 

TICHEVnXE,  arroodisiemeot  d'Argentan. 
LBS  IVROGNBS  DB  nCHEVILLB. 

TILLIÈRE  (u),  village  de  la  commune  da  Gatl,  arronditsenient  de  Vire. 

LBS  PUTAINS  DE  LA  TILL1ÈRB. 

Je  ne  saurais  trop  souvent  répéter  que  la  plupart  des 
sobriquets  injurieux  sont  anciens.  Fussent-ils  sincères 
pour  le  passé,  le  présent  ne  leur  appartient  pas. 

TINCUEBRAI,  arrondissement  de  Dorofroot. 
TINCHBBRAI,  CAVERNE  DB  VOLEURS. 

On  croit  assez  généralement,  dans  le  département  de 
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rOrnc,  que  les  commentaires  de  César  renferment  la 
phrase  suivante  :  «  Tandem  advenimus  Tinchebraium 
speluncam  latronum.  »  —  «  Enfin  nous  arrivâmes  à 
Tincliebrai,  caverne  de  voleurs.  » 

Si  elle  manque  pour  servir  de  base  à  la  qualification, 
hâtons-nous  de  dire  qu'Orderic  Vital,  le  père  de  notre 
histoire,  nous  fournit  plus  qu'un  équivalent. 

Il  nous  apprend,  en  effet,  que  Henri  !•%  roi  d'Angle- 
terre et  duc  de  Normandie,  dans  une  conférence  qu'il 
eut  à  Gisors,  en  1119,  avec  le  pape  Calixte  II,  qualifia 
Tinchebrai  de  vraie  caverne  de  e/émon^.Yoici  les  expres- 
sions que  le  chroniqueur  met  dans  la  bouche  du  monar- 
que :  «  Tandem  Tenerchebràicum  speluncam  demo' 
h  num  obsedi,  x>  (Liv.  XII,  p.  865.) 

Le  Bocage  est  couvert  de  forêts,  de  bois,  de  bruyères 
et  de  marais.  Dès-lors  cette  contrée  a  dû  souvent  être 
un  lieu  de  refuge  pour  les  malfaiteurs  du  voisinage. 
Tmchebrai  qui  en  fait  partie  est  peut-être  redevable  de 
sa  dénomination  injurieuse  à  cette  circonstance.  Parce 
que  son  territoire,  propice  aux  coups  de  main,  aura  été 
le  théâtre  de  nombreuses  tentatives  criminelles,  on  aura 
supposé  que  la  petite  ville  avait  fourni  les  acteurs  et 
qu  elle  était  la  caverne  où  ceux-ci  se  retiraient  avec  leur 
butin.  D'ailleurs,  pendant  trop  lonç-temps  on  a  pré- 
tendu que  la  misère  éteignait  cliez  l'homme  tout  senti- 
ment a  honneur  et  de  probité.  Or  le  pays  de  Tinchebrai 
est  un  des  plus  pauvres  de  la  Normandie,  et  bien  des  gens 
trouvent  difficilement  les  moyens  de  subvenir  a  leurs 
besoins.  Peut-être,  encore,  est-ce  pour  cela  que  l'on  dit 
aussi,  en  parlant  des  habitants  de  cette  bourgade,  que 
leur  profession  est  de  témoigner. 

Est-il  étonnant  que  nos  voisins  aient  accusé  les  Nor- 
mands de  faire  de  leurs  serments  métier  et  marchan- 
dise, quand  des  Normands  formulaient  eux-mêmes  des 


—  (44  — 

reproches  du  même  genre  contre  quelques  uns  de  leurs 
compatriotes? 

Pour  en  finir  avec  la  caverne  de  voleurs  et  pour  jus- 
tifier notre  explication,  nous  citerons  la  phrase  suivante, 
empruntée  à  Y  Annuaire  de  rOme^  année  1819: 
«  Placée  dans  un  pays  pauvre,  la  ville  de  Tinchebrai  offre 
à  l'exercice  d'une  police  exacte  des  obstacles  qui  résul- 
tent à  la  fois  de  sa  topographie  et  du  caractère  peu  sou- 
mis des  paysans  de  quelques  communes  voisines,  i» 

Dans  l'arrondissement  de  Vire,  les  habitants  de 
Tinchebrai  sont  qualifiés  : 

LES   SÂ>^TIKRS   DE   TINCHEBRAI, 

par  allusion  aux  nombreux  cordonniers  que  cette  petite 
ville  fournit  aux  contrées  du  voisinage. 

TORPT  (le),  arrondissement  de  Pont-Audemer. 
IL  EST  COMME  LE  GlUÉ  DU  TORPT,  IL  A  VU  ÇA. 

Un  jour,  dit-on,  le  curé  duTorpt  s'éleva  en  chaire 
contre  les  vanités  de  la  toilette  ;  il  stigmatisa  surtout 
les  filles  et  les  femmes  qui  ne  portent  pas  de  chemises, 
afin  de  pouvoir  consacrer  quelques  francs  de  plus  au 
clinquant  extérieur.  Puis  il  ajoutait  :  «  Je  ne  parle  pas 
»  par  oui-dire,  mes  frères  ;  j  ai  vu  ça.  » 

Et  le  villageois,  né  malin,  se  le  tint  pour  dit  et  créa 
une  nouvelle  expression  proverbiale,  à  joindre  à  toutes 
celles  qui  eidstaicnt  déjà. 

Voyez  aussi  Lande  {la). 

TOUQUES,  forêt  de  rarrondissement  de  Pont-rETèqne. 
IL  EST  PRIS  COMME  DA^S  LA  FORÊT  DE  TOUQUES. 

Ainsi  s'cxprimc-t-on,  lorsque  Ton  veut  designer  une 
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personne  à  laquelle  il  a  été  joué  queloue  mauvais  tour. 
Nous  en  devons  conclure  que  la  forêt  ae  Touques  a,  ja- 
dis, servi  souvent  de  retraite  à  des  voleurs. 

TOUQUETTES,  arrondissement  d*Argentan. 
s'en  aller  au  feu  GOlfllB  LA  POTTBRIS  DI  TOUQUEnSS. 

TOUaOUVRE,  arrondissement  de  Mortagne. 
LES  PAUVRES  GLORIEUX  DE  TOUROUVUB. 

Au  XIIP  siècle,  on  disait  :  les  Pauvres  orgueilleux 
de  Tours.  De  nos  jours,  les  Poitevins  sont  qualifiés 
gourmands,  gueux  et  glorieux.  Enfin  plusieurs  localités 
normandes,  nous  l'avons  vu,  ont  été  gratifiées  de  dictons 
analogues.  Voilà  donc  Tourouvre  en  fort  nombreuse 
compagnie. 

Mais  comment  se  fait-il  que  les  habitants  de  ce  bourg 
aient  pu  donner  occasion  à  un  pareil  sobriquet  de  se 
produire  contre  eux? —  «  En  deçà  de  la  lisière  septen- 
trionale  delà  forêt  du  Perche,  dit  Gabriel  Vaugeois,  c'est- 
à-dire  dans  toute  la  partie  normande  de  l'arrondissement 
de  Mortagne,  l'aspect  des  physionomies  ne  présente  que 
des  types  mêlés,  des  caractères  incertains. . .  Au  midi 
de  la  forêt,  dans  la  partie  percheronne  de  l'arrondisse- 
ment, cette  confusion  cesse  tout-à-coup,  et,  dès  l'entrée 
du  premier  hameau,  on  reconnaît  les  figures  bretonnes. 
La  différence  que  nous  signalons  entre  la  population  de 
notre  contrée  et  celle  du  Perche ,  qui  pourtant  n'en  est 
séparée  que  par  une  lieue  environ  de  lorét,  ne  se  borne 
pas  au  type  originaire  ;  ou  la  retrouve  dans  le  caractère, 
dans  le  costume,  dans  le  langage,  et  jusque  dans  les 
usages  anciens  et  dans  les  croyances  superstitieuses . . . 
Simple  dans  son  extérieur,  dans  ses  goûts,  dans  ses 
habitudes,  le  Percheron  est  plus  économe  encore  que  le 
paysan  des  eqvirons  de  l'Aigle,  parce  qu'il  a  moins  de 

10 
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vanité.  S'il  se  rend  au  marché  voisin,  il  porte  ostensi- 
blement en  croupe  le  foin  nécessaire  a  sa  monture.  Celui 
de  TÂiglc  portera  bien  de  la  même  manière  l'avoine 
dont  il  a  besoin,  parce  qu'il  pourra,  dans  le  trajet,  la 
dérober  aux  regards  ;  mais  il  ne  portera  pas  de  même 
la  botte  ou  la  demi-botte  de  foin,  par  cela  seul  qu'elle 
serait  vue  de  tout  le  monde  :  son  amour-propre  en  souf- 
frirait, il  veut  qu'on  le  croie  au-dessus  a  une  aussi 
mince  économie. . .  »  {Uist.  de  l'Aigle.) 

De  ce  passage,  on  pourrait  conclure  que  les  Perche^ 
rons  de  Tourouvre  ne  çont  pas  tels  que  les  dépeint  leur 
sobriquet  ;  mais  il  nous  parait  plus  rationnel  de  les 
Gonsiaérer  comme  une  exception.  Ils  sont  en  efTet  si 
rapprochés  de  la  partie  normande  de  l'arrondissemeot 
de  Mortagne  qu'il  est  difficile  de  croire  que,  dans  leurs 
fréquentes  relations  avec  leurs  voisins,  ils  ne  leur  aient 
pas  emprunté  quelque  chose.  Pour  peu  qu'ils  se  soient 
empreints  de  la  vanité  normande,  les  autres  Percherons 
ne  pouvaient  manquer  de  stigmatiser  cette  dégénéres- 
cence. 

TEÉAUVILLE,  arrondisseiiieiit  de  Cherbourg. 
UN  MONSIEUR  DI  TRÉAUVILLI. 

Ici  nous  citons  un  passage  du  Dictionnaire  du  patois 
normand^  par  MM.  Edelestaml  et  Alfred  Dumeril  : 

«(  Monsieur,  S.  M.  Cochon  ;  antiphrase  qui  se  retrouve 

»  dans  les  patois  du  Yendomois  et  du  Berry,  où  cet 

»  animal  est  appelé  un  noble.  Dans  l'arrondissement  de 

tt  Cherbourg,  on  dit  un  monsieur  de  Tréauvilte,  et 

j»  dans  presque  toute  la  province  un  vêtu  de  saie.  C'est 

)>  sans  aoute  une  allusion  satirique  à  la  vie  oisive  des 

x>  gentilshommes  et  des  habitants  des  villes.  » 

Mais  pourquoi  un  M.  de  Tréauville^  plutôt  qu'un 
M.  de  toute  autre  commune  ?  —  Selon  toute  apparence. 
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c'est  à  cause  du  rapport  qui  se  trouve  entre  la  première 
partie  du  nom  de  ïreauville,  souvent  prononcé  Truau- 
ville,  et  le  mot  tme  ou  truie,  par  lequel  on  désigne  la 
femelle  du  porc. 

Sous  le  nom  de  la  commune  de  Nocb^  nous  avons 
déjà  fait  connaître  une  expression  analogue. 

7RELLI,  arrondissement  de  Contances. 

A    TRBLLI  , 
TOUS    ÉTOURDIS. 

Nous  avons  vu  que  le  même  reproche  était  adressé 
aux  habitants  de  Saint-Denis-le-Gast. 

TRÉVI£RE;S,  arrondissement  de  Rayeui. 

SI  JE  vous  DOT  JB  VOUS  PATBRAT^ 
CE  SONT  LES  GAIGES  DE  TRÉVIÈRES. 

Cela  signifie  que,  au  XVP  siècle,  on  avait,  à  Trévières, 
quelque  propension  à  renier  ses  dettes.  Nous  disons  au 
XVI^  siècle,  parce  que  c'est  aux  Menus  propos,  ou- 
vrage de  cette  époque,  que  nous  avons  emprunté  la 
formule  ci-nlessus. 

TREZSAINT,  arrondissement  d'Argentan. 

Voy.  Batilty. 

TRINlTË-SUR-AIRO?i  (la),  arrondissement  d'Airranches. 
LES  FRIPONS  DE  LA  TRINITÉ. 

Nous  avons  déjà  signalé  bon  nombre  de  sobriquets 
qui  ne  sont  pas  moins  injurieux  que  celui-ci. 
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TRUN ,  arroodistement  d'Argeotao. 

ILS  SONT  COMMK  LBS  BOUCHERS  DE  TRUN,  ILS  SB  METTEITT  TROIS 

SUR  UKB  BÊTE. 

Cette  phrase  proverbiale,  citée  dans  VAtmanach  ar- 
gentenaiSy  ne  donne  pas  une  haute  opinion  de  ce  qu'ont 
pu  être  les  boucheries  de  Trun.  On  la  retrouve,  sur 
plusieurs  points,  appliquée  a  d'autres  communes.  On 
dit  également  : 

COMBfE  LES  BOUCHEES  DE  TRUN,  TUEE  Â  COUPS  DE  BONNET. 

Dans  la  Haute-Normandie ,  quand  on  rencontre  de 
chétifs  animaux  de  boucherie,  on  entend  souvent  dire  : 
Ça  se  tuerait  à  coups  de  bonnet. 

ILS  SONT  COMME  LES  AVOCATS  DE  TEUN,  ILS  RELÈVENT  MANGER». 

Le  même  ^cton  existe  aussi  dans  le  département  de 
l'Eure,  pour  les  avocats  de  Beaumont.  Dans  le  départe- 
ment de  l'Orne  on  l'explique  de  la  manière  suivante  : 

Jadis  les  avocats  de  Trun,  trop  nombreux  pour  un 
tribunal  de  si  mince  importance,  avaient  pris  l'habitude 
d'aider  quelque  peu  aux  circonstances.  A  défaut  d'une 
quantité  suffisante  d'aff^aires  de  bon  aloi,  ils  multipliaient 
les  procès  sur  la  pointe  d'une  aiguille ,  comme  on  dit 
trivialement;  ils  greffaient  chicane  sur  chicane.  Cette 
industrie  productive  constituait  la  mangerie  mentionnée 
dans  le  dicton. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  dire ,  à  la  louange  de 
notre  époque ,  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes  de  loi  qui  re- 
lèvent  mangerie. 

JUGER  COMME  A  TRUN,  SANS  AVOIR  ÉGARD  AUX  ARRÊTS  DU  PARLEMENT. 

C'est  un  souvenir  historique.  Dans  une  affaire  débattue 
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devant  lui,  un  bailli  de  Trun  avait  statué  en  ces  termes  : 
a  Nous . . . ,  et  sans  avoir  égard  aux  arrêts  du  parle- 
ment, disons  que ...» 

Le  juge  de  Melle  était,  du  moins,  plus  original  (1). 

TRUN  EN  TRUNOIS, 
LES  FEMMES  ACCOUCHENT  AU  BOUT  DE  TROIS  MOIS, 
MAIS  SEULEMENT  LA  PREMIÈRE  FOIS. 

Ou  bien  encore  : 

TRUIf  EN  TRUNOIS,  CAPITALE  DES  NAVETS,  LES  FEMMES  ACCOUCHENT 
AU  BOUT  DE  TROIS  MOIS,  FOUR  LA  PREMIÈRE  FOIS. 

Lecteur  bénévole ,  écoutez  une  petite  anecdote ,  et 
VOUS  saurez  à  quoi  vous  en  tenir  sur  le  tercet  trunois  : 

Un  beau  jour,  se  présente  chez  un  avocat  normand  un 
brave  homme  des  environs  de  Trun.  Sa  femme  est  ré- 
cemment accouchée  ,  et ,  pourtant ,  ils  ne  sont  mariés 
que  depuis  trois  mois.  Cette  fécondité  Tétonne  :  que  dit 
la  loi?  —  L'avocat  prend  sa  plus  grosse  coutume,  la 
feuillette  et  s'arrête  tout-à-ooup  :  «  Trun  en  Tininois, 
»  les  femmes  accouchent  au  bout  de  trois  mois. . . 
»  Voilà  votre  affaire,  mon  brave  homme.  »  —  «  Ah  ! 
»  Monsieur,  que  je  vous  remercie  !  Combien  vous  faut 
»  il?  »  —  Et  les  trente  sols  d'usage  viennent  s'aligner, 
un  a  un,  auprès  du  précieux  bou(|uin. 

Quelque  neuf  mois  après,  leclientrevient.il  a  en- 
core une  fois  le  bonheur  d'être  père  ;  mais  il  parait  sou- 
cieux :  son  esprit  ne  peut  concilier  la  durée  de  la  nou- 
velle gestation  avec  le  prescrit  de  la  coutume.  L'avocat 
reprend  son  gros  livre,  le  feuillette  de  nouveau  :  «  Trun 
»  en  Trunois,  les  femmes  accouchent  au  bout  de  trois 
»  mois;  mais  seulement  la  première  fois. . .  Je  n'a- 

_  -  - ^ 

(I)  On  sait  qu'il  faisait  tirer  les  plaideur»  à  la  courte  paille. 
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»  vais  pas  lu  la  dernière  partie  de  l'article  :  vous  voyez 
»  ce  qu'elle  porte;  soyez  donc  tranquille.  »  —  Notre 
homme  fut  heureux  d'une  pareille  ré(K)nse,  comme  bien 
vous  pensez,  et  il  paya  avec  joie  les  trente  sols  qu'il  lui  en 
coûta  encore  pour  compléter  son  éducation  d'époux. 

Cette  anecdote  est  très-populaire  dans  le  département 
de  l'Orne,  et  nous  l'avons  aussi  entendu  raconter  dans 
d'autres  contrées  de  la  Normandie.  Mais  est-ce  du  ro-- 
mani  est^-ce  de  V histoire?  Dans  l'impossibilité  de  don- 
ner une  réponse  péremptoire  ,  nous  nous  contenterons 
de  rappeler  ce  vers  de  1  Art  poétique  : 

Le  vrai  peut  quclqucrois  n*ètre  pas  vraisemblable, 

et  de  raconter,  a  l'appui,  une  autre  anecdote  dont  nous 
garantissons  l'authenticité. 

Un  jour,  dans  le  département  de  l'Eure ,  un  desser- 
vant de  commune  rurale,  mort  depuis  curé  de  Couches, 
dans  un  âge  fort  avancé,  reçut  la  visite  d'un  de  ses  pa- 
roissiens, qui  paraissait  plongé  dans  une  afQiction  pro- 
fonde. Après  maintes  exclamations  douloureuses,  le 
visiteur  défila  tout  le  chapelet  de  ses  peines  :  sa  femme, 
au  bout  de  quelques  mois  de  mariage ,  venait  de  lui 
donner  un  héritier,  et  ses  camarades  ne  cessaient  de 
l'accabler  de  plaisanteries  qui  lui  rendaient  sa  paternité 
suspecte.  Que  penser  de  la  vertu  de  sa  femme  ?  —  La 
({uestion  pouvait  être  facile ,  mais  elle  était  embarras- 
sante à  résoudre.  —  «  On  a  vu  quelquefois,  répondait  le 
»  desservant,  de  nouvelles  mariées  accoucher  avant  les 
»  neuf  mois.  »  —  a  Ah!  on  a  vu. . .  »  — 

«  Oui,  sans  doute.  »  —  C'étaient  peut-être  de  petites 
»  femmes. . . ,  comme  la  mienne  ?»  —  «  Oui,  oui. . . , 
»  des  petites  femmes. . .  Dormez  donc  en  paix  et  n'é- 
»  coûtez  plus  les  mauvaises  plaisanteries.  »  —  «  Ce  que 
»  vous  me  dites-là  me  tranquillise,  Monsieur  le  Curé , 
»  mais  si  ça  allait  toujours  continuer  de  même ...»  — 
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c(  De  ce  côté,  soyez  sans  inquiétude;  de  pareils  phéno- 

»  mènes  n'ont  jamais  lieu  que  pour  la  première  gros- 

»  sesse. . .  »  —  Et  notre  nomme  de  s'en   retourner 
bien  vite  plaisanter  ses  camarades  sur  leur  ignorance  : 

<ï  C'est  bon  pour  vos  grandes  femmes  de  mettre  neuf 

D  mois  à  accoucher  ;  mais  la  mienne ,  qui  est  toute 

»  petite  ! ...  »  — 

Si  la  dernière  anecdote  est  vraie ,  pourquoi  la  pre- 
mière ne  le  serait-elle  pas  ? 

s'en  aller  comme  un  marchani)  d*orge  qui  revient  de  trun. 
C'est-à-dire,  vraisemblablement  : 
a  Honteux  comme  ud  renard  qu'une  poule  aurait  pris.  » 

qu'est-ce  qui  a  fait  cela  ?  —  ALLEZ  DEMANDER  AU  CURÉ 

DE  TRUN. 

Voyez  la  Bouille. 

TRUNGI,  arrondissement  de  Bâyeui. 
LES  PELÉS  DE  TRUNGI. 

<(  Les  hommes  de  Trungy  deviennent,  assure-t-on, 
chauves  de  très-bonne  heure.  Je  croirais  plutôt  que  le 
sobriquet  qu'on  leur  a  infligé  vient  de  ce  que.  le  sol 
qu'ils  habitent  est  sec  et  aride.  L'herbe  y  vient  très- 
courte  ou  n'y  vient  pas  du  tout.  Delà,  je  pense,  les 
pelés,  ou  mieux  les  terrains  pelés  de  Trungy.  » 

(G.  Hancel.) 

UROU,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  NAZAEDS  d'uROU  ET  DE  CRENNES. 

Le  vieux  verbe  nazarder  était  l'équivalent  de  provo^ 
(jucr,  insulter,  yogucnarder. 
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COlillB  LES  ÉCOLi£&S  d'uROU,  PRENDRE  LE  CHEMIN  LE   PLUS  LONG. 

VACHERIE  (u)«  arroodisscmeiU  des  Andelyt. 

OU  EST  LA  VACHERIE, 
SR  TROUVE  LA  LAITERIE. 

Les  habitants  de  ce  hameau  approvisionnent  de  lait  la 
ville  des  Ândelys. 

VAGQUEBIE  (u),  arrondissement  de  Bayeoi. 

Par  un  de  ses  derniers  sei^eurs,  la  commune  de  la 
Yacquerie  a  acquis  le  droit  de  figurer  dans  ce  livre.  Ce 
personnage,  en  effet ,  est  encore  regardé  dans  toute  la 
contrée  comme  le  type  de  la  niaiserie.  11  est  souvent  cité 
dans  les  conversations  populaires,  et  c'est  lui  que  Ton 
fait  l'éditeur  responsable  d*une  foule  de  naïvetés,  qui, 
du  reste,  se  retrouvent  ailleurs,  pour  la  plupart,  mais 
sans  être,  comme  ici,  rattachées  à  aucun  nom  propre. 

Parmi  beaucoup  d'autres,  j'en  rapporterai  les  exemples 
suivants  : 

A  la  chasse,  M.  de  la  Vac(]uerie  tire  sur  un  âne,  et  il 
affirme  que  c'est  un  lièvre  de  la  grande  espèce. 

Un  autre  jour,  il  s'informe  à  des  villageois  s'ils  n'ont 
pas  vu  passer  quelque  gibier.  «  Un  lièvre,  répondent- 
ils,  a  suivi  cette  direction.  »  Il  tire.  «  Mais,  reprennent 
les  villageois ,  c'est  hier  que  nous  l'avons  vu  !  »  — 
«  Qu'importe,  riposte  notre  homme?  On  ne  sait  pas  où 
le  plomb  peut  aller.  t> 

Il  veut  entreprendre  de  sarcler  ses  blés,  et,  sur  l'ob- 
servation qu'il  va  les  briser  sous  ses  pieds,  il  s'avise  de 
se  faire  porter  sur  une  planche  par  deux  de  ses  gens,  et 
procède  ainsi  k  l'opération  projetée. 

Placé  devant  un  feu  très-vif,  il  se  trouve  gêné  par  la 
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chaleur,  et  il  fait  appeler  un  maçon  pour  reculer  la 
cheminée. 

Sachant  qu*il  est  d'usage,  pour  amortir  le  bruit  des 
voitures,  gênant  pour  les  malades,  de  faire  épandre  de 
la  paille  sur  le  pavé  des  rues,  il  a  recours  au  même  pro- 
cédé contre  le  son  des  cloches  qui  le  fatigue 

Si  ces  historiettes  n'ont  aucun  rapport  aux  habitants 
de  la  Yacquerie  en  particulier,  elles  indiquent  au  moins 
ce  que  peuvent  être  les  facéties  dont  s'amusent  nos  po- 
pulations rurales. 

VALUSSE  (le),  arroodissement  du  Havre. 
IL  MANGERAIT  LE  REVENU  DU  VALASSE. 

Un  commentaire  serait  inutile.  Nous  dirons  seulement 
que  Tabbaye  du  Valasse  avait  une  grande  réputation  de 
richesse. 

VAL-DE-LA-HAIE,  arrondissemcut  de  Roaeo. 
LES  CHAUFFECULS  DU  VAL-DE-LA-HAIE. 

On  sait  que  l'usage  des  chaufferettes  a  fourni  au  voca- 
bulaire des  carrefours  deux  mots  synonymes  :  couveuses 
et  chauffe-culs.  Ce  dernier  mot  a  été  donné  en  sobri— 
quet  aux  habitants  du  Val-de-la-Haie,  parce  que,  la  plu- 
part des  hommes  de  cette  commune  quittant  leurs  de- 
meures pour  la  navigation,  les  femmes  y  forment  ainsi 
une  assez  forte  majorité  parmi  la  population  sédentaire. 

VALLETOT,  arrondisscmeot  de  Pont-Audemer. 

ILS  SONT  COMME   LES  BOUCHERS    DE     VALLETOT,    ILS    SE    METTENT 

TROIS  SUR  UNE  BÉTE. 

Nous  avons  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion  de  citer 
ce  proverbe,  pour  d'autres  communes  de  la  Normandie. 
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guste  (le  tous  les  houbereaux  de  la  Basse-Normandie. 
L'orgueilleuse  petitesse  de  cette  Ecbatane  normande 
parut  telle  k  Tauteur  ingénieux  de  Turcaret,  qu'il  lui 
imprima  dans  cette  pièce  le  cachet  indélébile  du  ridicule; 
et  que,  d'après  lui,  il  passa  en  proverbe  de  dire  : 

IL  FAUT  TROIS  MOIS  DB  YALOGNB  POUR  ACHETER  UN  HOXME  DE  COUK. 

«  Partout  où  le  peuple  n'est  pas,  la  gaité  est  absente. 
Rien  n'était  plus  triste,  plus  monotone,  plus  désert, 
que  les  rues  de  Valogne.  L'herbe  crue  entre  les  pavés 
semblait  enchaîner  l'ennui  autour  des  maisons  superbes 
où  les  mandarins  Bas-Normands  de  toutes  les  classes 
ensevehssaient  leur  nullité  et  leur  nonchalance.  Depuis 
le  no^/e  à  cent  mille  livres  de  rente  jusqu'au  gentillâtreà 
meute  de  trois  bassets,  toute  la  classe  à  parchemins 
ambitionnait  l'honneur  d'avoir  une  case  à  Valogne.  Eux 
et  leurs  valets  composaient  cette  commune  blasonnée. 
Quelques  épiciers  et  bouchers,  canaille  nécessaire  pour 
la  table  de  ces  très-hauts  et  très-puissants^  étaient 
relégués  dans  un  coin  de  la  ville  ;  et  seulement  on  per- 
mettait que  les  ignobles  agriculteurs,  et  les  manants 
pêcheurs  apportassent  le  matin  du  poisson  et  du  blé 
pour  nourrir  les  altesses  à  girouettes  :  mais  simplement 
avant  leur  lever  pour  que  leurs  regards  de  seize  quar- 
tiers ne  fussent  pas  salis  par  la  vue  de  ces  espèces.  On  bu- 
vait, on  mangeait,  on  bavardait,  on  calomniait,  et  l'oa 
baillait  à  Valogne  plus  qu'ailleurs,  mais  l'on  n'y  parlait  pas 
comme  ailleurs.  L  excessive  étiquette,  la  monstrueuse  cé- 
rémonie avaient  si  bien  coagulé  le  bon  sens,  que  tontes  les 
expressions  étaient  désorganisées.  A  force  de  prendre  le 
gigantesque  pour  le  sublime,  il  semblait  que,  pour  se 
dire  bon  jour,  il  fallait  que  chacun  fût  monté  sur  un 
éléphant.  L'empois  étendu  sur  les  phrases  était  telle- 
ment encroûté,  que  la  raison  ne  pouvait  le  briser.  J'ai 
entendu  une  femme  de  </ua/i7e  de  Valogne  dire  d'un  sang- 
froid  incroyable,  à  un  homme  qu'elle  voulait  complimen- 
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ter  :  le  râtelier  de  votre  mérite  est  placé  si  haut,  que 
le  coursier  de  mes  éloges  ne  saurait  y  atteindre.  Une 
remarque  que  l'étude  du  cœur  humain  m'a  fait  faire, 
c'est  que  le  langage  gigantesque  est  presque  toujours  le 
symptôme  de  la  bassesse  de  l'âme  ;  ils  étaient  bien  bas 
ces  grands  seigneurs  (1) . . .  » 

Les  habitants  de  Valognes  n'avaient  pas  toujours 
donné  dans  le  travers  des  Précieuses  ridicules.  En 
1700,  Jean  Oursel  disait  :  «  11  y  a  en  cette  ville  de 
beaux  esprits,  de  qui  on  fait  le  proverbe  : 

ILS  SONT  ITALIENS  DE  VALONGNB  (2)  ...  » 

Ce  proverbe  ne  saurait  guère  être  pris  en  mauvaise  part. 
Il  était  en  usage  des  le  XVI*  siècle.  Nous  en  trouvons 
la  preuve  dans  Les  triomphes  de  l* abbaye  des  Couards^ 
facétie  de  la  plus  grande  rareté,  imprimée  à  Rouen  eu 
1587  :  «  Entre  les  autres,  y  est-il  dit,  y  en  avoit  aucunes 
o  habillez  à  la  mode  des  Italiennes  de  Yallongne. . .  » 
Le  même  sobriquet  est  également  mentionné  dans  la 
facétie  du  XVP  siècle,  intitulée  :  La  nouvelle  fabrique 
des  excellents  traits  de  vérité. 

LES  BAVOLETTES  DE  VALOGNES. 

C'est  à  cause  de  leur  élégante  coiffure,  communément 
appelée  Bavolet,  que  les  femmes  de  Valognes,  et  sur- 
tout celles  des  environs,  ont  ainsi  été  qualifiées. 


VâUCELLES,  faubourg  de  Caco. 
LES  PICARDS  DE  VAUCELLES. 

Vers  1822,  on  parlait  sans  cesse,  à  Caen,  des  Rou" 


(fl)  Voyage  dans  les  départements  de  la  France,  par  les  citoyens  J.  La- 
Tallée,  etc. . .  1793,  p.  24  du  département  de  la  Manche. 

(2)  Les  beaiUés  de  la  Normandie^  p.  249. 
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pim  de  Vancelles,  ainsi  que  des  Fanfatis  du  Bourg- 
l'Abhé,  et  beaucoup  de  personnes  considéraient  ces 
expressions  comme  des  sobriquets  particuliers  aux  habi- 
tants respectifs  de  chacun  des  deux  faubourgs.  Par  la 
première  qualification,  en  effet,  on  prétendait  exprimer, 
selon  le  sens  populaire  du  mot,  que  les  jeunes  gens  de 
Vaucelles  étaient  des  fashionables  de  carrefour ,  des 
petits-maîtres  de  la  casquette  sur  Toreille  ;  de  même 
que,  par  la  seconde,  on  voulait  tourner  en  ridicule  les  ha- 
bitants du  Bourg-l' Abbé,  à  cause  du  retour  trop  fréquent, 
dans  leur  conversation,  du  mot  fanfan,  employé  par  eux 
comme  synonyme  de  mon  cher  ou  autre  expression 
analogue.  Mais  ces  qualifications  ne  paraissent  pas  avoir 
franchi  les  limites  de  Técole.  Aussi  notre  obligeant 
confrère  M.  G.  Mancel  refuse-t-il  de  les  admettre  parmi 
les  sobriquets  locaux.  «  D^ailleurs,  ajoute-t-il,  le  roupin 
»  et  le  fanfan  appartiennent  à  toute  la  France  et  à  Pa- 
»  ris,  plus  spécialement  au'à  la  Normandie.  »  Ce  que  la 
ville  de  Caen  réclame  pour  les  citoyens  de  son  faubourg, 
outre  rOrne,  c'est  la  quaUfication  de  Picards.  Nous 
laissons  parler  M.  6.  Mancel  : 

a  Les  habitants  de  Vaucelles  sont  désignés  à  Caen  et 
»  dans  ses  faubourgs  sous  le  sobriquet  de  Picards^  et 
x>  ils  ne  portent  pas  d'autre  nom  chez  les  ^ens  du  peu- 
x>  pie,  qui,  parla,  veulent  dire  sans  doutequ'ds  ont  la  tête 
»  chaude.  (Vous  savez  le  proverbe:  Picard  tête-chaudé). 
»  Il  y  a,  en  effet,  peu  de  têtes  aussi  irascibles  que  celles 
»  de  la  classe  ouvrière  de  Vaucelles,  et,  surtout,  aus^  fa- 
»  ciles  à  mettre  en  émoi.  Vaucelles  est  le  faubourg  St- 
x>  Antoine  de  notre  ville.  Pendant  la  révolution ,  ce 
»  furent  plutôt  les  Picards  que  les  Caennais  propre- 
»  ment  dits  qui  massacrèrent  Belzunce  etBayeux... 
»  Les  Picards  de  Vaucelles  sont  querelleurs  et  ma- 
»  nient  fort  bien  le  bâton,  et  je  ne  pense  pas  que 
»  cette  épigramme  ,  en  style  semi  -  macaronique , 
»  qu'un  curé  champenois  du  XVP  siècle  avait  inscrite 
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»  sur  son  livre  d'heures,  puisse  leur  être  applicable  : 

Isti  Picardi  non  stint  ad  prœlia  tardi  ; 
Primo  sunt  hardi,  sed  sunt  in  fine  coliardi. 

»  On  prétend  que  c'est  dans  le  faubourg  de  Vaucelles 
»  que  l'on  rencontre  encore  quelques-uns  de  ces  duel- 
»  listes  qui  avaient  mérité  une  si  mauvaise  réputation 
»  de  crànerie  à  la  ville  de  Caen  ;  mais  à  présent,  s'il 
»  est  vrai  qu'il  y  en  existe,  ils  sont  en  bien  petite  mino- 
»  rite.  » 

On  dit  encore  : 

LES  CRAUPONMIERS  DE  VAUCELLES. 

Cette  expression  injurieuse  se  trouve  expliquée  au 
chapitre  consacré  a  la  ville  de  Caen.  Voyez  Caen. 

VAUGUEUX  (lb),  faubourg  de  Caen. 
LES    GATTIERS   DU    VAUGUEUX. 

Ce  sobriauet  se  trouve  expliqué  ci-dessus,  au  chapitre 
de  la  ville  de  Caen.  Nous  ajouterons  que  le  Vaugueux 
est  le  même  quartier  que  le  faubourg  Saint-Gilles. 

VAUX-LE-BARDOULT,  arrondissement  d'Argentan. 
LES   LOUPS   DE   VAUX-LE-BAEDOULT. 

VEEET,  arrondissement  de  Bayeux. 

Voyez  Asnières. 

VERNAI  (Sairt-Paui  dd)  arrondissement  de  Bayeux. 
LES   VOLEURS   DU   VERNAI. 

La  commune  du  Vernai  est  privée  de  fertilité  et  les 
habitants  sont  pauvres  ;  enfin  on  signale  ceux-ci  comme 
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grapiltant  fréquemment  par  les  champs  et  par  les  bois. 
Les  blasonneurs  se  seraient  emparés  de  ces  circonstances 
pour  fulminer  contre  eux  le  sonriquet  de  voleurs. 

VEENEUIL,  arrondissement  d'Efreoi. 
LES  PARESSEUX  DE  VERNEUIL. 

On  assure  que  les  habitants  de  Vemeuil  ont  un  pen- 
chant Ires-prononcé  pour  le  dolce  far  niente.  C'est 
une  ville  de  rentiers.  Quand  on  y  fait  des  affaires,  on 
les  abandonne  aussitôt  que  Ton  a  amassé  un  capital 
suffisant  pour  s'assurer  une  heureuse  médiocrité.  Par 
le  temps  qui  court,  cette  disposition  devrait  presque 
être  mise  au  rang  des  vertus,  et»  lorsque  tant  ae  gens 
usent  scandaleusement  leur  vie  et  leur  conscience  pour 
entasser  de  l'or,  on  serait  tenté  de  s'enorgueillir  du  sobri- 

3uet  de  paresseux^  mérité  comme  nous  venons  de  le 
ire. 

VERNON,  arrondissement  d'Evrenx. 
VERNON,    HABIT    DE   VELOURS  ET   VENTRE    DE   SON. 

Personne  ne  s'étonnera  que  Vemon  ait  été  admis  à- 
partager  le  blason  des  villes  d'Alençon  et  d'Evreux. 
C'est  également  avec  justice  que  l'on  dit: 

LES   CHANTEURS    DE    VERNON. 

Cette  petite  ville  préfère  quelque  peu  le  luxe  au  con- 
fortable et  ses  habitants  sont  pour  le  moins  aussi  portés 
a  faire  admirer  les  ressources  de  leur  gosier  que  les 
Ândelysiens  à  tirer  parti  de  la  souplesse  de  leurs  jarrets. 

VEULES  (aifikaB  di),  arrondissement  dTTetot. 

ELLE  EST  COMME  LA  RIVIÈRE  DE  VEULES,  ELLE  NE  FAIT  QUE 

POUR   ELLE. 

Celte  locution  s'applique  aux  personnes  dont  le  tra- 
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vail  est  si  peu  productif  qu'elles  peuvent  a  peine  sub- 
venir à  leurs  besoins. 


VEXm-NORMAND  (li],  sabdiTMoo  régionale  de  la  Haate-Monnaodie. 

LE   DOUAIBB   DB  LA   VIERGB. 

C'est  ainsi  que  le  Vexin-Normand  était  qualifié  par 
nos  pères,  et  c'était  à  cause  de  la  richesse  des  terres  de 
<^tte  contrée. 

VIENNE,  Métairie  dépendant  d'Etarqneraye,  arrondissement  de  Pont- 

Audemer. 

Voyez  Courbeaumont. 

VIERVILLE,  arrondissement  de  Bayenx. 

Voyez  Asnières. 

VIEUXPONT,  arrondissement  d'Argentan. 

LBS   BAS-NOIRS,  —  LES    SABOTEUX   DB   YIEUXPONT. 

A   VIEUXPOMTy    LES   JOLIES   FILLES   T   SONT. 

VIEUX-PORT  (lb),  arrondissement  de  Pont-Aodemer. 
•G^EST   LA   FÊTE   d'aIZIER,    LE   YIBUXHPORT    GARaLONNB. 

Pour  ce  dicton-calembour,  voyez  Aizier. 

Il  y  a  encore  ce  proverbe  pour  la  même  commune  : 

VOILA   UN   FAMEUX   DÉLABREMENT   DB    CORDES ,    c'eST  COMME   AU 

PASSAGE    DU   VIEUX-PORT. 

Pour  communiquer  avec  le  pays  de  Gaux,  il  existe  au 
Vieux-Port  un  bac  public,  réputé  pour  le  mauvais  état 
de  son  grément.  Les  marins  en  ont  pris  occasion  de 

II 


créer  le  proverbe,  (ju'ils  continuent  d'employer,  lor»- 
qu*ils  voient  des  navires  dont  les  cordages  sont  en  mau- 
vais état.  II  est  connu  non-seulement  en  Europe,  mais 
dans  diverses  contrées  de  1* Amérique. 

VILLFBANDON,  arroodiisement  de  Saint-Lô. 
LES   COCHONS    DB   VILLEBANDON. 

H  est  vraisemblable  que  ce  sobriquet  n'a  pas  la  pré- 
tention de  s'attaquer  aux  mœurs  des  habitants. 

VILl.EDir.U,  arroodisseinefit  d'Âvranches. 

villbdieu-les-po6les . 

La  fabrique  de  cuivre  de  Villcdieu  peut  être  divisée 
en  trois  classes  principales  :  la  poélerie,  la  chaudronne- 
rie, la  fonderie.  Une  circonstance  toute  de  localité  as- 
sure à  la  première  un  état  constant  de  prospérité.  C'est 
en  effet  pour  la  préparation  de  la  bouillie  que  la  plus 
grande  partie  des  poêles  qui  s'y  fabriauent  est  enlevée 

t)ar  les  villageois  de  la  Basse-Normandie.  Yilledieu  est 
a  seule  ville  de  France  où  l'on  en  confectionne  en  aussi 
grande  quantité  :  delà  est  venue  l'addition  qui  figure  ici 
à  la  suite  de  son  nom.  Delà  aussi  cet  ancien  proverbe  : 

ON  FAIT  DES  GODÈS  A  BBAUVAIS,  ET  LES  POALES  A  VILLBDIB17. 

On  dit  encore  proverbialement  : 

LES  CHAUDRONNIERS  DB  VILLBDIBU. 

Mais  ce  n'est  pas  un  sobriquet.  Le  blason  de  ces  braves 
Bas-Normands  consiste  en  ces  mots  : 

LES  SOURDINS  Di  VILLEDIBU. 

a  Les  habitants  de  Yilledieu ,  rapporte  M.  Séguin, 
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»  étaient  communément  (et  sont  encore)  nommés  sour- 

»  (lins  de  la  dinanderie  qu'ils  fabri(juent  ;  car  tout  le 

»  monde  en  cette  petite  ville  travaille  à  fondre  ou  k 

»  battre  le  cuivre,  ce  qui  fait  un  tintamarre  si  continuel» 

»  Qu'un  grand  nombre  parmi  eux  en  deviennent  sourds; 

»  cl' où  leur  est  venu  le  nom  de  Sourdins.  Aussi  n'est- 

»  il  pas  très-sûr  d'aller  dans  quelque  atelier  demander 

»  l'heure  qu'il  est  sans  courir  les  risques  de  recevoir 

x>  quelque  mauvais  compliment  et  peut-être  quelque 

»  diose  de  pire,  car  ils  jettent  le  marteau  à  la  tête.  » 

Cette  dernière  phrase  nous  parait  être  une  exagéra- 
tion. Toutefois,  dans  le  rapport  sur  l'insalubrité  de  Vil- 
ledieu  ,  cité  dans  X  Encyclopédie  (article  des  qualités 
dangereuses  du  cuivre),  on  avait  déjà  dit  :  «  N'allez  pas 
tt  aiTèter  imprudemment  les  cyclopes  normands  en  leur 
»  demandant  l'heure ,  ils  vous  jetteraient  leurs  mar- 
»  teaux  à  la  tète.  » 

Charles  de  Bourgueville  ne  va  pas  aussi  loin  et  nous 
parait  mériter  plus  de  confiance  :  a  Les  habitants ,  dit- 
»  il ,  sont  poesliers  ou  magnants,  qni  sont  bien  faschez, 
D  quand  on  leur  demande  quelle  heure  il  soit ,  parce- 
»  qu'ils  ne  peuvent  ouyr  I  orloge  pour  le  bruit  qu'ils 
»   font.  x> 

Nous  avons  parlé  du  gibet  vierge  de  Crépon  ;  voici 
venir  celui  de  Villedieu. 

c'est  comme  la  potence  de  villedieu,  pour  nous  et  pour 

les  nôtres. 

L'historien  du  Bocage  va  nous  dire  ce  qu'il  pense  de 
cette  locution  populaire  :  c<  A  Villedieu,  les  habitants 
là  firent,  dit-on,  anciennement  élever  une  potence  en 
»  pierre. . .  Comme  elle  devait  durer  long-temps,  quel- 
»  que  plaisant  dit  :  Ceux  de  Villedieu  ont  planté  une 
*  potence  pour  eux  et  pour  les  leurs.  On  se  sert  de  ce 
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»  terme  encore  aujourd'hui,  quand  on  veut  dire  que 

»  ({uelqu'édifiee  est  bâti  solidement.  i>  —  «  Je  ne  garantis 

»  pas  ce  fait,  ajoute  Séguin  (ou  plutôt  Tabbé  Lefranc, 

»  véritable  auteur  de  Touvraffe  cité)  ;  car,  comme  les 

»  Sourdins  sont  les  Gascons  du  Bocage,  on  a  fait  mille 

»  quolibets  sur  leur  compte, . .  » 

Ces  quolibets,  à  ce  qu*il  parait,  ne  se  sont  pas  tou- 
jours maintenus  dans  (le  justes  limites  :  «  Des  écnvaiiw 
»  modernes,  afm  de  tâcher  d'égayer  leurs  écrits,  dit 
»  M.  Aimé  Besnou,  racontent  sur  les  habitants  de  Ville- 
»  dieu  (|ucl<iues  ingénuités  facétieuses.,  ou  leur  prétcait 
»  des  ridicules  :  or  comme  chacun  a  les  siens,  on  peut 
»  en  rire. —  Mais  lorsqu'on  rapporte  des  propos  apo- 
»  cryphes  qui  tendent  à  flétrir  toute  une  population,  il 
n  faut  mûrir  ce  (|ue  l'on  veut  imprimer  et  y  apporter 
»  beaucoup  de  circonspection  ;  car  l'honneur  public  doit 
»  être  aussi  invulnérable  que  celui  des  particuliers.  » 
{Annuaire  normand,  1848,  p.  196.) 

VILLEDIEU-LES-BâILLEULS,  arrondissement  d* Argentin. 

MANGER    AUTANT   DE    LAIT    ET    DE    BOUILLIE    QUE  LE    SEBPI5T  BI 
VILLEDIEU,  MAIS  SB  BIEN  PASSER  DE  DEMOISELLES. 

Au  milieu  du  sol  fertile  de  Yilledieu,  non  loin  da 
tertre  où  s'élève  l'église ,  on  rencontre  un  ravin  profon- 
dément creusé  dans  les  roches.  Ce  ravin  est  signalé 
comme  le  repaire  d'un  horrible  serpent,  qui  désola  la 
contrée. 

Effravivi,  ruinés  par  ses  ravages,  les  habitants  de 
\illedieu  s'imaginèrent  de  tenter  de  l'adoucir,  en  por- 
tant, a  rentrée  de  sa  caverne,  une  grande  cuve  qu'ils 
reuïnlirent  de  lait.  Le  monstre  parut  se  résigner  à  ce 
régime  et  cessa  ses  persécutions  ;  mais,  un  jour,  ses 
pourvoyeurs  ayant  manqué  de  lui  procurer  sa  ration 
habituelle,  il  se  remit  en  campagne  avec  des  dispositions 
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Elus  menaçantes  que  jamais.  Récoltes,  troupeaux  et 
abitants  payaient  successivement  tribut  à  sa  rage  de 
destruction,  k  ses  appétits  surexcités  par  une  série  de 
repas  trop  peu  substantiels. 

Dans  une  telle  détresse,  les  plus  sages  du  village, 
voyant  que  les  cierges  brûlés  devant  la  madone  de  l'é- 
glise, que  les  neuvaines,  que  les  messes  étaient  inutiles, 
prirent  la  résolution  d'aller  invoquer  le  secours  d'un 
saint  ermite  (d'autres  disent  d'un  devin  habile)  qui  de- 
meurait dans  le  voisinage. 

Ce  fut  une  désolante  réponse  qu'ils  rapportèrent: 
«  Que  chaque  mois,  à  la  lune  nouvelle,  avait  dit  l'oracle 
consulté,  une  jeune  fille,  la  plus  belle  du  pays,  soit 
exposée  a  l'entrée  des  rochers.  Le  serpent  s'en  conten- 
tera; mais  si  cela  n'est  fait,  il  ne  restera  plus  pierre  sur 
pierre  dans  le  village,  ni  arbre  debout  dans  toute  la 
contrée.  » 

La  situation  était  cruelle  :  il  fallut  bien  se  résigner 
cependant  et  une  première  victime  fut  désignée.  Mais  la 
jeune  beauté  était  aimée  du  sire  des  Bailleuls.  Gelui-ci 
résolut  de  la  sauver  en  combattant  le  monstre,  ou,  du 
moins,  de  périr  avant  elle.  La  lutte  s'engage  donc. 
Frappé  à  mort,  le  serpent  s'affaisse  sur  lui-même.  Pres- 
que au  même  instant,  au  contact  de  son  souffle  empoi- 
sonné, le  jeune  héros  tombe  sans  vie  à  ses  côtés. 

Telle  est,  autant  qu'on  peut  en  saisir  l'ensemble  dans 
les  récils  un  peu  décousus  de  la  chaumière,  la  légende 
du  serpent  de  Villedieu,  déjà  reproduite  dans  différents 
recueils  (1),  mais  presque  toujours  d'une  manière  in- 
complète, et  d'ailleurs  peu  uniforme. 


(1)  Voyex  Lollin  de  Laval,  Journal  de  France -f—O.  Féré,  Union  Uttér,; 
—  Galeron,  Monum,  dTuid.  de  l'Orne^--  et  Madcro.  Bosquet,  Normandie 
romanesque. 


Est-il  utile  d'ajouter  que  la  locution  proverbiale,  à  la- 
quelle elle  a  donné  naissance  »  s'applique  à  ces  rudes 
mangeurs  qui  passeraient  leur  vie  k  table. 

YILLEAS,  écart  dépendant  des  Andelys. 

LES    MANANS   DB   VILLIRS, 

CARISTACX  L*ÉTÉ,  CARISTACX  L^HIYBR. 

Avant  que  personne  eût  songé  à  rappeler  que  le  hsh 
meau  de  Villers  avait  eu  la  gloire  de  donner  le  jour  a 
Nicolas  Poussin,  Tusage  avait  consacré  à  ses  babitants 
le  sobriquet  de  Caristaux,  parce  que,  antérieurement 
k  l'extinction  de  la  mendicité  (qui  est  loin  d'être  éteinte], 
ce  hameau  servait  de  retraite  à  un  grand  nombre  ae 
gueux,  faisant  profession  de  demander  la  çaristade. 

VILLERS-EIS-OUCUE,  arrondissement  d'Argentan. 
LES    BÉ6AUX    DB   VILLERS. 

Ailleurs  on  dit  les  Bégas  de  Saint-Denis-le-Gast,  et 
bégas  est  pris  dans  le  sens  A' étourdi. 

VIMOUTIERS,  arrondissement  d'Argentan. 

LES   FENDANTS    DB    VIMOUTIERS    ONT    TOUT    d'eMP&DNT. 

IL   EST   DE   VIMOUTIERS,    IL   PARLE    LE   PREMIER    ET    SE    TAIT  LE 

DERNIER. 

VIKE,  Calvados. 
LES   PURINS   DE    VIRE. 

«  Comme  les  habitants  du  Bocage,  dit  M.  Séguin, 
»  étaient  naturellement  railleurs  et  sententieux,  qu'ils 
»  aimaient  fort  les  distinctions,  il  n'est  point  de  pays 
»  où  les  sobriquets  fussent  plus  communs.  Il  y  en 
»  avait  pour  tous  les  particuliers,  pour  les  villes  et  les 


—  !6T  — 

»  bourgades  et  même  pour  des  contrées  tout  entières. 

»  Ainsi  les  Virois  étaient  appelés  Purains^  soit  à  cause 

»  de  la  grande  quantité  de  bouillie  d'avoine  nommée 

»  Poust  qu'on  y  mangeait  et  qu'on  était  sans  cesse 

B  occupé  à  faire  épurer  ;  ou  de  l'immense  quantité  d'où- 

»  vrages  en  laine  qu'on  fait  dans  cette  ville  (1).» 

Purin  n'a  rien  à  démêler  avec  Poust.  Nous  l'avons 
suffisamment  indiqué,  en  parlant  des  Purins  de  Rouen. 

PENDRE    PAR   PROVISION,    COMME   A    VIRE. 

M.  Caillebotte,  dans  son  Essai  sur  l'histoire  de 
Dont  front  f  explique  ainsi  cette  locution  proverbiale: 
«  En  1606,  Guillaume  Le  Coix,  de  la  paroisse  de 
»  Caligny,  fut  condamné  à  mort  par  les  juges  de  Vire, 
»  et  exécuté  nonobstant  l'appel  ;  ce  qui  a  fait  dire  : 
»  Pendre  provisoirement ^  comme  à  Vire.  » 

Nous  ajouterons  que  l'on  reconnut  des  circonstances 
atténuantes  pour  les  juges  de  Vire;  car  ils  ne  furent 
condamnés  qu'k  l'amende  et  à  la  suspension  pour  une 
année  (2). 

IL    EST    DE    VIRE,    IL   s'apPELLK    SUBTIL. 

Vire  est  citée  souvent  comme  une  ville  normande  par 
excellence.  A  ce  titre  les  blasonneurs,  qui  ont  si  mal- 
traité la  Normandie,  auraient  pu,  en  la  prenant  pour 
but  de  leurs  malices,  la  traiter  d'une  manière  plus 
acerbe  qu'ils  ne  l'ont  fait  dans  ce  dernier  proverbe. 
Est-ce  qu'ils  auraient  fini  par  reconnaître  que  l'exagé- 
ration est  une  arme  de  mauvais  aloi? 


(I)  Essai  sur  l'bist.  de  l'industrie  du  Bocage,  p.  326. 

{%)  Voir  la  Coutume  réformée^  commentée  par  J,  B&aulty  J.  Gode/roy 
et  d'Aviron^  au  litre  de  Juridiction,  p.  39  de  l'édit;  de  1684. 
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Le  poète  virois,  Le  Roux,  avait  dit  : 

Viria  viripotens  doctis  hahitata  colonis: 

Mais  la  malignité  donna  une  variante  à  ce  vers.  —  Les 
habitants  de  Vire  sont,  à  tort  ou  k  raison,  quelque  p^ 
accusés  de  gourmandise.  D'un  autre  côté,  le  filage  de  la 
laine,  qui  autrefois  se  faisait  au  rouet,  occupait  un  grand 
nombre  de  bras  dans  cette  viUe,  et  Ton  sait  que  ce  genre 
de  travail,  tenant  continuellement  les  ouvriers  dans  une 
position  forcée,  leur  occasionnait  des  déviations  de 
membres  plus  ou  moins  prononcées.  Cette  double  cir- 
constance détermina  quelque  malin  écolier  à  substituer, 
au  vers  laudatif  de  Le  Roux,  la  formule  suivante  : 

VIRIA   VKNTRIPOTBNS   TORTIS   HÂBITATA   COLONIS  » 

qui  est  passée  à  Tétat  de  proverbe  dans  les  collèges  de 
Basse-Normandie. 

Au  reste,  d'autres  villes  eurent  aussi  leur  part  de  bla- 
son latin.  Le  vers  consacré  kVire  fait  partie  de  deux 
distiques  dans  lesquels  figurent  également  Bayeux, 
Falaise  et  Lisieux.  Nous  ne  connaissons,  avec  celui  que 
nous  venons  de  citer,  que  le  vers  consacré  à  Lisieux  : 

Lexovium  stupidis  pullulai  anseribus. 

VOUnLLI,  arrondissement  de  Bayeux. 
LBS  PARJURES  DB  VOmUI. 

Le  sobriquet  des  habitants  de  Vouilli  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celui  de  Jtireurs,  appliqué,  dans  le  XDP 
siècle,  aux  habitants  de  Bayeux,  et  avec  celui  de  témoi' 
gneurs,  adressé  plus  tard  k  d'autres  Normands. 


YRIGNT,  arrondissement  d'Argentan. 
LES  FRIPONS  DE  VRIGNY. 

Ce  sobriquet  pourrait  bien  être  dérivé  du  proverbe 
que  Toîd  : 

COimi  DAMS  LA  FAMILLE  DE  VRIGIIT»  IL  T  EN  A  UN  BON  ET 

UN  mauvais; 

Proverbe  qui»  ailleurs,  se  transforme  ainsi  : 

Cest  comme  les  chapons  de  rente,  un  bon  et  un 

mauvais. 

YPO&T,  arrondissement  de  Dieppe. 
PEUT-IL  SORTIR  QUELQ€E  CHOSE  DE  BON  d'yPORT? 

C'est  à  la  Revue  de  Rouen  (juin  1844J  que  nous  em- 
pruntons cette  phrase  sur  Yport,  «  Village ,  y  lisons- 
nous,  dont  le  nom  seul  est  une  injure  ,  et  qu'on  re- 
garde partout  comme  laBéotie  du  pays  ;  à  tel  point  que, 
dans  les  environs  de  Fécamp,  il  est  reçu  de  dire  :  Peut^ 
il  sortir  quelque  chose  de  bon  d' Yport?  »  Mais  la 
Revue  ajoute  :  <c  Oui ,  certes ,  il  en  est  sorti  quelque 
cliose  de  bon ,  et  de  très-bon  même  ,  car  il  en  est  sorti 
un  homme  qui  est  le  bienfaiteur  de  Fécamp,  un  homme 
de  génie  qui  a  exécuté  tout  seul  des  travaux  que  le  peuple 
considérait  comme  impossibles  ,  et  que  les  savants 
taxaient  de  folie.  x> 

Cet  homme  est  M.  Bigot,  simple  maçon  sans  éduca- 
tion première,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  C'est  lui  qui, 
en  1836,  commença,  dans  la  falaise,  un  tunnel  qui  ne 
devait  pas  avoir  moins  de  1,600  toises ,  et  qui  apporte 
aujourahui,  de  Criquebeuf  à  Fécamp,  dans  le  quartier 
du  port,  une  petite  rivière  d'environ  cent  pouces  fontai- 
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niers.  Les  dangers  de  tout  genre  qu'il  eut  à  surmonter, 
les  ennuis  et  les  découragements  secrets  qui  Tassail- 
laient,  quand  il  voyait  ses  amis  même  désespérer  de  la 
réussite  et  le  génie  des  ponts  et  chaussées  ne  lui  prédire 
qu'une  ruine  complète  et  une  honteuse  issue ,  rien  ne 
put  le  faire  renoncer  k  sa  noble  entreprise.  Il  continuait 
toujours ,  s' arrêtant  seulement  lorsque  les  fonds  lui 
manquaient;  puis,  quand,  avec  sa  truelle,  il  avait  amassé 
quelque  chose,  il  reprenait  avec  un  nouveau  courage. 
Un  tel  dévouement  commandait  le  succès  et  le  succès 
n'a  pas  fait  défaut.  La  reconnaissance,  un  peu  tardive 
peut-être,  des  habitants  de  Fécamn,  et  une  médaille  dé- 
cernée à  M.  Bigot  par  la  Société  d  émulation  de  Rouen, 
dans  sa  séance  du  6  juin  1844,  sont  là  pour  servir  dé- 
sormais de  contrepoids  au  proverbe  qui  s  attaque  si  im- 
pitoyablement à  la  population  d'Yport. 

Yport  commence  à  se  débarrasser  de  son  linceul  se  - 
culaire.  La  désastreuse  inondation  de  1842,  si  funeste  à 
ses  habitants,  a  posé  le  village  sur  la  voie  du  progrès, 
et  la  mode  des  bains  de  mer  Ty  a  fait  marcher  son  petit 
bonhomme  de  chemin,  comme  on  dit  trivialement.  Une 
rue  à  peu  près  pavée ,  de  gentilles  boutiques  et  beau- 
coup de  cabarets:  voilà  Tétat  actuel.  Naguère  (on  serait 
tenté  de  dire  il  y  a  un  siècle) ,  on  y  arrivait  par  un 
sentier  rapide,  semé  de  silex  ai^us;  la  grande  rue,  vrai 
cloaque  qu'encombraient  des  débris  de  poisson  et  de  la 
paille  à  moitié  pourrie ,  exhalait  une  odeur  fétide.  La 
malpropreté,  la  misère  des  habitants  étaient  passées  en 
proverbe  ;  on  disait  par  raillerie  : 


QUI  A  vu  PARIS  BT  n'a  PAS    VO  TPORT,  n'a  RIEN  VU. 


Encore  quelaues  vigoureux  coups  d'épongé ,  et  Yport 

f courra  cesser  (Je  partager  le  stigmate  au  proverbe  avec 
e  bourg  de  la  houille. 


YVETËAUX  (lis),  arrondisfement  d'Argeotan. 
LES  ARISTOCRATES  DES  YVETËAUX. 

Les  habitants  de  quelques  communes  de  la  contrée 
ont  reçu  le  sobriquet  de  Chouans.  Celui  d* Aristocrates 
parait  avoir  la  même  origine. 

YVETOT,  S^ine-Inférieare. 

c'est  un  roi  d'yvetot. 

Le  XV®  siècle  nous  a  légué  l'expression  proverbiale  : 
Cest  un  roi  de  Poitiers,  c'est  un  roi  de  Bouraes^ 
faisant  allusion  aux  infortunes  du  peu  héroïque  Char- 
les VII,  et  s'appliquant  à  ces  nombreux  personnages  qui 
ont  plus  de  prétentions  que  de  pouvoir  réel,  ou  qui,  sa- 
tisfaits de  l'apparence ,  se  laissent,  sans  murmure,  dé- 
pouiller de  leur  maîtrise.  Le  proverbe  du  roi  d'Yvetot 
présente  à  peu  près  le  même  sens  ;  il  est  d'ailleurs  com- 
plété et  commenté  par  cet  autre  : 

IL  EST  COMME  LE  ROI  d'tVETOT  ; 
sous  BELLE  ÉGALE  PETIT  NOTAU. 

Sans  contredit ,  la  royauté  d'Yvetot  méritait  bien  de 
figurer  dans  nos  deux  proverbes.  Ecoutez  l'abrégé  de  son 
histoire  et  jugez. 

Les  seigneurs  d'Yvetot,  dont  il  n'est  guère  fait  men- 
tion qu'après  la  première  moitié  du  XI*  siècle ,  étaient 
alors  vassaux  et  feudataires  des  ducs  de  Normandie,  et,, 
environ  cent  ans  plus  tard,  leur  principal  domaine  est 
simplement  qualifié  fief  libre,  liberum  feodum  de  Yve^ 
tôt.  Il  fallait  qu'il  s'écoulât  une  longue  suite  d'années 
avant  que  le  fief  libre  pût  être  métamorphosé  en 
royaume.  Aussi,  sous  Charles  V,  voyons-nous  Jean 
d'Yvetot,  fondateur  delà  collégiale  de  cette  ville,  ne  pas 
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recevoir  d'autres  qualifications  que  celles  de  chevalier  et 
maître  d*hôtel  du  roi.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans 
les  comptes  de  Jean  Luissier»  receveur  général  des  aides 
du  royaume  : 

ce  Â  M.  Jehan  Dampville,  y  est-il  dit»  pour  une  ha- 
quenée  que  le  roy  a  acheptée  de  luy  et  a  donnée  à  Je- 
han d'Yvelot,  chevalier,  son  maistre  d'hosiet,  qu'il  a 
envoyé  es  parties  d'Avignon,  en  la  compagnie  de  M.  le 
comte  d'Estempe  ;  par  mandement  du  20  avril  et  quit- 
tance du  24.  —  1367. . .  VI.  XX  francs. . . 

»  A  M.  Jelian  d'Yvetot,  chevalier,  maistre d'hostel, 

Sour  une  croix  d'or  que  le  roy  a  donnée  à  la  chapelle 
'Yvetot,  et  pour  autres  choses  au  profit  dudit  cheval- 
lier; par  mandement,  à  Paris,  le  4  février  1367 

160  f.... 

»  A  Messire  Jehan  d'Yvetot,  chevalier,  maistre 
d'hostel  du  roy ,  pour  ses  bons  et  agréables  services , 
160  f.,  et  pour  deux  chandeliers  qu'il  a  donnés  à  Téglise 
collégiale  faite  et  fondée  à  Yvetot  par  ledit  seigneur,  en 
l'honneur  de  S.  Jehan  Baptiste,  40  f.;  par  mandement, 
à  Paris,  le  9  mars,  1368. . .  200  f » 

La  mention  (le  12  f.  donnés  à  Jehan  d'Yvetot,  pour  le 
service  d'un  de  ses  enfants,  et  celle  de  200  f.  destinés 
à  payer  une  maison  achetée  à  Paris  par  le  même  sei- 
gneur (1370  et  1371),  différent  des  précédentes  en  ce 
qu'elles  ne  portent  aucune  quaHfication. 

Comme  on  le  voit,  ces  libéralités  indiquent  que  Jean 
d'Yvetot  était  dans  les  bonnes  grâces  de  Charles  V;  mais 
elles  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la  royauté  d'Yvetot. 
Pourtant  un  des  fils  de  ce  personnage ,  nommé  Jean 
comme  lui,  prit,  dans  un  acte  du  11  janvier  1380  (1381 
nouveau  style),  le  titre  de  Sire  d'Yvetot  par  la  grâce 
de  Dieu.  Plus  tard,  il  se  qualifia  tantôt  roi ,  tantôt 
prince;  nous  le  voyons  même  figurer  avec  le  litre  de 
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Martin»  son  fils,  continua  la  dynastie  de  Jean  ;  mais, 
après  des  dépenses  excessives  en  Flandre,  à  la  suite  du 
roi  de  France,  il  fut  contraint  de  vendre  son  domaine, 
le  2  mai  1401,  pour  la  somme  de  14,000  écus  d'or,  à 
Pierre  de  Vilaines,  dit  le  Bègue,  comte  de  Ribedieu  et 
cliambellan  du  roi.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
Tacte  de  vente,  que  Charles  VI  ratifia  le  21  août,  c'est 
que  Martin  n'y  prend  que  le  titre  de  prince,  tandis  que 
la  terre  est  qualifiée  royauté. 

La  nouvelle  dynastie  ne  fut  pas  heureuse  :  Pierre  de 
Vilaines  périt,  en  1415,  à  la  désastreuse  journée  d'A- 
zincourt,  et  son  fils,  du  même  nom,  fut  bientôt  dépouillé 
de  ses  domaines  par  les  Anglais,  maîtres  de  la  Nor- 
mandie. 

Une  rente  de  800  cents  livres  avait  été  accordée  par 
Henri  V,  sur  les  biens  de  celui-ci ,  à  l'Anglais  Jean 
Holland,  k  la  charge  de  foi  et  hommage  et  au  devoir, 
chaque  année,  d'une  épée  avec  son  fourreau,  sous  la 
réserve  de  la  haute  et  souveraine  justice.  Holland  se  mit 
donc  en  possession  du  domaine  d'Yvetot,  le  20  mars 
1418  (1419  n.  s.),  c'est-à-dire  vingt-six  jours  après  la 
concession  du  roi  d'Angleterre.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  ce  domaine  était  loin  de  satisfaire  à  sa 
rente  de  800  livres.  II  se  pourvut,  en  conséquence,  à  la 
chambre  des  comptes  de  Paris,  qui  ordonna,  le  7  juillet 
1428,  «  qu'appréciation  seroit  faite  de  la  terre  d'Yvetot 
et  que  pour  cet  effet  seroit  délivrée  commission  adres- 
sante au  bailly  et  procureur  du  roy.  »  Ceux-ci  se  rendi- 
rent sur  les  lieux  et  soixante  dix-huit  habitants  des 
paroisses  d'Yvetot,  Ecales  et  autres  déposèrent  unani- 
mement, le  3  février  suivant  :  «  que  cette  terre  jà  piécha 
avoit  esté  affranchie  par  le  roy  de  France  qui  lors  étoit, 
en  telle  manière  que  le  seigneur  à  qui  elle  appartenoit, 
et  ses  successeurs^  n'en  estoient  tenus  de  faire  au  roy 
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de  France  hommage»  ni  autres  faisauces  quelconques  ; 
que  le  seigneur  d*Yvetot  tenoit  sa  haute-justice  sans 
ressort,  et  ses  subjets  ne  payoient  aucunes  aydes  qu'à 
luy  ;  desquels  droits  il  avoit  toujours  joui  jusqu'à  la 
descente  du  feu  roy  à  Toucques,  l'an  1417,  lequel  s'es- 
toit  réservé  non-seulement  toute  la  souveraineté  et 
haulte-justice  des  terres  confisquées  sur  Pierre  de  Vi- 
leines,  mais  aussi  le  dit  seigneur  roy  levoit  et  prenoit 
sur  la  dite  terre  d'Yvetot  les  mêmes  aydes  que  sur  les 
paroisses  circon voisines  et  non  affranchies.  C'est  pour- 
quoy  après  une  trës-exacte  perquisition  et  évaluation  par 

Sarcelles  de  chaque  pièce  de  la  terre»  et  de  chaque  droit 
'icelle,  les  dits  tesmoings  et  experts  n'apprécièrent  tout 
le  revenu  dont  avoit  joui  et  joùissoit  le  dit  Holland, 
qu'à  la  somme  de  448  livres,  12  sols,  4  deniers,  obole, 
tiers  d'obole,  et  tiers  de  poitevine  tournois.  » 

Pierre  II  de  Vilaines  ne  devait  pas  rentrer  en  posses- 
sion de  son  royaume  ainsi  défloré  par  les  Anglais.  Il 
mourut  avant  Texpulsion  de  ceux-ci,  et,  quelques  années 
après,  ses  héritiers  Pierre  de  Gràville,  Pierre  d'Olonue 
et  Guillaume  de  Montrollier  vendirent  la  terre  d'Yvetot 
à  Guillaume  Chenu,  chevalier,  chambellan  de  Louis  XI. 

Ce  domaine  était  bien  déchu  de  ce  qu'il  avait  été  avant 
l'occupation  anglaise;  mais  le  nouveau  propriétaire 
obtint,  en  mars  1461,  des  lettres  royales  oui  lui  accor- 
daient i(  de  jouir  doresnavant  à  toujours  de  toutes  les 
franchises,  libertez,  droictures,  prérogatives  et  préémi- 
nences qui  y  appartenoient,  et  dont  il  apparoissoit  que 
ses  prédécesseurs,  seigneurs  d'Yvetot,  avoient  joui  au- 
paravant la  descente  des  Ânglois  a  Toucques.  »  Tous  les 
titres  avaient  été  perdus,  et,  pour  y  suppléer,  il  fut 
permis  à  Guillaume  Chenu  de  faire  procédera  une  infor- 
mation. Elle  eut  heu  le  13  avril.  Trente-sept  témoins 
d'un  âge  avancé  affirmèrent  «  que  la  terre  d'Yvetot  étoit 
franche  de  foi  et  hommage,  et  de  toute  autre  servitude; 
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que  cet  affranchissement  avoit  autrefois  été  donné  a 
cause  des  excès  qu'un  roy  de  France  avoit  commis  à 
l'endroit  d'un  seigneur  d'Yvetot  ;  que  c'étoit  la  créance 
commune  du  pays,  pour  l'avoir  ainsi  ouy  dire  à  leurs 
përes.  »  Quelques-uns  entrant  dans  un  plus  grand 
détail  ajoutèrent  «  que  la  justice  d'Yvetot  n'étoit  en  rien 
subjecte  de  la  souveraineté  du  roy  de  France,  pour  ce 
que  le  seigneur  avoit  droit  de  haults-jours  où  les  causes 
prenoient  fin  ;  que  les  sergens  du  roy  n'y  venoient  point 
exploiter  ;  qu'avant  la  descente  des  Anglois  à  Toucques 
cela  s'observoit  ainsi,  et  n'y  levoit  le  roy  de  France 
aucuns  aydes,  taille,  subside,  ne  quatrième  ;  que  les 
marchands  d'Espaigne  et  d'ailleurs  qui  descendoient 
leurs  marchandises  à  Harfleur,  les  amenoient  en  la  ville 
d'Yvetot  pour  les  vendre  aux  marchands  de  Flandre, 
qui  en  apportoient  aussi  d'autres  pour  les  leur  vendre, 
sans  que  les  uns  ni  les  autres  payassent  aucun  droit, 
fors  la  coustume  au  seigneur  d'Yvetot,  laquelle  étoit 
affermée  en  ce  temps-là  400  livres,  et  60  livres  le  mi- 
nage  Aucuns  disent  avoir  connu  Jean  et  Martin 

d'Yvetot,  père  et  fils,  qui  prenoient  la  qualité  de  prin- 
ces ;  que  Pierre  de  Vilaines,  lorsqu'il  acquit  cette  terre, 
donna  lettres  de  rémission  à  un  criminel  (1);  qu'autre- 
fois les  seigneurs  d'Yvetot  avoient  battu  monnaie. .  •  » 

A  partir  de  cette  époque,  le  titre  de  roi  d'Yvetot, 
qui  souvent  était  supplanté  par  d'autres  qualifications 
et  que  les  rois  de  France  n'ont  guère  ratifié,  comme  on 
voit,  se  retrouve  encore  dans  quelques  actes  publics  ou 
particuliers.  Depuis  le  règne  de  Henri  II,  au  contraire, 
il  ne  se  conserve  plus  que  par  tradition  orale  et  il  dis- 
parait complètement  des  documents  écrits,  pour  faire 
place  à  celui  de  prince,  le  seul  revendiqué  of&aellement, 
désormais,  par  les  du  Bellai,  les  de  Crevant  et  les  d'Aï- 


(1}  Cet  lettres  sont  de  l'ao  1417,  et  le  crimioel  s'appelait  Jeao  Toairille. 
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bon,  continuateurs,  par  les  femmes,  de  la  dynastie 
Chenu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  simple  seigneurie,  prindpaoté  ou 
royaume,  le  domaine  d*Yvetot,  nous  l'avons  constaté, 
avait  d'importants  privilèges,  entr' autres,  celui  de  n'être 

Eoint  soumis  aux  devoirs  féodaux;  celui  d'avoir  des 
auts-jours,  c'est-à-dire  une  haute-justice  en  dernier 
ressort  ;  enfin  celui  de  ne  point  être  imposé  au  profit  de 
la  royauté  française.  Beaux  privilèges,  sans  doute  I  Par 
malheur  il  leur  arriva  souvent  de  n  être  guère  respectés. 
Ainsi,  après  la  mort  de  Perrot  Chenu,  c'est  le  roi  qui 
pourvoit  à  la  garde  noble  de  ses  enfants  mineurs  et  le 

Êarlement  de  Normandie  rend  à  cet  égard  un  arrêt  con- 
rmatif.  Ainsi  encore,  sur  les  remontrances  do  même 
parlement,  Henri  11  enlève  k  la  justice  d'Yvetot  le  pri- 
vilège du  dernier  ressort.  Pour  ce  qui  concerne  la  fran- 
chise d'imnôt,  elle  fut  souvent  maintenue  et  confirmée; 
mais  à  la  nn  elle  succcomba  comme  les  autres,  et,  de 
son  temps,  l'abbé  des  Thuileries  remarquait  déjà  a  que 
le  bourg  d'Yvetot  ressortit  aujourd'hui  du  grenier  à  sd 
de  Caudebec  et  que  les  franchises  de  la  terre  d'Yvetot 
sont  maintenant  restreintes  aux  habitants  du  lieu  ;  en 
sorte  que  les  vassaux  qu'elle  a  dans  les  communes  voi- 
sines, où  son  fief  s'étend,  n'y  ont  plus  aucune  part.  » 

Qu'est-ce  donc  qu'une  rovauté  ainsi  soumise  à  la  férule 
d'une  autre  royauté  et,  d'ailleurs,  auelle  est  son  origine? 
Ecoutez  Robert  Gaguin,  Nicole  Gilles  et  beaucoup  d'au- 
tres après  eux  ;  ils  vous  diront  :  «  Gauthier,  seigneur 
d'Yvetot,  jouissait  de  la  faveur  de  Clotaire  T',  dont  il 
était  le  chambellan  ;  mais,  tombé  en  disgrâce,  il  orut 
devoir  s'éloigner  momentanément  de  la  cour,  pour  se 
soustraire  à  la  redoutable  colère  du  prince.  Après  dix 
années  d'absence,  employées  à  guerroyer  contre  les  in- 
fidèles, Gauthier  crut  pouvoir  revenir  en  France  avec 
toute  sécurité.  Muni  de  lettres  de  saufeonduit  du  pape 
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Agapet,  il  revit  donc  le  sol  natal  et  se  présenta  devant 
son  ancien  maître ,  dans  l'église  de  Soissons,  le  jour  du 
vendredi-saint  de  Tannée  533  ou  536,  pendant  qu'on 
allait  adorer  la  croix.  Mais  Clotaire,  toujours  irrité,  ne  fut 
retenu  par  aucune  considération,  et,  del'épée  d'un  de  ses 
énuyers»  il  tua  Gauthier  devant  l'autel.  Le  pape  Agapet 
fulmina  des  plaintes,  et  bientôt  le  roi,  intimidé  et  revenu 
à  résipiscence,  essavade  réparer  son  crime.  De  l'avis  des 
saffes  de  sa  cour ,  il  érigea  ta  terre  d' Yvetot  en  royaume 
et  Ta  mit  avec  les  habitants  hors  de  sa  domination,  en  fa- 
veur de  la  postérité  de  sa  victime.  C'était  une  sorte  d'ap- 
plication de  la  loi  des  fiefs,  en  vertu  de  laquelle  le  vassal 
est  affranchi  de  tous  devoirs  et  hommages  ,  quand  le 
seigneur  met  violemment  la  main  sur  lui.  « 

La  tradition  populaire,  recueillie  dans  les  enquêtes  de 
1428  et  de  1461,  et  cinq  vers,  qui  sont  escrits  d'anti- 
quité (1),  comme  disait  Charles  de  Bourgueville  des 
1588,  viennent  à  l'appui  de  cette  narration.  Et,  ajoute- 
t-on,  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  l'érection  d'un  royaume 
dans  un  autre  royaume  !  car  le  titre  de  petit  roi  est  si 
ancien  que  Saint  Jean  en  parle  dans  son  évangile  :  et 
erat  quidam  regulus,  cujusfilius  infirmabatur  in  Ca- 
pharnaûm.  D'ailleurs  n'a-t-on  pas  vu  la  Bohême,  le 
Danemarck,  le  Portugal,  Majorque  et  Minorque  devenir 
des  royaumes  par  la  volonté  ou  des  empereurs  d'Alle- 
magne, ou  des  rois  de  Castille  et  d'Arragon  ?  N'a-t-on 
pas  vu  des  duchés  dans  des  duchés,  comme  Alençon, 
Longueville,  Estouteville,  Elbeuf  et  Damville,  en  Nor- 
mandie ? . . . 

Malgré  tous  ces  motifs  et  autres  à  suppléer  des 
lumières  des  amateurs,  la  légitimité  de  ces  bons  petits 


(1)  Au  Doble  pays  de  Caux, 
Sont  (](iiatre  abbayes  royaux, 
Six  prieurés  cooTeutuaui , 
Et  SIX  barons  de  grand  arroi  ; 
Quatre  comtetf  trois  dact,  un  roi. 
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potentats,  se  levant  tard,  se  couchant  tôt,  et  chantés 
par  Béranger,  a  été  fortement  battue  en  brèche  par  une 
armée  complète  d'écrivains,  entre  lesquels  Claude  Fau- 
chet,  Etienne  Pasquier,  Vertot,  l'abbé  des  Thuileries, 
Toussaint  Duplessis. . .  Vertot,  plus  particulièrement,  a 
très-bien  trouvé  tous  les  côtés  vulnérables  de  la  royauté 
dTvetot  ;  mais  il  suffit,  pour  en  finir  avec  le  sixième 
siècle,  de  répéter,  d'après  Etienne  Pasquier  :  a  En  tant 
que  touche  le  royaume  d'Yvetot,  tous  ces  bons  vieux 
pères  qui  ont  traité  de  notre  histoire  françoise,  je  veux 
dire  Grégoire  de  Tours,  Rhéginon,  Adon  de  Vienne, 
Frédégaire,  Âymoin,  Sigebert,  n'en  ont  jamais  touché 
un  seul  mot;  ni,  entre  nos  modernes,  Paul  Emile,  ni  le 
greffier  Jean  du  Tillet,  que  j'estime  d'un  très-grand 

Soids. .  .x)  En  effet,  l'érection  d'une  royauté  indépen- 
ante,  au  sein  d'une  autre  royauté,  eût  été  une  circon- 
stance assez  remarc^uable  pour  que  les  contemporains 
en  eussent  fait  mention,  et  nous  voyons  dans  leur  silence 
la  preuve  irrécusable  que  l'anecdote  d'Âgapet,  de  Clo- 
taire  et  de  Gautier,  produite  seulement  dans  le  XV®  siè- 
cle, ne  saurait  être  autre  chose  qu'un  conte  à  la  fois  puéril 
et  absurde. 

Quelle  sera  donc  la  véritable  origine  du  royaume 
d'Vvetot? 

Toussaint  Duplessis  propose  l'hypothèse  suivante: 
Jean  de  Bailleul,  dépouillé  du  trône  d'Ecosse,  vintfîrûr 
ses  jours  dans  ses  terres  de  Normandie,  au  commence- 
ment du  XIV*  siècle.  Peut-être  posséda-t-il  la  seigneu- 
rie d'Yvetot,  dans  laquelle  ii  se  serait  retiré,  en  conse^ 
vant,  comme  souvenir,  son  ancien  titre  de  roi;  peut-être 
seulement  habita-t-il  quelque  temps  la  ville  d'Yvetot,  et, 
comme  il  était  tombé  dans  le  mépris  des  peuples,  en  résul- 
ta-t-il  qu'on  l'appela  par  dérision  le  roi  aYvetot,  com- 
me Charles  VII,  chassé  de  Paris,  reçut  plus  tard  le  sobri- 
quet de  Petit  roi  de  Poitiers.  V\xne  ou  l'autrecirconstance 
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aurait  suffi  pour  établir  une  tradition  du  royaume  (!*¥- 
vetot,  et,  par  suite,  les  seigneurs  du  lieu  auraient  pu  se 
croire  autorisés  à  revendiquer  un  titre  qu'ils  trouvaient 
appuyé  sur  une  sorte  de  consécration  populaire,  de 
même  que  les  seigneurs  de  Maulevrier  prirent  insensi- 
blement le  titre  de  comtes,  par  la  seule  raison  que  cette 
terre  avait  été  possédée  long-temps  par  les  comtes  de 
Savoie. 

Cette  hypothèse  n'a  pas  fait  fortune,  et,  pour  notre 
part,  nous  préférons  1  opinioîi  émise  par  l'abbé  des 
Thuileries  :  «  H' ne  faut  que  voir,  dit-il,  la  variation  des 
seigneurs  d'Yvetot  dans  les  quaUtés  qu'ils  prennent  pour 
être  certain  qu'ils  ne  les  doivent  qu'à  eux-mêmes  ;  ils 
ne  se  contentèrent  pas  d'avoir  seulement  un  frano-fief, 
tiberum  feodum,  ils  l'érigèrent  en  principauté,  puis 
en  royaume,  et  jusqu'à  prendre  le  titre  de  roi.  S'ils  les 
avaient  tenues  des  rois  par  de  bonnes  lettres-patentes, 
ils  se  seraient  toujours  fait  honneur  de  celle  de  roi  depuis 
qu'elle  leur  aurait  été  accordée.  Après  tout,  ils  n'auraient 
pas  été  les  seuls  qui  auraient  de  la  sorte  rehaussé  l'état 
de  leurs  fiefs  sans  l'intervention  de  l'autorité  suprême, 
puisque  cela  est  même  assez  ordinaire  aux  moindres 
seigneurs,  qui  sont  sans  cesse  appliqués  à  perfectionner 
eux-mêmes  les  leurs.  Au  XIV®  siècle,  le  dauphin  de 
Viennois,  alors  vassal  de  l'empereur,  se  qualifia  de  son 

f propre  mouvement  duc  de  Champsaur  :  au  même  siècle 
e  comte  de  Bar ,  relevant  de  nos  rois ,  se  transforma 
aussi  de  lui-même  en  duc.  Deux  siècles  après,  le  baron 
de  Montgommery  devint  comte  de  la  même  manière  et 
fut  reconnu  pour  tel  à  la  chambre  des  comptes  de  Nor- 
mandie, etc. 

C'est,  il  est  vrai,  une  chose  inouïe,  comme  le  dit 
T.  Duplessis,  qu'un  simple  gentilhomme  ait  eu  assez  de 
hardiesse  pour  usurper  impunément  sous  les  yeux  de 
son  prince  le  titre  de  roi.  Pourtant  cette  chose  inouïe 
peut  s'expliquer  jusqu^à  un  certain  point. 
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Nous  voyons  le  domaine  d'Yvetot,  qui,  sous  Guil- 
laûme-Ie-Conquérant,  relevait  encore  du  duché  de  Nor- 
mandie ,  devenir  plus  tard  un  franc  fief.  Si  le  roman 
suppose  un  faux  Gauthier  d'Yvetot  qui  fit  (par  antid- 
pation]  la  guerre  aux  infidèles  et  en  faveur  de  qui  Clo- 
iaire  l*'  érigea  Yvetot  en  royaume,  Y  histoire  nous  donne 
un  véritable  Gauthier  d'Yvetot,  contemporain  des  croi- 
sades et  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  C'est  en  faveur 
de  ce  véritable  Gauthier  que  le  nef  d'Yvetot  parait  avoir 
été  affranchi  par  Henri  U-.  Les  prérogatives  de  ce  même 
fief  étaient  fort  remarquables  :  elles  devaient  frapper 
l'esprit  de  ceux  qui  les  voyaient  s' affermir  et  peut-être 
s'étendre  progressivement.  D'un  autre  côté,  il  circulait 
parmi  le  peuple  une  tradition  qui  rattachait  l'origine  de 
ces  prérogatives  à  des  particularités  mal  définies,  et, 
par  cela  même,  très-propres  à  impressionner  les  imagi- 
nations. D'abord  on  avait  pu  dire,  même  sans  exagéra- 
tion, que  les  seigneurs  d'Yvetot ,  affranchis  du  relief 
féodal  et  jouissant  de  privilèges  exceptionnels ,  étaient 
devenus  presque  des  rois  dans  leurs  domaines;  puis, 
avec  le  temps,  passant  de  la  comparaison  à  l'affirmation, 
on  en  sera  venu  bien  vite  à  croire  à  la  réalité  du  royaume. 

Les  seigneurs,  flattés  de  la  croyance  populaire,  auront 
fini  par  l'adopter  eux-mêmes,  et,  peu  à  peu, l'usurpation 
du  titre  de  roi  aura  été  consacrée  par  l'usage. 

Telle  peut  avoir  été  l'origine  de  la  royauté  cT  Yvetot. 
Aussi  ses  titres  ne  nous  paraissent-ils  pas  de  fort  bon 
aloi,  et  nous  croyons-nous  en  droit  de  prononcer  que  le 
bonnet  de  coton  de  la  spirituelle  chanson  de  Béranger 
ne  couronna  pas  une  tête  authentiquement  royale,  mais 
un  simple  chef  seigneurial.  Les  seigneurs  d'Yvetot, 
d'ailleurs,  en  dépit  de  leurs  hautes  prétentions ,  n'ont 
jamais  eu  qu'une  puissance  fort  restreinte.  De  plus ,  la 
royauté  française  n'a-t-elle  pas  pris  soin  de  1  affaiblir 
progressivement  en  minant  peu  à  peu  leurs  principales 
prérogatives?  A  ces  causes,  nous  concluons  en  disant  que 
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les  deux  proverbes  cités  par  nous  peuvent  bien  médire 
des  rois  d  Yvetot,  mais  qu'ils  ne  les  calomnient  pas. 


Y  VILLE,  arrondistemeot  dt  Rouco. 
LES  JOLEUX  d'yVILLE. 

A  Jumièges  on  conserve  la  tradition  suivante  : 

«  Pendant  le  séjour  qu'Agnes  Sorelfil  au  Mesnil  (1), 

»  elle  se  promenait  souvent  le  long  de  la  Seine ,  sur 

»  une  prairie  nommée  le  Vasier,  avec  le  moine  dom 

»  Bernard,  qui  se  disait  son  confesseur,  mais  qui  paft- 

»  sait  pour  avoir  des  privautés  avec  elle.  Chaque  fois 

»  qu'ils  y  paraissaient  ensemble,  les  habitants  de  l'autre 

»  rive,  et  principalement  ceux  de  la  commune  d'Yville, 

»  se  réunissaient  pour  les  huer  ,  et  c'est  delà  que  cm 

»  mêmes  habitants  ont  reçu  la  dénomination  de  Joleux, 

»  c'est-^-dire  moqueurs.  i> 

L'auteur  de  V Histoire  de  l'abbaye  de  Jumièges, 
M.  Deshayes,  pense  que  cette  anecdote  présente  peu  de 
vraisemblance.  Si  elle  était  vraie,  dit-il ,  elle  dénoterait 
dans  la  dame  de  Beauté  des  sentiments  peu  compatibles 
avec  l'attachement  qu'on  lui  a  toujours  supposé  pour 
Charles  VII.  Aussi  semble- t-il  disposé  à  reconnaître 
plutôt  l'héroïne  de  l'anecdote  dans  une  dame  Le  Guer- 
chois  qui  habita  le  Mesnil  dans  la  première  moitié  du 
XVllI*  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  doute  et  de  l'hypothèse  à  la- 


(I)  Charles  VII  t'ëlaot  rendu  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  eo  1449, 
pour  chasser  les  Anglais  d'Harfleur,  sa  maîtresse  Agnès  Sorel  tint  habi- 
ter le  Mesnil-Jouxlc-Junii^cs.  Le  14  février  1450  (ou  f  449  si  l'on  ne  fait 
commencer  l'année  qu'à  Péques,  comme  c'était  alors  l'usage  en  France) 
elle  y  mourut,  daus  sou  manoir,  après  avoir  donné  le  jour  à  sa  quatrième 
fille,  qui  ne  lui  survécut  que  six  mois 
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quelle  il  a  donné  naissance,  toujours  est-il  que  l'on  dit 
encore  les  Joleux  d'Yville,  et  que,  dans  cette  com- 
mune, le  lieu ,  désigné  par  la  tradition  comme  point  de 
rassemblement  de  la  bande  moqueuse ,  continue  de  se 
nommer  ta  Jolerie  ou  la  Heulerie. 


ADDITIONS 


BRAT  (Pays  de),  Seine-Ioféricure. 

UN  BSSAIM  DU   MOIS  DB  MAI 

YAUT  UNB  VACDB   DU  PATS  DB  BRAT. 

C'est  une  puissante  recommandation  en  faveur  des 
essaims  qui  se  forment  au  mois  de  mai.  En  effet,  le 
pays  de  Bray  est  célèbre  par  ses  pâturages.  C'est  de 
cette  contrée  que  viennent  les  fromages  dits  de  Neu- 
chàteK 

CAPELLES-LES-GRANDS,  arrondissement  de  Bernai. 

C  APBLLBS-LBS-GR  ANDS , 

BONNES  TBRBES ,  MAUVAISES  GBNS  ; 

BELLES  FILLES  A  MABIBB, 

ET  BIEN  A  LEUB  DONNEE. 

Ce  blason  se  compose  de  celui  de  Mouliccnt,  complété 
par  celui  de  Sotteville. 

VÉ  (lr)  ,  arrondissement  de  Bayeus. 

A  LA  SAINT-BAENABÉ, 
LE  TAON  PASSE  LE    VÉ. 

C'est  effectivement  à  cette  époque  que  les  taons  com- 
mencent h  tourmenter  les  vacbes. 

On  sait  que  l'anse  des  Vés  (le  grand  et  le  petit  Vé) 
est  sur  la  limite  d'Isigni. 


APPENDICE. 


Un  grand  amateur  de  proverbes  nous  demandait,  il 
y  a  quelques  jours,  si  nous  avions  compris,  dans  notre 
recueil,  ceux  qui  font  allusion  à  des  personnages  histo- 
riques de  la  Normandie.  Sur  notre  réponse  négative,  il 
déclara  fort  nettement  que  c'était  une  omission  irra- 
tionnelle. Ce  n'est  pas ,  assurément ,  notre  opinion  ; 
mais,  comme  d'autres  personnes  pourraient  "avoir  la 
même  pensée  que  notre  critique,  nous  recueillons,  k  la 
hâte,  les  quelques  locutions  de  ce  genre  que  nous  avons 
sous  la  main  et  nous  en  formons  cet  appendice.  Nous 
nous  déterminons,  d'ailleurs,  d'autant  plus  facilement  à 
insérer  ici  ce  hors-d'œuvre,  que  le  texte  du  second 
volume  de  notre  Blason  normand  ne  nous  fournit  pas 
le  nombre  de  pages  sur  lequel  nous  avions  compté. 


c'est  un  richâed-sans-pbue. 


C'est  un  homme  hardi.  (Oudin,  Curiosités  françoises, 

p.  481). 

et  Ce  dicton  a  consacré  le  souvenir  de  Richard  I^, 
duc  de  Normandie,  dont  le  couraffe  fut  si  grand  qu'il 
donna  lieu  parmi  le  peuple  à  une  foule  de  récits  extra- 
ordinaires et  mensongers.  Ces  récits  ont  fourni  la  ma- 
tière d'un  petit  roman  en  prose  et  en  vers  plusieurs  fois 
imprimé  dans  les  XV*  et  XVI*  siècles.  Il  est  intitulé  : 
Histoire  de  Richard^ans-Peur,  duc  de  Normandie.  » 
(Le  Roux  de  Lincy,  Livre  desprov.  franc. ^  t.  II,  p.  50.) 

IL  EST  DE  LA  CLIQUE  A  ROBERT  , 
A  LA  MALE  GBUVRB  IL  EST  EXPERT. 

En  Normandie,  le  diable  est  souvent  appelé  Robert. 
A  cette  occasion,  on  pourrait  se  demander  s'il  a  été 
ainsi  nommé  en  souvenir  du  célèbre  Robert-lc-Diable^ 
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OU  bien  si  un  Robert  quelconque  a  été  autrefois  grati- 
fié de  rinfernal  sobriquet,  parce  que,  dès  lors,  ce  nom 
était,  comme  aujourd'hui,  une  sorte  de  synonyme  de 
diable. . .,  et  ce  serait  un  fort  bon  texte  pour  faire 
barbouiller  inutilement  plusieurs  feuilles  dfe  papier. 
Mais  nous  reculons  devant  la  tâche,  et,  sans  plus  ample 
informé,  nous  concluons  résolument  que  c'est  le  diabo- 
lique héros  normand  (]ui  a  légué  au  diable  le  nom  de 
Robert.  Le  proverbe  lui-même  nous  parait  faire  allusiou 
à  Robert-le-Diable.  L'histoire  de  celui-ci  a  été,  en  effet, 
assez  populaire,  pendant  plusieurs  siècles,  pour  qu'elle 
traînât  à  sa  suite  quelque  petite  locution  commémorative. 

Pour  désigner  une  époque  fort  éloignée,  on  a  coutume 
de  dire  : 

c'était  du  temps   du  roi  GUILLEMOT. 

Cette  expression,  très-répandue  en  Normandie,  nous 
paraît  être  un  souvenir  de  Guillaume-le-Conquérant. 

Lorsque  la  France  perpétuait  le  proverbe  :  Cest  du 
temps  que  la  reine  Berthe  filait ,  —  lorsque  l'Angle- 
terre popularisait  une  autre  formule  du  même  genre, 
en  commémoration  d'Arthur..., —  pourquoi  la  Nor- 
mandie n'aurait-elle  pas  aussi  emprunté  une  expression 
proverbiale  au  plus  célèbre  de  ses  ducs,  à  celui  dont  les 
actes  avaient  été  de  nature  à  produire  l'impression  la 
plus  vive  sur  les  imaginations  populaires  ? 

c'est  un  fin  GAUTHIER. 

En  1197,  Richard-Cœur-de-Lion  ayant  fait  construire 
la  forteresse  des  Andelys,  si  connue  sous  le  nom  de  Cliâ- 
teaU'Gaillard,  Gaultier  de  Coutances,  archevêque  de 
Rouen,  auquel  appartenait  le  terrain,  anathématisa  le 
prince,  mit  la  Normandie  en  interdit  et  porta  jusqu'à 
Rome  ses  griefs  et  ses  plaintes.  Pour  apaiser  ce  fougueux 
prélat,  Richard  se  vit  obligé  de  lui  abandonner,  en  dé- 
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dommagement,  le  j^rt  et  la  seigneurie  de  Dieppe»  la 
ville  et  la  seigneurie  de  Louviers,  la  terre  et  la  forêt 
d'Âliermont,  les  moulins  de  Rouen,  et  enfin  le  patro- 
nage de  tous  les  bénéfices  qui  pouvaient  se  trouver  sur 
le  territoire  des  Andelys.  Le  traité  était  si  avantageux 
pour  le  siège  primatial  de  Rouen,  que,  depuis  cette  épo- 
que, on  dit  proverbialement,  en  parlant  (I*une  personne 
qui  fait  bien  ses  affaires  :  Cest  un  fin  Gautier. 

IL  A  PAIT  COMME  LE  VALET  DE  MAROT. 

Clément  Marot  n'est  pas  né  en  Normandie  ;  mais,  par 
son  père,  il  est  Normand.  A  ce  titre,  nous  nous  empa- 
rons du  proverbe  dans  lequel  figure  son  nom,  et  que 
M.  Le  Roux  de  Lincy  explique  de  la  manière  suivante  : 

a  Ce  proverbe,  qui  veut  dire  :  il  a  volé ,  —  a  pour 
origine  une  aventure  arrivée  au  poète  Clément  Marot. 
Son  valet,  s'étant  levé  un  jour  fort  matin,  lui  déroba  son 
argent,  ses  habits,  et  prit  la  fuite  sur  le  meilleur  des 
deux  chevaux  de  son  maître.  On  connaît  Tépitre  dans 
laouelle  Marot  fait  au  roi  François  I^  le  récit  de  son 
infortune  : 

J'avois  un  jour  un  valet  de  Gascogne, 
Gourmand,  ivrojgne  et  asseuré  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphémateur, 
Sentant  la  bart  de  cent  pas  à  la  ronde, 
Au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde. . .  o 

(Liv.  des  prov.  franc.  II,  44.) 


FILEZ,  FILASSE,  M.  DE  NE8M01ID  L*A  DTr. 

C'est  Frédéric  Pluauet  qui  rapporte  ce  proverbe  bas- 
normand  ,  dans  ses  Ôontes  populaires  et  proverbes  de 
r arrondissement  de  Bayeux ,  et  il  Texplique  ainsi  : 
«  M.  de  Nesmond,  évoque  de  Bayeux,  mort  en  1715, 
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fonda  plusieurs  élablissements  de  charité  destinés  à  pro- 
curer du  travail  aux  pauvres  des  deux  sexes.  » 

Il  existe  certainement  d'autres  proverbes  de  ce  genre; 
mais  le  temps  nous  manque  pour  les  rechercher.  Nous 
ne  pensons  pas  d'ailleurs  qu  ils  soient  susceptibles  de 
présenter  un  mtérêt  réel. 


FIN   DU   TOMB  SECOND. 


CORRECTIONS. 


Malgré  le  soin  apporté  à  la  révision  des  épreuves  ,  il 
s'est  gUssé  quelques  fautes  de  détail  dans  le  texte  de  ces 
deux  volumes.  Gomme  elles  n'altèrent  en  rien  le  sens  de 
la  phrase,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  utile  d'en  si- 
gnaler ici  la  rectification.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
relever  une  erreur  d'attribution  au  sujet  du  proverbe 
Brebis  de  Mortagne.  Ce  n'est  pas ,  en  effet,  au  Mor- 
tagne  de  l'Orne  qu'appartient  ce  proverbe ,  mais  au 
Mortagne  de  l'arrondissement  de  Niort  (Deux-Sèvres). 
—  En  somme ,  cependant,  il  pourrait  aussi  convenir  à 
la  ville  à  laquelle  nous  l'avons  attribué. 
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POST-SGRIPTUM. 


L*inipression  de  ce  livre  était  terminée,  lorsque  Tiné- 
puisable  obligeance  de  M.  G.  Mancel  a  mis  à  ma  dispo- 
sition quelques  notes  nouvelles  :  les  unes  relatives  au 
sobriquet  des  paroissiens  de  Saint-Patrice  de  Bayeux, 
les  autres  se  rattachant  à  quelques  uns  des  dictons  que 
nous  avons  déjà  fait  connaître  ci-dessus  pour  l'arron- 
dissement d'Argentan.  Ces  dernières  ont  été  recueillies 
par  M.  Lair-Dubreuil ,  à  la  demande  de  M.  Mancel. 
Comme  il  en  est  temps  encore,  je  m'empresse  de  les 
reproduire  les  unes  et  les  autres. 

GOULANDON. 

DIS    FILLES    DÉ    COULANDON 
LA   CHEMISE    PASSE    LE    JUPON. 

Les  femmes  de  Coulandon,  comme  celles  de  Mauvais- 
ville,  ont  toujours  eu  la  réputation  de  s'habiller  très- 
court. 

œURTEILLE. 
LES   CBMDRILLOMS    DE    COURTBILLE. 

Les  habitants  de  Courteille  font  encore,  mais  faisaient 
surtout,  il  y  a  quelques  années,  un  commerce  de  cendres 
très-considérable. 

GLOS-LA-FERRIÈRE. 

GLOS   GLOaiECX, 
CHAMBORD   MOQUÉ    d'eCX. 

Glos  et  Chambord  sont  deux  localités  voisines,  entre 

15 
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lescjuelles  il  existe  une  rivalité  immémoriale,  mais  dont 
on  Ignore  la  cause. 

UGNOU. 

LES    HABITANTS    DE    LIGNOU    ONT    LA  LANGUE    BT    LB    PALAIS 

NOIRS. 

Les  habitants  de  Lignou,  comme  ceux  de  Pointel  aux- 
quels s'applique  un  dicton  analogue,  sont  accusés  par 
leurs  voisins  d'avoir  conservé  les  mœurs  rudes  et  agres- 
sives d'une  autre  époque. 

MAUVAlSVILLt. 
LES    BARBOUILLEURS    DE    MAUVAISVILLB. 

Nous  avons  donné  plus  haut  (page  46)  une  explica- 
tion erronée  de  ce  sobriquet.  11  vient  de  ce  qu'une 
grande  partie  des  habitants  de  ce  village  sont  plafon- 
neurs. 

SE    TAILLER    COMME   PIERRE   DE   MAUVAISVILLB. 

Le  territoire  de  Mauvaisville  est  sillonné  de  carrières 
de  pierres  extrêmement  dures;  ce  qui  donne  à  entendre 
que  le  proverbe  signifie  :  se  tailler  difficilement.  Cette 
pierre,  plus  connue  sous  le  nom  de  Pierre  de  Sa'mt- 
Martin-des-Champs,  est  composée  en  grande  partie  de 
pétrifications. 

Notons,  en  passant,  que  le  nom  de  Mauvaisville 
pourrait  se  rattacher  lui-même  au  blason  populaire. 
S'il  faut  en  croire  la  tradition  locale,  cette  paroisse,  alors 
déjà  réunie  à  Argentan,  comme  elle  y  fut  réincorporée 
plus  tard,  aurait,  dans  une  guerre  du  moyen-â^e,  trahi 
ses  combourgeois  et  facilité  l'entrée  de  l'ennemi  dans  la 
ville.  Ce  serait  cette  circonstance  qui  lui  aurait  valu  son 
nom  de  Mauvaisville. 
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MESML-VIN  (Li). 
LES  TÊTARDS  DU  MESNIL-VIN. 

Allusion  à  rentétement  des  habitants.  On  dit  aussi 
dans  le  pays  :  Entêté  comme  les  gars  du  Mesnil-Vinf 
de  même  qu'ailleurs  on  dit  :  Entêté  comme  un  âne. 

PIN-AU-HARAS  (lb). 
LES  HOURINS  DU  PIN. 

A  notre  première  explication  qous  substituons  la 
suivante  :  Il  est  possible  que  l'on  ait  dit  Ilourins  du 
Pin ,  avant  rétablissement  du  haras,  et  d'ailleurs  la 
commune  du  Pin  est  depuis  long-temps  réputée  pour  ses 
bons  chevaux. — Or  comme  son  territoire  est  entouré 
presque  de  toutes  parts  parla  forêt,  il  est  vraisemblable 
qu'il  y  avait  la,  jadis,  beaucoup  de  ces  petits  chevaux  de 
charbonnier,  qui  sont  le  type  de  ce  qu'on  désigne  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  hourin. — La  locution  proverbiale 
serait  donc  un  souvenir  du  passé. 

SAINT-OUEN-SUR-MAIRE. 
LES  HOMBRANDS  DE  SAINT-OUEN. 

Le  mot  hombrand  est  synonyme  de  moissonneur. 

SAINT-PATRICE-DE-BAYEUX. 
LES  HTBERNIENS  DE  SAINT-PATRICE. 

Pi*imitivement  la  paroisse  Saint-Patrice,  à  Bayeux, 
avait  pour  patron  spirituel  un  évêque  de  cette  même 
ville,  nommé  Patrice.  Pendant  l'occupation  de  la  Nor- 
mandie, au  XV^  siècle,  les  Anglais  qui  ne  connaissaient 
pus  cet  ancien  prélat  neustrien,  mais  qui  avaient  une 
grande  vénération  pour  Saint  Patrice ,  patriarche  d'ffj^-^ 
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hernie,  c'esl-a-dire  d'Irlande,  firent  si  bien  qu'ils  par- 
vinrent à  substituer  le  culte  de  ce  dernier  à  celui  de 
l'cvèque  indigène,  fondateur  de  l'église  qui  avait  plus 
tard  reçu  son  nom  et  qui  l'avait  transmis  à  la  paroisse. 
Cette  circonstance,  rapportée  par  Hermant  {Histoire  du 
diocèse  de  Haijeux,  p.  36)  et  dont  le  souvenir  s'est 
perpétué  jusan'ài  nos  jours  dans  les  traditions  du  pays,  a 
été  Torigine  nu  sobriquet  donné  aux  paroissiens  de  Saint- 
Patrice.  Ce  sobri(|uet  est  a  la  foiscommeune  protestation 
de  l'esprit  religieux  et  de  l'esprit  de  nationalité  contre 
la  faiblesse  de  compatriotes  qui  abandonnaient  un  saint 
vénéré  dans  la  contrée  pour  un  saint  inconnu,  un  inter- 
cesseur indigène  pour  un  intercesseur  étranger.  Comme 
on  le  voit,  il  doit  remonter  a  une  époque  reculée,  et, 
encore  de  nos  jours,  les  habitants  des  autres  paroisses 
de  Baveux  croient  avoir  épuisé  contre  ceux  Je  Saint- 
Patrice  le  vocabulaire  des  injures,  quand  ils  les  ont  qua* 
lifiés  du  nom  iVlhjberniens. 

SÉVIGNI. 
LES    TUILAIRBS    DE    SÉVIGNI. 

Tuilaire  est  bien  synonyme  de  tuilier.  La  commune 
de  Sévigni  est  couverte  de  tuileries. 

SURVIE. 

TROIS    FEMMES    POUR    FAIRE    UN    MARCHÉ    DE    SURVIE. 

ou    VAS-Tl   ?    —    A    SURVïEt    VENDRE   DES   MOULBTTES. 

Le  marché  de  Survie  a,  de  tous  temps,  été  très- 
mauvais.  On  sait  d'ailleurs  que  les  moulettes^ — c'est- 
à-dire  ce  coquillage  bivalve  connu  sous  le  nom  de  moules, 
— sont  en  général  très-peu  recherchées.  Les  pays  pau- 
vres ne  connaissent  guère  que  ce  produit  rebuté  cie  la 
pêche  maritime.  C'est  ce  que  constate  un  proverbe  de  la 
moyenne  Normandie  :  Faute  de  poisson,  on  mange 
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des  moules ,  —  qui  équivaut  presque  à  celui-ci  :  Faire 
contre  fortune  bon  cœur. 

TANQUES. 
LES    GAZIERS    DE    TANQUES. 

Dans  le  pays,  un  marais  s'appelle  un  gazier.  Autre- 
fois il  eu  existait  plusieurs  dans  l'ancienne  paroisse  de 
Tanques. 

VIEUX-PONT. 
LES    BAS    NOIRS.   —  LES    SABOTTEUl    DE   VIEUX-PONT. 

Les  habitants  de  Yieux-Pont  passent  pour  se  préoccu- 
per fort  peu  de  la  propreté.  En  général,  ils  portent  fort 
rarement  des  bas;  mais,  en  revanche,  ils  ont  les  jambes 
fort  noires.  Comme  tous  les  paysans  de  la  contrée,  ils 
portent  de  gros  sabots,  faits  entièrement  de  bois  et 
a|)pelés  sabots  bouleux  (  «  dont  le  bout,  dit  le  Glos- 
saire du  patois  normand,  est  rond  comme  une  boule.») 

VILLEDIEU-LES-BAILLEULS. 

MANGER  AUTANT  DE  LAIT  ET  DE  BOUILLIE    QUE   LE   SERPENT    DE 
VILLEDIEU,  MAIS  SE  BIEN  PASSER  DE  DEMOISELLES. 

Déjà  nous  avons  expliqué  ce  proverbe  ;  mais  les  nou- 
veaux détails  qui  nous  sont  transmis  complètent  les 
premiers.  Nous  les  transcrivons. 

11  existe  dans  les  rochers  de  Villedieu  un  souterrain 
assez  profond.  Une  légende  bien  connue  dans  le  pays 
prétend  que  ce  souterrain  était  le  refuge  d'un  serpent  au- 
quel les  habitants  devaient  apporter  chaque  jour  une 
certaine  quantité  de  lait  et  de  bouillie.  S'ils  ne  le  fai- 
saient pas,  le  serpent  les  punissait  en  enlevant  leurs 
«'nfants,  qu'il  dévorait.  Le  pays  en  fut  délivré,  grâce  à 


la  valeur  d'un  chevalier  de  la  niaison  de  Bailleul,  (_ 
tua  le  raoDstre  aux  sept  gueules  lançant  des  torrents  dai 
flamme,  mais  qui  périt  Ses  suites  de  ses  blessures. 

Il  va  sans  dire  que  le  serpent  n'est  pas  accepté  pai 
tout  le  monde  comme  article  de  foi. 

Suivaut  les  uns,  te  fléau  de  Villedieu  était  un  seigneurf 
qui  exerçait  sur  ses  vassaux  une  cruelle  tyrannie,  leurl 
faisait  pajer  des  redevances  énormes  et  enlevait  leursJ 
enfants;  mais  ce  n'est  pas  l'opinion  la  plus  accréditée.  ■ 
On  croit  plus  généralement  que  la  légende  du  serpent 
fait  allusion  à  une  bande  de  brigands,  qui,  au  nombre 
de  sept,  s'étaieut  établis  dans  la  forêt  et  le  souterrain  de 
Villedieu.  Ces  brigands,  assure-l-oo ,  ne  se  contentaient 
pasdepillerles  habitants;  ils  enlevaient  encore  leurs  filles 
(on  peut  deviner  dans  quel  but),  et  même  leurs  jeunes 

garçons Ce  serait  cette  bande  qu'un  sieur  de  BaU-~ 

leul  aurait  anéantie,  mais  en  succombant  lui-même  || 
ses  blessures. 
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